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met nulle différence entre la souveraineté militaire, errante, sans doctrines fixes, des premières races de nos rois, et la souveraineté croissante et envahissante de la troisième dynastie. A croire ces préjugés, toutes les institutions vivaces qui s'attachaient au sol de la patrie, avant que les rois français fussent arrivés à l'omnipotence , avant même qu'il n'y eût des rois de France , étaient autant d'usurpations insignes ; et tout ce que l'autorité monarchique a successivement ôté à ce qui l'entourait et la gênait n'a été qu'une sorte de retour au droit commun et à l'ordre légitime. Voilà ce que l'esprit des légistes , qui n'est pas encore bien passé parmi nous, avait fait doctrinalement de la vieille France; voilà ce que les historiens ont dit, ce que les masses ont cru et commenté, jusqu'à ce qu'enfin la centralisation complète, cette grande machine gouvernementale, soit venue tout écraser et tout effacer sous son implacable niveau, et faire de nos gouvernements unitaires comme une vaste plaine sans aspérités, sans ombrages et sans repos.
Tout le monde sait bien à présent que la centralisation peut être la nécessité fatale d'une société grande et vieiNie, mais qu'aussi elle est comme un géant social qui dévore tout, et semble s'asseoir au sommet des grands empires pour leur prédire leur décrépitude et leur déclin. Tout le monde sait bien à présent que le royaume de France ne s'est pas fait d'un seul coup, mais province à province, de même que les droits et les institutions n'ont cessé de changer , de se modifier, de lutter, de s'entre-dévorer; et que les jalousies plébéiennes, qui ont combattu pendant de longs siècles pour donner à la royauté une prépondérance décisive sur les éléments sociaux et résistants de l'ancienne France , ont fini par se trouver face à face avec le pouvoir royal souverain , •
en qui tout s'était absorbé de complicité avec elles , et par faire rendre à la royauté tout ce qu'elles lui avaient donné, plus même qu'elles ne lui avaient donné, et jusqu'à son propre sang. Aussi cette centralisation, instrument vigoureux des civilisations contemporaines, est-elle la fille de tous les régimes que nous avons subis : des rois comme des juges de rois. On la voit prôner également par les admirateurs de l'ancienne monarchie, par les séides de la Convention et les serviteurs de l'Empire : elle survit même, parmi nous, au régime représentatif, qui devrait lui résister, et en devenir le correctif et le remède. Chaque pouvoir qui passe la recueille, en use, en abuse, et la transmet entière au pouvoir qui le suit. 11 n'est si mince écrivain de journal , ou si petit parleur de tribune, qui ne croie trancher du Napoléon, ou tout au moins du Richelieu, en prônant sans limites les merveilles de la centralisation moderne. Tous passent, à ce sujet, par les mêmes phrases formulées, par les mêmes pensées toutes faites. On est convenu d'abandonner à un faux esprit de parti , sans avenir et sans franchise , le rêve des libertés et des institutions locales. Monarchie, république, empire, gouvernement constitutionnel , tous s'accordent à mailler et remailler l'immense et invariable réseau d'unité qui de toutes parts nous enserre , nous enveloppe et nous étouffe. Et pourtant, sans méconnaître ce qu'il y a de grand, d'utile et même de fatal, dans ce vaste système unitaire qui lient dans sa main, rassemblées comme un seul homme, les populations les plus nombreuses, qui ne voit ce qu'il y a de fausse grandeur à traiter tout un peuple comme un régiment, sorte d'automate collectif, habillé des mêmes habits, obéissant aux mêmes signes, partant du même pied et cédant h des mouvements uniformes bien moins intelligents que mé-
caniques? Qui ne voit que la vraie grandeur est la variété dans l'unité , et non pas cette uniformité aplatie qui éteint la vie morale , abaisse les caractères , décourage les nobles cœurs, fait une révolution avec un coup de main et un télégraphe, et traite la science du gouvernement comme une immense machine à vapeur? Je ne sais si je m'abuse ; mais je crois qu'il n'y a point de vraie liberté , de vrai régime représentatif, dans ces idées étroites qui ne laissent à nulle chose sa force légitime d'expansion, qui compriment et ne dirigent point, paralysent plutôt qu'elles n'excitent, appauvrissent sans fin la circonférence sans ennoblir le centre, et font de la France entière une capitale , et de la capitale un point unique, où toutes les ambitions aspirent, se pressent, se heurtent, se bouleversent, au risque de faire éclater à chaque instant la force gouvernementale trop condensée ; tandis que les provinces s'éteignent et meurent sans énergie, sans espoir, vivant d'imitation et d'emprunt, laissant s'étioler de plus en plus ce qui végète au milieu d'elles, perdant sans cesse le goût et l'ambition des belles et bonnes choses, des lettres, des sciences, des arts ; s'endormant sans dignité dans leur inaction morale, et livrant périodiquement aux perditions de la grande Babylone le peu d'âmes d'élite qui n'ont pu s'assoupir tout à fait dans une existence sans aliment et sans but. Y a-t-il une guérison à tant de mal dans les destinées du gouvernement représentatif? Ne sommesnous pas déjà trop énervés et trop individualisés par la vieille habitude de regarder, les bras pendants, le pouvoir qui fait tout , de quelque nom qu'il se nomme ; par l'absence funeste de toute croyance , de tout principe , de tout sentiment fécond; et, plus que tout le reste, par les préjugés d'ij^norance et d'égalité démocratiques? Grave problème qui
décidera de l'avenir du pays ! Question profonde , hors de laquelle il n'y a point de solution possible pour nos mœurs nationales, notre éducation politique et le balancement réel du pouvoir I
Nous avons beau être fiers de nos guerres populeuses , de nos immenses armées et de nos champs de bataille couverts de milliers de morts ; nous avons beau montrer nos trente-quatre millions de Français parlant la même langue, du nord au midi, de l'est à l'ouest, sans égard aux cUmats, aux fleuves et aux montagnes ; obéissant à une législation unique , systématiquement serrés dans l'égalité du même habit noir; il n'est pas sûr que ces prodiges d'unité ne soient pas les symptômes d'une décadence imminente ; il n'est pas sûr que nous ne ressemblions point à ces anciens peuples que l'histoire nous montre , commençant à tomber en dissolution, au moment même où ils paraissent toucher à leur plus immense développement de centralisation et de soldats, et alors surtout que se perdent les croyances et les vieilles mœurs de la patrie ; il n'est pas sûr que nous ne soyons pas condamnés à subir la destinée de Rome , de la Rome de Justinien peut-être, qui, après avoir répandu dans l'univers ses armées, sa langue, l'uniformité de ses lois, devait perdre sa nationalité gigantesque, en perdant ses mœurs et ses dieux.
Nous avons beau nous enorgueillir , et nous défendre contre les périls qui assiégèrent le Ras-Empire, par le spectacle des belles formes de notre liberté moderne. Hélas ! cette liberté elle-même, universelle, indéfinie, sans nom et sans aïeux, mal comprise, plus mal pratiquée, sans souvenirs et sans point d'appui, quelles racines a-t-elle dans nos esprits, dans nos mœurs ? Je ne vois encore que des formes
et point de fond, des ambitions et point de croyances, des intérêts matériels et nuls intérêts moraux ; une éducation nationale sans foyers , sans lien , sans portée , sans suite , gouvernée de quelques centaines de lieues de distance y comme une inspection de cavalerie ; une législation politique, civile et administrative, assemblage incohérent de l'esprit jaloux de la révolution, du despotisme gouvernemental de Tempire, et des généreuses illusions d'une constitution^ libérale, et qui, sans le clairvoyant égoïsme d'une industrie toujours croissante, et d'une propriété toujours divisée, ne pourrait longtemps résister à son incohérence même.
Comment veut-on que le travail de nivellement, qui use et décompose notre pays depuis tant de siècles , laisse encore comprendre ce qu'il y avait de fort et de beau dans les diverses institutions qui couvraient autrefois notre territoire? Hors quelques esprits curieux et tristes qui aiment à fouiller les débris et le passé , il est peu d'hommes parmi nous qui se soucient des choses anciennes, ou qui s'en occupent au* trement que par esprit de mode, à peu près comme on parle aujourd'hui des cathédrales et du moyen âge , et comme . am se fait des meubles gothiques. L'esprit des masses est séparé par mille siècles de nos souvenirs nationaux.
Je n'ignorais pas ces choses , quand l'idée me vint de faire successivement quelques recherches sur des puissances bien inconnues aujourd'hui, l'évêché, le monastère, la commune , le parlement , les états provinciaux. Je devais naturellement consacrer mon travail de préférence à Tétude de la Bourgogne. J'ai commencé par le monastère : j'attendrai, sur le reste, l'avis du public.
Je me souvenais d'avoir joué, tout enfant, dans les ruines d'une vieille abbaye. Nous mantions témérairement
dans les escaliers interrompus et dans les combles croulants. Nous nous inclinions et nous frissonnions de peur sous les arceaux de la grande voûte ouverts et tremblants au-dessus de nos têtes. On nous racontait que, dans ces hautes niches où les hirondelles nourrissaient aujourd'hui leurs petits, il y avait autrefois les douze Apôtres et les Prophètes en argent massif. On nous disait les noms des grands clochers et des plus grosses cloches, et les malheurs qui avaient puni les démolisseurs de la belle église. Nous comptions, plutôt que nous ne les admirions, les innombrables fenêtres du saint temple, les découpures de la rose qui surmontait le portail , les gigantesques piliers à chapiteaux sculptés : et quand on nous permettait d'aller dans le chœur tourner autour de chaque colonne de marbre, et l'entourer de nos petits bras , nos regards curieux s'arrêtaient de prédilection sur les grands yeux fixes du Christ immense peint au fond de l'abside, qui semblait nous regarder sans cesse du haut de sa mosaïque d'or. Nous dînions dans le réfectoire des moines ; nous parcourions librement les longs cloîtres du monastère , nous en visitions les corridors et les cellules , les cuisines et la bibliothèque : les noms des principaux appartements et des plus remarquables choses s'étaient conservés. Mais voilà tout : nul souvenir moral, nulle histoire ne survivait. Personne sur le lieu même ne savait les annales de cette magnifique église nue et déserte qui périssait ; personne ne s'intéressait à la vie passée, aux études , aux chants pieux de ces moines éteints. 11 n'y avait pas vingt ans qu'ils avaient disparu du sol, et, dans ce siècle d'oubli, Toubli pesait déjà froidement sur leur mémoire, comme les pierres des sépulcres répandus dans l'enceinte sacrée et remués par la main des révolutions. Seulement
nous apercevions de temps en temps quelques vieux prêtres circuler tristement dans les jardins de l'abbaye , passer et repasser au pied des vieilles tours ; et la syllable dom qui précédait leur nom nous avertissait seule que c'étaient d'anciens moines. Mais ils étaient vêtus , les uns comme les hommes du siècle, les autres comme des ecclésiastiques ordinaires, et nous passions presque sans les regarder. L'abbaye tout entière avait déjà péri dans le cœur et dans le souvenir de la génération nouvelle , comme ces Bourbons exilés, qui, revenus en France quelques années plus tard , ne devaient pas rencontrer un seul jeune homme qui sut qu'ils existaient et qu'ils allaient régner. 0 déplorable caducité des choses du monde !
Aussi, dès que j'entrepris d'étudier le monastère mort, l'illustre monastère de Cluny , plus j'avançais dans mou travail, plus je découvrais des choses inconnues qui me surprenaient moi-même , et qui dépassaient de beaucoup les pressentiments secrets de mon imagination d'enfant. Mes premières impressions m'avaient laissé une profonde curiosité à satisfaire, et, contre la coutume de ceux qui avancent dans la vie, la réalité allait dépasser mon rêve.
11 me semblait qu un grand établissement religieux, qui avait ses racines au commencement du dixième siècle , au déclin de la dynastie carlovingienne , à l'aurore du monde féodal , et qui , après avoir traversé les phases diverses de notre civilisation politique et religieuse , était venu expirer définitivement en 1789, avec l'ancienne société française, méritait de trouver l'historien qui lui manquait, et que j'allais raconter , dans le récit d'un seul couvent , les tristes destinées de tous les monastères de France.
Cluny appartient à l'institut bénédictin , si célèbre dans
l'univers par ses prédications, ses missions étonnantes, sa science, sa haute destinée religieuse, agricole et littéraire, qui nous a laissé en France , avant de mourir, les trésors de son savoir et les prodigieux monuments de saine érudition et de patient labeur auxquels le dix-neuvième siècle tout entier a peine à ajouter une seule pierre. Et quand on y regarde de près , il se trouve que Cluny a été le grand réformateur, dans le monde chrétien , de l'Ordre de saint Benoît. 11 se trouve qu'une éminente place lui a été donnée au milieu des merveilles de la civilisation catholique. Il règne au moyen âge d'abord par ses saints , par ses pieuses légendes , par ses relations toutes-puissantes avec le pontificat et les autorités royales. Il est la première corporation religieuse de la chrétienté , au moment même où la papauté conquiert son glorieux ascendant jusque sur les couronnes de la terre, et cette souveraineté universelle que le temps et les rivalités humaines ont bien pu changer et réduire, mais que les esprits graves ne se lasseront jamais d'admirer. C'est de Cluny même que sortent alors plusieurs des pontifes qui jouèrent un si prodigieux rôle à travers les empires : Grégoire VII, Urbain II, Pascal II. Les grandes luttes de TEglise avec l'empire Germanique , le mouvement colossal et providentiel des Croisades, touchent donc de près au premier monastère de la Bourgogne. On le voit aussi prendre sa noble part à la défaite des hérésies et des schismes du douzième siècle , et son nom se mêler avec celui de Pierre-le -Vénérable et de saint Bernard, avec tous les noms les plus éclatants et les plus importantes choses de l'époque. Suger , Héloïse , Abélard, apparaissent dans l'histoire de Cluny à côté d'Innocent II, de Louisle-Jeune, des rois d'Espagne, des empereurs d'Allemagne,
de Jérusalem et de Constantinople ; de même que, dans les temps antérieurs, saint Odon, saint Odilon, saint Maïeul et saint Hugues , étaient en communications intimes et fortes, dès avant Hugues Capet, avec les puissances européennes, tous les Othon et Guillaume-le-Conquérant. Et,, comme si l'Ordre de Cluny devait être, presque à lui seul; le brillant résumé des plus glorieux attributs de cet institut bénédictin qu'il réforma sur toute la terre, on voit à Cluny s'élever l'un des plus immenses édifices que la religion ait élevés parmi les hommes ; une ville et la civilisation de toute une contrée sortir d'un cloître ; l'un des meilleurs chroniqueurs du onzième siècle, Radulphus Glaber, moine de Cluny, écrire et dédier à saint Odilon, son maître, l'histoire de ces temps obscurs ; Ordéric Vital , au douzième siècle, devenir aussi, lui Cluniste, l'un des principaux historiens de sou époque ; et au-dessus d'eux tous , la belle figure de Pierre-le-Vénérable, souvent cité, mais trop peu connu, répandre un éclat tellement universel, que bien peu de renommées peuvent lui être comparées, et qu'il faut le grand nom de saint Bernard, son ami et son contemporain, pour l'égaler ou le surpasser peut-être. On s'arrête avec complaisance à cette tête active et calme , que les controverses les plus ardentes n'empêchaient pas d'aimer les lettres antiques, et dont plus d'une page mélancolique et tendre rappelle involontairement à l'esprit les Méditalions de Lamartine» Certes , de si belles choses avaient besoin d'être créées et expliquées par une noble législation monastique. Aussi, toujours et admirablement fidèles à la règle de saint Benoît, les statuts de Cluny, fameux dans les annales religieuses, consacrent-ils à chaque article les droits de la vertu et du m^érite, la libre admissibilité aux emplois^ l'électivité
du chef de l'Ordre ; l'égalité la plus absolue, sans distinction de naissance ou de richesses ; en un mot , tous ces principes de liberté religieuse et populaire que TÉglise a apportés dans le monde , et que le dix-huitième siècle , destructeur du Christianisme, imitait, sans le savoir, dans son ignorant plagiat, en les souillant et en les pervertissant. Et ce n'est pas sans étonnement qu'on remarque, dans la simple législation d'un cloître, la révélation de presque tous les insolubles problèmes de la science politique et de tous les mystères des institutions sociales.
Après avoir été le sommet de la rénovation monastique, après avoir exercé une incalculable influence sur le monde religieux et politique morcelé, fractionné, du moyen âge, Cluny ne pouvait manquer de descendre , à mesure que s'élèveraient de nouvelles puissances, à mesure que la papauté et la royauté se monarchiseraient en Europe, et voudraient abaisser et gêner les corporations trop puissantes , dans leurs acquisitions territoriales comme dans leur crédit moral ; à mesure que les communes et les parlements naîtraient et se ligueraient avec le pouvoir monarchique centralisateur. Car ce fut le sort commun, et regrettable sans doute, des plus illustres fondations religieuses. Nulle chose, ici-bas, ne prospère et ne grandit que par l'indépendance, et toutes les vertus elles-mêmes deviennent stériles lorsque leur force d'expansion est comprimée par un maître étranger*
Aussi Cluny, qui se relève sous saint Louis, se débat en vain et longtemps, au quatorzième et au quinzième siècle, contre la menaçante prépondérance du pouvoir civil. Sa résistance honorable ne l'empêchera point de tomber enfin, à travers les désastres des guerres de religion » entre les
mains de François 1" et de Richelieu. Et Ton aura un jour le lamentable spectacle de Tune des plus grandes choses qui vécurent parmi les hommes, devenant la proie d'un commissaire royal, d'un simple maître des requêtes, du confesseur de Louis XIV, et, plus tard et ignominieusement, des maîtresses de Louis XV. Puis arrivera le vent du dix-huitième siècle , qui soufflera sur le vieil édifice religieux , et balayera , comme tant d'autres poussières , dans son aveuglement impie, la poussière inféconde d'un établissement déjà vermoulu. Les hommes prendront d'abord cette ruine totale pour une ruine subite ; mais quand ils y regarderont de plus près , ils y verront clairement la main de Dieu , et l'œuvre lente et funeste de la corruption des âges.
Ainsi, tout a fini, tout a été dévoré chez nous I Ainsi , la monarchie a été follement flattée , et investie successivement , par des passions imprévoyantes et coalisées , d'une toute-puissance sujette à se dépraver et à périr! Ainsi , le pouvoir monarchique a, sans mesure, absorbé tout ce qui vivait autour de lui, comme s'il n'eût fait que reconquérir ses invariables attributs contre des usurpateurs; et à la fin il a été nommé usurpateur lui-même par le pouvoir démocratique; et il s'est incliné devant l'orage populaire, sans trouver nulle part à s'appuyer sur les autres puissances affaissées sous lui et par lui !
Je me suis bien gardé d'aborder un sujet grave et religieux avec les préventions communes de notre âge. Je me suis laissé naturellement aller aux couleurs des siècles; j'ai cherché à en teindre ma narration. Seulement, j'ai voulu me préserver de tout engouement systématique. J'ai écrit sans fausse philosophie , comme sans crédulité maniérée , évitant également de tout nier avec scepticisme, ou de tout
croire avec affectation. Quand j'ai trouvé des événements dignes d'être retenus, je m'y suis livré avec amour et simplicité. C'est un bien détestable et bien faux esprit que de prendre toujours les choses par leur mauvais côté. Oh ! qu'il m'eût été facile de répéter contre les vices des moines et les institutions monastiques tous les lieux communs, toutes les déclamations fades qui abondent dans notre littérature depuis tantôt un siècle et demi! Je n'aurais pas eu besoin même, en me réduisant à un pareil rôle, de demander mes arguments aux livres contemporains ; je les aurais aisément trouvés dans les écrivains du moyen-âge, remplis, les hommes instruits le savent, des invectives les plus fortes contre la corruption claustrale et cléricale, invectives que l'intolérance contemporaine n'a eu besoin que de copier. Sans sortir des auteurs que j'ai étudiés, croit-on que les célèbres fondateurs ou réformateurs des monastères ne connaissaient pas les faiblesses de la nature humaine , sa dégénération rapide, et ne s'appliquaient pas précisément à combattre et à réprimer ces penchants funestes? C'était là précisément le but de leurs écrits et de leur œuvre.
Où trouvera-t-on , par exemple , rien de plus véhément que les reproches adressés par saint Bernard, dans son Apologie, aux Clunistes eux-mêmes, dont il raillait avec amertume les jours légers et oisifs , dies fabulando otiosos, et le trop long sommeil , malutinos somnos ? Avec quelle verve il éclatait contre ces moines jeunes et valides, qui feignaient d'être malades pour manger la viande et boire le vin de l'infirmerie, et se donnaient l'air, pour mieux mentir, de s'appuyer péniblement sur un bâton! «Faut-il rire ou pleurer de telles misères , s'écriait l'abbé de Clairvaux? Kst-ce ainsi que vivait Macaire? est-ce l'enseignement que
nous a légué Basile? est-ce là ce qu'a établi Antoine ? est-ce ainsi que vécurent en Egypte les Pères du désert? est-ce ainsi, enfin, que le pratiquèrent saint Odon, saint Maïeul, saint Hugues, que Cluny s'enorgueillit d'avoir eus pour chefs et pour maîtres? »
La fougue de Bernard ne s'arrête pas. Il parcourt , il ^ poursuit à outrance tous les relâchements qu'il accuse dans le monastère bourguignon.
« Lorsque la religion monastique a commencé , continue | éloquemment le saint homme , qui aurait jamais pu croire que les moines arrivassent jamais à ce point de défaillance? Oh 1 que nous sommes loin de ces moines qui vécurent du temps de saint Antoine!... Personne, parmi nous, qui demande ou qui donne la nourriture céleste. Il ne s'agit point d Ecriture Sainte ou du salut des âmes, mais de plaisanteries, de bagatelles ou de paroles jetées au vent. Dans les repas , les oreilles ne sont pas assourdies de moins de bruit que la bouche n'est remplie de nourriture. Cependant les mets succèdent aux mets ; et, pour remplacer les seules viandes dont on s'abstienne , on double la ration des grands poissons. Si les premiers vous ont déjà rassasié, vous croirez , en arrivant aux seconds , n'avoir encore point goûté les précédents. Car les cuisiniers les apprêtent tous avec tant de soin et tant d'art, que, après avoir dévoré quatre ou cinq plats, les premiers ne nuisent point aux derniers, et la satiété ne diminue point l'appétit. Le palais, séduit par de nouveaux assaisonnements, se déshabitue peu à peu des choses qu il connaît, et se jette avidement, avec un désir toujours nouveau , sur les sucs étrangers. L'estomac se ' charge sans le savoir : mais la variété empêche le dégoût. Nous dédaignons la simplicité des aliments tels que la na- ^
ture les a faits : nous les mélangeons les uns avec les autres de mille façons ; et, méprisant les saveurs naturelles que Dieu a mises dans les choses, nous excitons notre gourmandise par une espèce de saveurs adultères. Nous dépassons les bornes du nécessaire , sans jamais arriver aux limites de la jouissance. Et , pour passer le reste sous silence , de combien de manières ne tourmentons-nous pas , ne bouleversons-nous pas les œufs seuls? Avec quel soin on les tourne et on les retourne, on les bouillit, on les durcit, on les réduit! Tantôt on les frit, tantôt on les rôtit, tantôt on les farcit ; tantôt on les sert à part , et tantôt on les mélange avec d'autres substances. Et pourquoi tout cela , sinon pour prévenir le dégoût? On porte même ses soins sur l'apparence extérieure des aliments , afin que la vue n'en soit pas moins charmée que le goût n'en est flatté. Et quand déjà Testomac, par ses fréquents hoquets, annonce qu'il est plein, la curiosité n'est point encore satisfaite. Mais, tandis qu'on caresse les yeux par les couleurs, le palais par les assaisonnements, le malheureux estomac , pour qui les couleurs ne brillent pas et que les saveurs ne flattent point, est obligé de tout recevoir, bien moins restauré qu'accablé de tant de mets qui le surchargent.
» Que dirai-je maintenant de l'eau qui se boit dans les couvents , lorsque même on n'y connaît absolument pas le vin trempé d'eau? Tous tant que nous sommes, depuis que nous sommes moines, nous avons l'estomac malade : aussi, suivons-nous bien exactement le conseil de l'Apôtre, de boire du vin ; seulement, je ne sais pourquoi nous oublions toujours une partie de ce conseil : Buvez un peu de vin. Et plût à Dieu que nous nous contentassions d'une seule espèce de vin, quand même nous le boirions pur! J'ai
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honte de le dire, mais il est bien plus honteux de le pratiquer; et si l'on rougit de l'entendre, qu'on ne rougisse pas de s'en corriger. Vous pouvez voir, dans le même repas , apporter trois ou quatre fois une coupe demi-pleine, jusqu'à ce que, après avoir senti plutôt que bu, et tâté plutôt que goûté ces vins divers, on puisse choisir enfin, entre tons, avec une épreuve aussi rapide que délicate , la plus généreuse liqueur. Et qu'est-ce encore que cette habitude, qu'on attribue à plusieurs monastères, de boire, dans les jours de* fête, des vins chargés de miel ou d'épices? Dira-t-on encore que cet usage s*est introduit à cause de la débilité des estomacs? Pour moi, je n'y vois qu'un moyen de boire davantage et avec plus de volupté. Mais, quand les veines du buveur sont gorgées de vin et battent avec force dans sa tête brûlante, que peut-il avoir de plus agréable à faire, en sortant de table, si ce n'estd'aller dormir? Et si vous le forcez de se lever pour chanter matines, avant qu'il n*ait achevé sa digestion, vous lui arrachez moins un chant que des cris inarticulés
» On recherche pour se vêtir, non pas ce qu'il y a de plus utile , mais ce qu'on trouve de plus fin ; non ce qui est propre à préserver du froid , mais ce qui excite l'orgueil; non pas enfin , selon la règle bénédictine, ce qu*on peut acheter au meilleur marché, mais ce qu'on peut montrer avec le plus de grâce, que dis-je ? avec le plus de vanité. Hélas! voilà donc le moine? Pourquoi ai-je assez vécu pour voir à quel point d'abaissement est descendu notre Ordre; cet Ordre qui fut le premier dans l'Église, ou, pour mieux parler, par qui a commencé l'Église ellemême ; cet Ordre qui se rapprocha le plus sur la terre, des
phalanges angéliques, et, soit pour l'ardeur de sa charilé, soit pour sa chasteté admirable, ressemblait plus que tout autre à notre sainte Mère la Jérusalem céleste; cet Ordre enfin, dont les Apôtres furent les fondateurs, et que commencèrent ces hommes auxquels tant de fois Paul donne le nom de Saints? Et certes, entre ces premiers chrétiens, comme chacun ne possédait rien en propre, on distribuait tout à chacun selon ses besoins, comme il est écrit, et non pas pour la satisfaction d'une vanité puérile. On n'admettait rien d'oiseux, là où l'on ne recevait que le simple nécessaire ; à plus forte raison, rien pour la curiosité, encore moins pour l'orgueil. A chacun selon ses besoins! enlendez-vous? c'est-à-dire, en ce qui concerne les vêlements, ce qui était indispensable pour couvrir la nudité du corps et garantir du froid. Croyez- vous qu'alors chaque chrétien recherchât, pour se vêtir, des étoffes soyeuses et colorées, et qu'à chacun d'eux , pour voyager , fût préparée une mule de deux cents sous d'or? Croyez-vous que là où tout se divisait selon les besoins stricts, chacun eût pour lit et pour couvertures des fourrures de prix et des étoffes peintes? Je ne crois pas qu'alors on eût beaucoup de souci du prix, de la couleur et du soin des vêtements, quand on s'appliquait avec un si infatigable zèle à conserver les mœurs, à unir les âmes, à féconder les vertus. Cette multitude de croyants^ dit l'Apôtre, n avait quun seul cœur et une seule âme.
» Qu'est devenue cette unanimité de pratique? nous nous sommes répandus au dehors; nous avons abandonné les vrais et impérissables biens du royaume de Dieu qui est au dedans de nous-mêmes, et nous demandons de stériles consolations à des vanités extérieures et à des jouissances
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fausses et insensées ; et déjà nous avons perdu non-seulement les vertus de la religion antique, mais nous n'en gardons pas même les apparences. Et voilà que notre habit même, je le dis avec douleur, qui avait coutume d'être une marque d'humilité, s'est changé, chez les moines de notre temps, en insigne d'orgueil. A peine trouvons-nous déjà dans nos provinces des étoffes dont nous daignions nous habiller. Lechevalieretlemoinesepartagentlamêmeétoife, l'un pour son manteau de guerre, l'autre pour sa cuculle. Tout homme du siècle, si honoré qu'il puisse être , fût-ii même roi ou empereur, n'aurait plus d'éloignement pour nos vêtements, pour peu qu'ils fussent arrangés et disposés pour sa commodité et ses occupations.
» Vous direz peut-être: La religion n'est pas dans l'habit, mais dans le cœur. Mais lorsque, pour acheter une cuculie, on vous voit parcourir la ville, tourner dans les marchés, traverser les places publiques, fouiller la maison des marchands, bouleverser les marchandises de tout le monde, développer d'immenses monceaux d'étoffes, les loucher de la main, les approcher de vos yeux, les regarder au soleil, rejeter tout ce qui vous semble grossier et terni, e( vous empresser au contraire d'acheter à quelque prix que ce soit ce qui vous paraît brillant et bien tissu ; je vous le demande, est-ce avec intention que vous agissez ainsi ou par simplicité? Lorsqu'enfin, contre la Règle, vous recherchez avec zèle, non pas ce qui s'achète au meilleur marché, mais ce qui se vend le plus cher, par sa rareté même, faites-vous cela à dessein ou par ignorance? Ah î sans aucun doute, tous ces vices que vous laissez percer audehors partent du fond de vos cœurs. Un cœur vain communique au corps toutes ses vanités, et les superfluités
extérfeures sont nne marque infaillible des vanités du dedans. On ne se donnerait pas tant de peine à orner son corps si l'on n'avait d'abord négligé la pratique des vertus. »
La vie luxueuse des chefs des monastères n'échappe point à la vive censure de saint Bernard et à ses ardentes apostrophes :
« Comment la lumière du monde s'est-elle obscurcie? comment le sel de la terre s'est-il perdu? ceux dont la vie devait être pour nous la voie de notre vie, ne nous donnent plus dans leurs œuvres que des exemples d'orgueil. Ils sont devenus aveugles eux-mêmes, ceux qui devaient servir de guide aux aveugles ; car quel modèle d'humilité est-ce offrir, pour ne rien dire du reste, que de marcher avec tant de pompe et de chevaux, entouré des services empressés de tant d hommes chevelus, que la suile d'un seul abbé pourrait suffire à deux évêques? Grand Dieu ! n'ai-]e pas vu un abbé avoir dans son cortège plus de soixante chevaux? On dirait, à les voir passer, que ce sont des seigneurs de châteaux, et non les pères des monastères ; des chefs de provinces, et non des directeurs d'âmes. Puis ils font porter à leur suite leur linge de table, leurs coupes, leurs aiguières, leurs candélabres, leurs valises chargées, non point de leurs simples couches , mais des ornements de leurs lits. Ils s'éloignent à peine de quatre lieues de leur résidence, qu'ils emportent avec eux tout leur mobilier, comme s'ils allaient à la guerre, ou qu'ils se préparassent à traverser un désert où l'on ne peut rien trouver de ce qui est nécessaire à la vie. Ne pourraient-ils se servir du même vase pour boire et pour leurs ablutions? Ne pourraient-ils s'éclairer d'ardents flambeaux , sans les faire briller dans des candélabres, et dans des candélabres d'or ou d'argent?
Ne pourraient-ils dormir, si ce n'est sur des tapis variés et sous des couvertures exotiques? Un seul et même domestique ne pourrait-il soigner leur monture, les servir à table, et préparer leur lit? et pourquoi du moins, avec une telle multitude de serviteurs et de bêtes de somme, ne portonsnous pas avec nous tout ce dont nous avons besoin pour ne pas surcharger les hôtes qui nous reçoivent? »
L'opulence des églises, les merveilles monumentales, les chefs-d'œuvre des arts, ne trouvent pas même grâce devant le grand puritain du catholicisme : c( Ceci n'est rien encore: voici qui est bien plus grave, et qui le paraît moins pourtant, parce qu'un usage plus fréquent l'a consacré. Je ne parle pas de l'immense hauteur de nos églises, de leur longueur immodérée, de leur inutile largeur, de leurs somptueuses recherches, de leurs peintures curieuses, qui attirent sur elles les regards de ceux qui prient, empêchent l'attention du cœur, et me rappellent à moi l'antique cuite judaïque.Que tout cela se fasse en l'honneur de Dieu, je le veux. Mais, moine moi-même, j'adresserai aux moines la question qu'un Gentil adressait aux Gentils : Dites-moi, ô Pontifes ! leur criait le poëte, à quai bon l'or dans les choses saintes? Et moi je répète, en gardant le sens et non la mesure du vers: Dites-moi, simples et pauvres moines, si tant est que vous soyez pauvres, à quoi bon l'or dans les choses saintes? Et prenez garde, la situation des évêques n'est pas la même que celle des religieux. Nous savons, en effet, qu'ils ont des devoirs à remplir envers les fous comme envers les sages, et qu'ils excitent la dévotion charnelle du peuple par des ornements corporels, parce qu'ils ne peuvent Témouvoir par les choses spirituelles. Mais nous qui nous sommes séparés du peuple; nous qui avons quitté
pour le Christ tout ce qui a du prix et de la beauté dans le monde; nous qui, pour gagner le Christ, avons regardé comme un vil fumier tout ce qui brille, tout ce qui flatte les yeux, tout ce qui est doux à voir, à goûter, à sentir, à toucher, en un mot, tout ce qui caresse le corps et les sens, de qui avons-nous à exciter la piété par de telles choses? et quel fruit espérons-nous en retirer? est-ce l'admiration des sots ou le plaisir des simples? pour avoir été mêlés jadis aux nations, avons-nous par hasard appris leurs œuvres, et sommes- nous encore les serviteurs de leurs arts et de leur luxe?
)) Et , pour parler ouvertement , tout cela n'est-il pas œuvre d'avarice et d'idolâtrie, et ne cherchons-nous pas plutôt à recevoir qu'à produire? En quoi donc, direz-vous? En vérité, d'une façon merveilleuse. On dépense ses richesses avec tant d'art qu'elles se multiplient. On les dissipe pour les augmenter; et la prodigalité amène l'abondance. A la vue de ces vanités somptueuses, mais admirables, les hommes s'enflamment à la libéralité plus qu'à la prière. Ainsi les richesses épuisent les richesses, l'argent attire l'argent: car, je ne sais pourquoi, on donne plus volontiers là où Ton aperçoit déjà plus de splendeur. Les yeux sont éblouis de reliques couvertes d'or, et les bourses s'ouvrent. On expose les magnifiques représentations d'un Saint ou d'une Sainte; et plus elles éclatent en couleurs, plus on croit à leur sainteté. Les populations courent embrasser les reliques, etsont excitées à faire des dons; elles admirent bien plus les belles choses qu'elles ne vénèrent les choses sacrées. Puis on expose dans les églises, non plus seulement des couronnes précieuses, mais des roues entourées de lampes ardentes, plus éclatantes encore
par l'éclat des pierreries. Nous voyons s'élever en candélabres comme des arbres de pesant airain, d'un admirable travail, bien moins étincelants par les flambeaux qui les surmontent que par les diamants qui les décorent. Que pensez-vous qu'on recherche en tout cela : les contritions de la pénitence, ou les admirations de la curiosité? 0 vanité des vanités, mais moins vaine encore qu'insensée! L'église est brillante dans ses murailles, mais elle est besoigneuse dans ses pauvres. Elle revêt d'or ses pierres , et elle laisse ses enfants nus. On prend sur la nourriture des nécessiteux pour flatter les yeux des riches. Les curieux trouvent à se charmer, et les malheureux ne trouvent pas à se nourrir. Et ne poussons-nous pas notre vénération pour les images des Saints jusqu'à en couvrir le pavé que nous foulons aux pieds? On crache souvent sur la face d'un ange, et souvent le visage d'un saint est heurté par la chaussure des passants. Si vous ne ménagez pas mieux ces images sacrées , ménagez du moins vos belles couleurs. Pourquoi ornez-vous ce qui va bientôt être souillé? pourquoi chargezvous de peintures ce qui sera nécessairement foulé aux pieds? à quoi bon toutes ces belles figures, destinées à être continuellement tachées de poussière? et enfin quel rapport tout cela a-t-il avec les pauvres, avec les moines, avec les hommes de l'esprit? Au vers du poëte que je vous ai cité, vous répondrez peut-être par ces mots du prophète: « Seigneur, j'ai chéri la beauté de ton temple, et l'habitation de ta gloire. » J'y consens encore: souiïrons que cela se passe ainsi dans les églises ; car si cela est dangereux pour les âmes vaniteuses et cupides, cela peut ne pas l'être pour les cœurs simples et pieux.
» Mais dans les cloîtres , devant des frères occupés die
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lectures , à quoi bon ces ridicules monstruosités , ces admirables beautés difformes, ou ces difformités si belles? Que font là ces figures de singes immondes, de lions féroces, de monstrueux centaures, de moitiés d'hommes, de tigres tachetés , de guerriers combattants , de chasseurs sonnant de la trompette? Vous pourriez y voir plusieurs corps sous une seule tête, puis plusieurs têtes sur un seul corps; là est un quadrupède avec une queue de serpent, ici un poisson avec une tête de quadrupède : là une bête affreuse, cheval par-devant, chèvre par-derrière; ici un animal à cornes qui porte la croupe d'un cheval. C'est enfin un tel nombre, une telle variété de formes bizarres ou merveilleuses, qu'on a plus de plaisir à lire dans les marbres que dans les livres, et à passer tout le jour à admirer ces œuvres singulières qu'à méditer la loi divine. Grand Dieu! si l'on n'a pas honte de ces misères , que ne se repent-on du moins des dépenses qu'elles entraînent ! »
Mais en même temps que saint Bernard se livrait à sa fougue native, dans ses controverses avec l'Ordre de Cluny et Pierre-ie-Yénérable , il avait besoin de s'excuser de s'être fait le détracteur emporté des Clunistes. il se défendait de tout esprit d'exagération, d'orgueil, d'hypocrisie, d'injustice : il était même juste envers Cluny, dans ces belles pages, adressées à Guillaume, abbé de Saint-Théoderic, de l'Institut clunisois :
((Jusqu'ici, quand vous m'avez commandé d'écrire, ou je ne vous ai obéi qu'à regret, ou je ne me suis point rendu à vos désirs : non que je misse de la mauvaise volonté à vous complaire, mais je ne voulais pas traiter présomptueusement des matières que j'ignorais. Aujourd'hui une nouvelle raison me presse , je mets de côté ma crainte
ancienne ; la nécessité me rend la confiance en moi-même; et je me vois forcé , habile ou non , de laisser parler mon chagrin. Car comment voulez-vous que je me taise alors que je vous entends me traiter comme le dernier des hommes , qui , sous ses vêtements misérables et sa chétive ceinture, s'arroge le droit de juger le monde, du fond de sa cellule , attaque de la façon la plus intolérable votre Ordre illustre, se prend impudemment aux saints personnages qui vivent pieusement dans les monastères de Cluny, et , du sein de sa profonde obscurité , ose insulter aux grandes lumières de l'univers? Suis-je donc, caché sous des vêtements de brebis, non-seulement un loup ravisseur, mais un vil insecte rongeant en secret la vie des hommes pieux que je n'ose ouvertement attaquer, me livrant à de lâches et calomnieux bourdonnements , et n'osant pas du moins crier au grand jour mes accusations? S'il en est ainsi, pourquoi, chaque jour , me mortifier sans cause, et me regarder comme la brebis du sacrifice? Si, par une jactance de pharisien , je jette le mépris sur le reste des hommes , et , ce qui serait d'un orgueil pire encore , sur ceux qui valent mieux que moi , que me sert-il d'être si frugal et si sévère à moi-même dans mes repas, si humble et si vil dans mes vêtements? A quoi bon mes sueurs de tous les jours dans le travail des mains , ma pratique constante du jeûne et des veilles incessantes , et les habitudes austères et spéciales de toute ma vie ? à moins que je n'agisse ainsi qu'afin d'être remarqué par les hommes. Mais le Christ a dit : En vérité , ceux-là ont reçu leur récompense. Ne suis-je pas mille fois plus malheureux que les autres hommes si mes espérances dans le Christ se bornent à cette vie? Et ne suis-je point plus malheureux
encore si, portant au delà des temps mes espérances chrétiennes, je ne recherche au service du Christ qu'une gloire temporelle?
» Et moi, pauvre moine, qui mets tous mes efforts à ne point ressembler ou à ne paraître pas ressembler au reste des hommes, je ne serais donc pas mieux traité, que dis-je? je serais donc plus sévèrement puni que les autres hommes! Ainsi donc, je ne pouvais trouver une plus douce voie pour descendre aux enfers! S'il était nécessaire que je tombasse dans les flammes éternelles , pourquoi n'ai-je pas choisi du moins le chemin facile et vulgaire qui conduit tant de gens à la mort, en les faisant passer des joies de ce monde aux peines de l'autre vie, au lieu de passer, moi, des supplices de la vie aux supplices d'après la mort? Oh! qu'ils sont plus heureux ceux qui ne pensent point à la mort , qui ne lèvent jamais les yeux vers le ciel, ne se mêlent jamais aux travaux humains, et ne subissent jamais les flagellations du siècle! Ils sont pécheurs , il est vrai, ils sont destinés aux tourments éternels , en échange de leurs plaisirs passagers : mais du moins ils ont joui des richesses abondantes de la vie. Ah ! malheur à ceux qui ne portent pas leur croix, comme le Sauveur porta la sienne, mais qui portent la croix des autres , comme fit le Cyrénéen ! Malheur à ceux qui chantent les louanges divines, non pas, comme les Saints de l'Apocalypse , sur leurs propres harpes , mais comme des hypocrites , sur des cithares étrangères! Malheur, deux fois malheur aux pauvres orgueilleux ! Malheur , deux fois malheur à ceux qui portent la croix du Christ et ne l'imitent pas ; à ceux qui , prenant part à la passion du Sauveur, négligent de suivre ses exemples d'humilité l
» Ils sont doublement à plaindre ; car, ici-bas, ils se condamnent à des macérations temporelles , pour une vaine gloire périssable, et dans la vie future, à cause de leur orgueil intérieur, ils sont dévoués à des supplices sans fin. lis souffrent avec le Christ, et ne régnent pas avec le Christ : ils le suivent dans sa pauvreté, et non pas dans sa gloire; ils boivent dans le chemin Teau du torrent, et n'élèveront pas la tête dans la patrie céleste ; ils pleurent maintenant , et ailleurs ils ne seront pas consolés , et ils l'auront bien mérité; car à quoi bon cet orgueil caché sous les humbles vêtements de Jésus? La méchanceté humaine ne peut-elle donc prendre un autre déguisement que de se masquer des langes qui enveloppèrent l'enfance du Christ? Comment leur arrogance dissimulée peut-elle se contraindre et se contenir dans la crèche du Seigneur, et y murmurer, au lieu des vagissements de l'innocence , de mauvaises et médisantes paroles? Ces orgueilleux, dont parle le Psaîmiste , qui laissaient éclater leur iniquité au milieu même de leurs voluptés luxueuses , n'étaient-ils pas mieux cachés dans leurs iniquités impies que nous ne le serions sous une sainteté d'emprunt? Quel est le plus impie, de celui qui affiche son impiété, ou de celui qui affecte une sainteté menteuse? n'est-il pas doublement impie celui qui à l'impiété ajoute le mensonge?
» Qui m'a jamais entendu parler publiquement , ou murmurer en secret, contre l'Ordre de Cluny ? Quel est le religieux de Cluny que je n'aie vu avec plaisir , accueilli avec honneur, entretenu avec respect, averti avec humilité? J'ai dit, et je le répète : leur manière de vivre est sainte, honnête; remarquable par sa chasteté et sa réserve ; établie
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par les Saints-Pères, organisée d'avance par l'Esprit-Saint, elle est admirablement propre au salut des âmes. Irai-je donc condamner ou mépriser ce que j'ai ainsi proclamé moi-même ? Je me souviens d'avoir autrefois reçu souvent l'hospitalité dans les monastères de l'Ordre de Cluny : que le Seigneur rende aux habitants de ces cloîtres les soins miséricordieux et presque exagérés qu'ils m'ont donnés en mes maladies, et les honneurs excessifs dont ils m'ont entouré. Je me suis recommandé à leurs prières, j'ai assisté à leurs conférences ; je me suis entretenu avec un grand nombre d'entre eux , publiquement dans les chapitres, en particulier dans leurs cellules , sur les Saintes-Ecrilures et sur le salut des âmes. Quel est celui d'entre eux que j'aie ouvertement ou confidentiellement cherché à enlever à son Ordre, ou tenté d'amener à l'Ordre de Cîteaux? N'ai-je pas plutôt dans plusieurs réprimé ce désir de changement, et repoussé ceux qui venaient à nous?... Pourquoi donc croit-on que je condamne un Ordre dans lequel je conseille à mes amis de persévérer, auquel je rends ceux de ses moines qui s'offrent à Cîteaux, et doiitje sollicite pour moi les prières avec autant d'empressement que je les reçois avec piété? Quoi donc! parce que juis Cistercien, est-ce une raison pour que je condamne les Clunistes? Loin de là, je les aime, je les vante, je les glorifie. Mais pourquoi, me dites-vous, n'entrez-vous pas dans cet Ordre, puisque vous le louez si fort? Ecoutez-moi : à cause de ce que dit l'Apôtre : (i Que chacun demeure dans la vocation où il a été appelé. >) Que si vous me demandez pourquoi je ne l'ai pas choisi dès le commencement, puisque j'en coimaissais les mérites, je réponds avec ces autres paroles de l'Apôtre : c( Toute chose m'est permise, mais toute chose ne me con-
vient pas également. » Non que TOrdre de Clany ne soit saint et juste; mais parce que j'étais un homme charnel et vendu au péché , et que je sentais en mon âme une telle langueur qu'il lui fallait un remède plus énergique. Au\ maladies diverses il est bon d'approprier des remèdes di-
• vers ; au mal le plus violent, le plus violent remède. . . . • •••••• • • •••••«•••••••••*»
1) Vous direz peut-être : Mais comment observent-ils la ^ Règle de saint Benoît , ceux qui sont revêtus de fourrures ,
* qui se nourrissent , en santé , de chair ou de graisse de viande; qui admettent, contre la Règle, (rois ou quatre mets dans un seul jour, ne se livrent point au travail des mains qu'elle ordonne ; enfin changent, augmentent ou diminuent beaucoup de choses selon leur fantaisie? Ces reproches sont fondés , on ne le peut nier; mais prenez garde au précepte divin avec lequel T Institut bénédictin ne peut être en désaccord. Le royaume de Dieu y est-il dit, est au-dedans de vous-même , c'est-à-dire ne consiste pas dans les chos(^s extérieures , dans les vêtements ou les aliments du corps , mais dans les vertus de Thomme intérieur. Voilà pourquoi l'Apôtre dit : « Le royaume de Dieu , ce n'est pas le boire et le manger, mais la paix et la justice, et la joie dans TEs-
' prit-Saint ; » et encore : k Le royaume de Dieu n'est pas dans les paroles, mais dans la vertu. » Vous dressez vos accusations contre vos frères, à propos des observances corporelles , et vous ne songez point à la partie capitale de la Règle, aux préceptes spirituels! Vous avalez un chameau , et vous ne pouvez digérer un moucheron ! Vous mettez un grand soin à couvrir votre corps de l'habit régulier, et, contre la Règle, vous ne songez point à vêtir votre âme nue et abandonnée ! Vous mettez tant d'importance et de
zèle à donner à votre corps une tunique et une cuculle, que celui à qui elles manquent n'est plus à vos yeux un moine : pourquoi donc n'avez-vous pas la même prévoyance à donner à voire esprit la piété et l'humilité qui sont des vêtements spirituels? Entourés d'une tunique et de notre orgueil , nous détestons les fourrures ! comme si l'humilité enveloppée de fourrures ne valait pas mieux que Torgueil en tunique ; surtout , puisque Dieu donna aux premiers hommes des tuniques de peaux d'animaux ; que Jean, dans le désert, ceignit ses reins d'une ceinture de peau de bête , et que ce fondateur de la vie solitaire se vêtit de la dépouille des animaux sauvages? Le ventre rempli de fèves, et l'esprit plein d'orgueil , nous condamnons ceux qui se nourrissent de choses grasses 1 comme s'il ne valait pas mieux manger modérément des aliments gras que de se soûler de légumes venteux jusqu'à la nausée ! surtout, quand nous voyons Esaù être repris, non à propos de viande, mais au sujet de lentilles ; Adam lui-même condamné, non pour avoir mangé de la viande, mais un fruit ; Jonalhas voué à la mort, pour avoir goûté le miel, et non la chair; et au contraire, Elie manger de la viande innocemment, Abraham en offrir aux anges comme une nourriture agréable , et Dieu même ordonner qu'on lui offre des animaux en sacrifice. JN'est-il pas meilleur de boire un peu de vin, à cause de sa faiblesse , que de se gorger avidement d'une grande quantité d'eau ? car saint Paul a conseillé à Timothée d'user du vin avec modération; le Seigneur lui-même a bu du vin, de manière à être appelé buveur de vin ; il en a fait boire à ses apôtres: bien plus, il a voulu que le vin représentât son sang dans le divin sacrifice ; il n'a pas souffert même qu'on bût de l'eau aux noces de Cana... David aussi a redouté
de boire l'eau qu'il avait désirée ; et les soldats de Gédéon , pour avoir bu avidement dans le fleuve et le corps tout étendu à terre , n'ont pas été dignes de combattre. Quant au travail des mains , à quoi bon en tirer gloire? Marthe n'a-t-elle pas été blâmée dans son travail, et Marie louée dans son repos ? Paul ne dit-il pas ouvertement : (( Le travail du corps sert à peu de chose , c'est la piété qui est toute-puissante. » Le meilleur travail est celui dont le Prophète disait : a J'ai travaillé à gémir ; » et ailleurs : (( Je me suis souvenu de Dieu, je me suis réjoui et je me suis exercé en lui. »
Pierre-le-Vénérable lui-même, qui réforma et flagella aussi, bien qu'avec plus de mansuétude , les relâchements de ses frères, leur reproche de se jeter sur la viande comme des corbeaux, more corvino; il ne cesse d'adresser à leur orgueil et à leur paresse les conseils les plus pénétrants et les plus salutaires.
« Que la cellule, écrit-il à un religieux, que la cellule qui te sépare du monde, au milieu du monde même, et semble te faire pénétrer dans les retraites les plus intérieures des profondes solitudes, sans que tu aies rien à envier aux déserts les plus reculés de l'Egypte, que ta cellule, selon la parole de l'un de nos Pères, t'instruise seule et plus éloquemment par son silence que tous nos maîtres ensemble. II est impossible que tu ne l'écoutés pas, lorsque chaque jour elle t'avertit de ton salut. Fuis les hommes, dit un Père du désert, ffarde le silence et tu seras sauvé. A croire saint Jérôme, il faut parer la mort avec son bouclier, ou r éviter par la fuite; et Jérémie dit quelque part: // s'asseoira solitaire et il se taira .... L'ennemi du genre humain ne se sert pas des mêmes armes contre tous les hom-
mes, il prépare contre chacun d'eux une attaque différente. Il attire dans les pièges divers les laïques, les moines, les maîtres, les sujets, les oisifs et les hommes occupés: contre tous sa malice est la même, mais sa ruse change de formes. — Et comme, selon TÈcriture, tout homme oisif Vît dans les désirs, avec Tinoccupation arrivent tous les désirs vains. Tout le temps que dévore la paresse est en proie à de vaines et périlleuses pensées. C'est comme une armée de tentations multiples qui se précipite sur le désœuvré ; c'est comme toute la troupe des vices qui parcourt en quelque sorte avec des cris confus une maison qu'elle trouve vide. Le monde entier entre alors dans la cellule, et cette étroite enceinte, capable à peine de contenir un seul homme, renferme désormais des villes et des royaumes. Le repos le plus profond devient la plus agitée des préoccupations. Et comme les sens du religieux ne rencontrent autour de lui que la solitude, son imagination se représente l'univers entier. Tantôt il se place juge souverain sur un auguste tribunal ; tantôt il orne sa tête de la mitre épiscopale ; tantôt il commande à des milliers de moines ; tantôt il parcourt toutes les fonctions et les dignités ecclésiastiques. [1 pleure sur sa torpeur oisive, et son repos le tourmente et le fatigue plus que ne le feraient tous les travaux. Je ne parle point des innombrables pensées, plus coupables que celles-là, qui viennent assaillir la misère de l'homme, dès qu'il a fui lâchement une fois devant l'ennemi. Ainsi, des ambitions violentes envahissent une âme vide comme sa cellule. 11 s'endort d'ennui ; et ce n'est pas en Dieu, mais dans le monde, ce n'est pas en lui-même, mais en dehors de lui, qu'il cherche un remède contre l'ennui qui le ronge. Or, voilà son pire malheur car celui qui avait fait pro-
fessiou de pauvreté amasse peu à peu des richesses; il ne s'arrête pas que du bien d'autrui il n'ait garni son épargne. Il a l'air de ne recueillir que ce qui est nécessaire à sa propre indigence, et promet son superflu aux pauvres. Celui qui avait renoncé à la possession de ce qui lui appartenait veut ainsi devenir le dispensateur du bien des autres. Alors le serviteur de Dieu devient l'esclave de la richesse : en feignant de veiller aux intérêts des indigents, il se réserve de se livrer lui-même plus librement à sa cupidité. Il exhorte tout le monde à secourir les pauvres ; il passe pour un ministre saint, un véritable Paul, et personne ne le juge ce qu'il est, un Ananias sans foi. Par cette fourberie, la cabane du pauvre devient le garde-trésor des rois ; la pauvreté du religieux se fait plus opulente que Salomon ; et de la retraite de l'indigence se répandent avec largesse tous les trésors des Indes. Du soin des pauvres, l'esprit du religieux est emporté au sommet des plus somptueux édifices. De là, il examine attentivement tout ce qui est à ses pieds: il jette des fondations, il tire des lignes perpendiculaires : studieux géomètre, il mesure la longueur, la hauteur, la profondeur de ses constructions ; il bâtit des églises, il entoure les villes de murailles, il jette des ponts sur les fleuves; et, tandis qu'il s'inquiète en ces constructions universelles, le malheureux se perd et se détruit lui seul et luimême! Ainsi l'homme qui s'était voué à la retraite vit au milieu du siècle ; celui que renfermait une cellule court à (ravers la foule des populations, erre comme un marchand soucieux au milieu des marchés et des ports. Pour lui, la paix est un tourment, le repos un travail, le silence une peine, sa retraite un enfer. Et encore je passe sous silence la pureté et la continence de la chair; je regarde comme superflu de
t'adresser même de légères exhortations à cet égard, bien que le démon ait coutume d'exercer ses tentations en toute chose : mais je suppose que ta pureté corporelle, cette base de toutes les vertus, sans laquelle personne ne verra Dieu, est ferme et complète : et je veux que tu te construises un édifice de pauvreté et d'humilité véritable, qui s'élève audessus de tous les plus hauts monuments des hommes, et pénètre jusque dans l'intérieur du ciel même.
» C'étaient là les vertus qui éclataient spécialement dans ton Christ, dont tu portes la croix, dont tu habites le tombeau, dont tu attends ta résurrection. Ce sont les traces que le Dieu-^ Homme, marchant sur la terre, a laissées de son passage aux hommes. C'est par là que le maître céleste a montré à ses disciples le chemin qu'il faut suivre. Il a vécu pauvre celui qui n'avait pas où reposer sa tête ; celui par qui a été fait le monde, et qui , venant au monde , comme dans sa propre maison, n'en trouva pas une où il pût naître: car sa mère le coucha dans une crèche, parce qiCil n'y avait point de place clans V hôtellerie. Il a vécu pauvre, celui qui, consulté sur le tribut qui se doit payer aux rois, et ne trouvant rien chez les hommes, s'en remit aux trésors inépuisables de Dieu, et paya avec le produit de la pêche de l'Apôtre ce qu'il ne pouvait acquitter de sa propre fortune. Il a vécu pauvre, celui qui, destiné à être le pain des Anges, était contraint souvent de manger le pain des publicains. Il a vécu pauvre, celui que sa propre moisson n'a jamais nourri , qu'une vigne cultivée de ses mains n'a jamais abreuvé, que la toison de son troupeau n'a jamais couvert, qui ne s'enrichit jamais de l'argent que ses innombrables miracles auraient pu lui gagner, et qui, n'ayant pas même une salle où il put, à la veille de sa Pas-
sion, célébrer avec ses disciples sa dernière Pàqiie, l'emprunta d'un père de famille en disant: Oii y a-t-il une hôtellerie , pour y manger la Paque avec mes disciples ?
Aime et imite cette pauvreté divine Que ta cellule
soit vide d'argent et remplie de justice, pauvre de richesses et pleine de vertus. Que le soin de ton corps ne te tourmente pas trop, de peur que tu n'abaisses vers la terre tes regards élevés vers le ciel, et que, attaché à un cadavre avec l'avidité de l'oiseau de proie, tu ne dédaignes de retourner au saint Tabernacle. Quêta nourriture soit sobre, et que tes vêtements ne connaissent pas le superflu ; que la simplicité te contente. Ainsi pauvre, et pauvre d'esprit, suis l'exemple de ton Dieu pauvre. Glorifie-toi dans le Seigneur, non pas tant de ta pauvreté matérielle que de ta pauvreté d'esprit, c'est-à-dire de ton humilité. Ne recherche pas les choses magnifiques et au-dessus de toi ; car si tu t'admires toi-même, tu ne pourrais point admirer dans ses saints ton Dieu, le seul digne de ton admiration. L'esprit qui s'attache à la contemplation de la créature ne peut avancer dans le culte des choses incréées ; et le poids qui l'entraîne vers les choses d'en-bas ne lui permet point de
regarder les choses célestes
» Accoutume-toi d'abord à te réfugier, de toute l'attention de ton âme, dans la prière ; c'est par elle surtout que tu viendras à bout de tout le mal qui te menace. C'est par elle que l'on obtient le repos du corps, et que l'on triomphe courageusement des mauvaises puissances, des tentations les plus fortes ; par elle, on chasse, comme des mouches importunes, les plus dangereuses pensées ; par elle, une lumière invisible éclaire l'esprit; par elle, le cœur, encore tout voilé de l'épaisseur de la chair, entrevoit la Divinité;
par elle enfin, l'intelligence humaine contemple, autant qu'il est donné à l'homme de le faire, l'intelligence incréée
qui a donné l'être à toutes choses Il faut qu'une
sainte méditation suive la prière, et que l'esprit s'y repose, à peu près comme une matrone s'appuie sur sa servante, pour se relever plus vigoureux après le repos. Mais la méditation elle-même, occupation toute spirituelle, a besoin à son tour d'un soutien moins relevé: appelle donc à son aide une pieuse lecture. Ranimé par celte lecture, ferme le livre, et médite ce que tu viens de lire: c'est un puissant secours pour la prière. Car, de même qu'on voit briller dans un foyer de plus éclatantes flammes quand on y jette des substances graisseuses, de même l'esprit, saturé des ferveurs de la prière, de la méditation et de la lecture, brille des feux les plus ardents de l'amour divin. Voilà les délices des enfants des rois ; voilà la table préparée par la sagesse notre mère ; voilà le céleste festin auquel elle invite, non les grands, mais les petits, en disant à grands cris sur les places publiques : S'il ij a parmi vous quelque petit enfant, qxiil vienne auprès de moi.
» Mais je sais que ces pratiques sont difficiles, et qu'il n'est pas aisé à tout le monde de passer sa vie en de telles occupations. Que le travail des mains accompagne donc ce que je viens de dire, afin que l'intelligence, fatiguée des choses spirituelles, et ramenée, par le poids de la chair, des choses les plus hautes aux choses d'en-bas, ne se tourne point aux vanités humaines, mais aux exercices corporels les plus salutaires
» Si tu ne peux planter des arbres, arroser des récoltes ou t'occuper d'autre travail des champs, au lieu de mettre
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la main h la charrue, prends une plume: au lieu de labourer des champs, grave sur des pages les lettres divines, et sème sur le papier la parole de Dieu. Quand la moisson sera mûre, je veux dire le livre achevé, que les fruits multipliés de la sainte nourriture nourrissent les lecteurs ; et que le pain céleste apaise la faim mortelle de l'Ame. Ainsi, tu pourras devenir le prédicateur muet du verbedivin; et, sans que ta langue parle, ta main fera retentir de grandes voix aux oreilles des peuples nombreux. Tu demeureras renfermé dans ta cellule, et tu parcourras dans tes livres les terres et les mers. Dans les grandes assemblées de l'Église, tu annonceras le verbe de Dieu, du haut des chaires chrétiennes, par la bouche du lecteur ; dans les cloîtres les plus éloignés, et jusque dans l'intérieur de chaque maison, c'est toi qui communiqueras la sainte parole aux silencieux serviteurs de Dieu. Ton vœu t'a fait moine, ton dévouement te fera évangéliste Tout ce que la lecture de
tes livres abaissera d'orgueil,'Vaincra de luxure, apaisera de colère, calmera d'avarice, amènera de repentir ou de conversion, sera autant de moissons célestes amassées par tes soins, et qui rempliront tes greniers de fruits éternels. Et, tandis que les ouvrages de l'homme ont coutume de finir avec sa vie, et de périr avec lui, toi, en mourant tu ne mourras pas ; en quittant la vie, tu ne cesseras point tes bonnes œuvres ; tu rappelleras, au contraire, les morts à la vie par tes travaux pieux : et autant que pourra durer après toi la vie de tes livres, pour ainsi parler, autant, après ta mort, s'étendra auprès de Dieu le mérite des tes œuvres. » Que si tes yeux sont malades, ta tête douloureuse, ou que l'application trop assidue te fatigue, et que tu ne puisses ou que tu ne veuilles pas te contenter de ce travail
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des mains , lu peux, varier et alterner avec d'autres exercices corporels. Fais des peignes pour soigner les cheveux de tes frères; d'une main adroite et d'un pied habile tourne des étuis pour les aiguilles ; fabrique des vases pour contenir le vin, ou d'autres ouvrages semblables. Si tu es dans un lieu voisin d'un marais, tresse des nattes, selon la coutume des anciens moines ; qu'elles te servent habituellement de couche, sinon toujours ; arrose-les de tes larmes fréquentes et quotidiennes, et fais-les fléchir, devant Dieu, sous tes continuelles génuflexions: ou bien, comme le dit le bienheureux Jérôme, fais des cordes avec des joncs, ou ploie en panier des arbustes flexibles. Par de tels travaux, tu occuperas tout le temps de ta vie sainte; et tu ne laisseras ni dans ton cœur, ni dans ta cellule, une place vide où tes ennemis puissent se glisser ; et , comme tout sera plein de Dieu , le démon et tous les vices n'y trouveront point accès. »
Quand , de la bouche même des plus illustres et des plus ardents propagateurs de la vie claustrale , on vient d'entendre un pareil langage , si fort et si sévère , il serait donc tout à fait puéril, tout à fait indigne d'un sérieux esprit , de ne voir dans la splendeur des ordres monastiques que de paresseuses extases , des richesses indolentes et perdues , des habitudes de gourmandise et de volupté , de luxe et d'orgueil.
Aujourd'hui surtout que les esprits éclairés et impartiaux du protestantisme lui-même aiment à rendre justice à la magnificence des grandes institutions catholiques , il n'est plus permis d'ignorer, encore moins de nier, le rôle important qu'ont joué les monastères dans la civihsation chrétienne. On les voit s'assouplir aux phases politiques et
religieuses de l'Europe et du monde , dont ils suivent tous les mouvements. Ils répondent, partout et longtemps, aux besoins des choses et des esprits. Ils remplissent , durant de longs siècles , une mission de science , d'opposition et de popularité. C'est dans leur sein que naissent les grands hommes et les volontés énergiques. Leur splendeur est en rapport direct avec la situation respective de la monarchie papale, de l'épiscopat et de la royauté. II ne se tient pas une assemblée religieuse ou politique , que les représentants de la puissance claustrale n'y assistent et n'y délibèrent avec autorité. On les voit siéger au conseil des rois , comme dans les conciles de la chrétienté. Ce qu'ils font, ce qu'ils voient , ils l'écrivent ; ils se font historiens , dans leurs loisirs, parce qu'ils sont les principaux acteurs du grand drame de l'histoire. A leur arbitrage sont remis souvent les plus grands intérêts des peuples ; ils sont évêques et papes, s'ils veulent, et dominent l'église, les rois et les nations. Le monde les vénère parce qu'ils sont saints, les enrichit parce qu'ils sont pauvres, les couvre d'or parce qu'ils sont humblement vêtus. Partout la sévérité et la pureté de la vie domptent l'opinion ; et les moines ont une double prise sur les hommes , la possession du sol et le gouvernement des esprits. Dans leurs maisons de recueillement et de méditation viennent s'ensevelir les ennuis du trône , les découragements du plaisir et de la puissance temporelle, depuis les rois tonsurés de notre première dynastie jusqu'à l'empereur Charles-Quint. Dès qu'un Ordre religieux a cessé d'être d'accord avec les nécessités catholiques qui l'ont créé et rendu fort, de lui sort un nouvel institut monastique qui le surpasse et le remplace; si bien que, pendant plus de douze siècles, en Europe, jamais cette succession
immortelle de corporations pieuses n'a manqué aux aspects divers du catholicisme et de la société chrétienne. Mais elles ont besoin de liberté pour vivre et déployer leur zèle ; et leur déclin arrive dès que cesse leur indépendance. C'est la loi de toutes les choses morales. La corruption et Pinutilité des Ordres religieux leur ont presque toujours été reprochées par les pouvoirs qui ont voulu hériter de leur puissance et les condamner à la stérilité. On ne leur a plus laissé rien faire , et on leur a dit qu'ils ne faisaient rien.
Mais on n'oubliera jamais que les corporations religieuses, affiliées de nation à nation, répondaient, mieux que le clergé séculier et nationalisé , à Fesprit de l'association catholique ; que les moines , par leurs voyages , par leurs communications incessantes d*un bout du monde à l'autre, ont été le point de ralhement de l'Europe morcelée et féodalisée. On ne pourra non plus leur contester d'avoir été, pendant le moyen âge, les gardiens des lumières et des lettres, de la langue et de la civilisation latines, et d'avoir conquis la vénération des peuples à force de supériorité et de science, en opposant la pureté à la corruption des mœurs, la pauvreté à la richesse, la soumission à une indépendance sans frein. L'Église leur doit en grande partie sa liturgie; les lettrés , la conservation des livres antiques ; Tagriculture, de prodigieux défrichements et la naturalisation de mille plantes exotiques. 11 n'est pas jusqu'à l'architecture civile qui ne se soit inspirée souvent des constructions quadrangulaires des couvents. Le monde entier sait la prodigalité de leurs aumônes. Partout les monastères se sont faits des centres de commerce, de beaux-arts et de populations. Leur organisation élective est devenue le modèle
et le type de l' organisation des Communes ; et c'est de leurs cloîtres que sont sorties les sources historiques de nos événements nationaux. Sans de pauvres moines, plusieurs siècles de l'histoire demeureraient pleinement inconnus. Enfin, chose fort remarquable, tandis que l'érudition moderne cherche à recomposer à grande peine les annales oubliées du tiers-état; tandis que l'âge féodal et les parlements eux-mêmes sont encore, à vrai dire, sans historiens ; tandis enfin que nous avons presque entièrement perdu les souvenirs de nos vieilles libertés politiques, de nos Étatsgénéraux et provinciaux ; l'histoire religieuse et monastique a laissé sur elle-même des monuments achevés, ou du moins de vastes recueils , où les éléments de complètes annales sont prêts pour la main studieuse qui saura les recueillir.
Ces idées de justice et de saine critique commencent à se répandre. Nous ne sommes plus, il est vrai, dans ces temps merveilleux où un homme de dévouement et d'imagination pouvait librement se mettre en route, un bâton à la main , arriver dans un lieu inculte et couvert de marais ou de forêts , y rassembler autour de lui quelques compagnons, assainir et défricher avec eux la terre qui les entourait, y bâtir d'humbles édifices, prescrire à la naissante colonie une règle d'abstinence, de travail, d'éludé et de prière, d'où devaient naître un jour des temples splendides, des habitations gigantesques , et des myriades de moines, de prédicateurs et de saints missionnaires, prêts à s'affilier et à se répandre dans tout l'univers. Aujourd'hui, je ne sais combien de prohibitions politiques, religieuses, civiles et pénales; je ne sais combien de procédures et d'autorisations préventives, seraient un invincible obstacle à l'accomplis-
sèment d'un tel dessein. Et pourtant notre siècle est tellement, pour ainsi parler, haché en individus, que Ton commence à comprendre et à pardonner les merveilles de Tassociation. On voudrait même en réveiller l'esprit au milieu de nous. Comme si ces corporations mortes, qu'il a été si longtemps de mode de haïr et de dissoudre, pouvaient renaître magiquement de leurs cendres! Dans les rangs industriels, dans les sciences économiques, dans les romans eux-mêmes, et, le dirai-je? dans les sociétés secrètes , on cherche , on invoque ce bien social désormais perdu. De nos écoles savantes sortent chaque jour des Ames d'élite, qui, après tant de commotions et de doutes, se cherchent avec effort et bonne foi un point d'arrêt dans la dissolution universelle des croyances. Les novateurs imitent, en les transformant, les dogmes, la hiérarchie, et jusqu'au langage du catholicisme; tous avouent qu'un système religieux, qui a tenu le monde dans sa main pendant dix-huit siècles, et qui lui a donné ses lois, ses gouvernements, ses arts, ses doctrines , sa morale, son droit des gens, vaut bien la peine qu'on en parle avec un peu plus de respect et d'admiration. Et quand les disciples de Fourrier rêvent la possibilité de leur Phalanstère, type moléculaire de leur principe d'association générale, ils le nomment originairement un Monastère civil, comme si l'idée monastique n'avait pas besoin, pour se féconder, de recourir à l'idée religieuse!
Il m'a donc paru que le moment était favorable pour réimpriuier la monographie d'un grand monastère. Bien que l'histoire d'un couvent m'ait coûté presque autant de recherches que l'histoire d'un royaume, je n'ai pas voulu lui donner les apparences d'un livre d'érudition, ni suivre
la mode actuelle de surcharger de notes et de l'indication des sources les marges ou le bas des pages. Il est trop facile de se donner ainsi l'air savant. Les hommes instruits et spéciaux peuvent seuls remonter aux sources historiques et les vérifier. Les gens du monde n ont ni le pouvoir ni la fantaisie d'y recourir. Aux yeux de ceux-ci , un vain étalage de science passe à coup sûr pour la vraie science ; mais c'est, avant tout, un effet moral et sincère que j'ai voulu produire , en vulgarisant des choses peu connues et généralement mal jugées. Sans les manuscrits particuliers qui m'ont été communiqués, je n'aurais pu écrire cet Essai ; mais je ne l'aurais pu davantage, si je n'eusse consulté les trésors cachés dans les cartulaires de Cluny, dans les grands recueils ecclésiastiques, les annales bénédictines et les collections des conciles.
J'ai cru répondre aussi à un sentiment vif et légitime de cette époque en illustrant la partie monumentale de Cluny. J'ai rempli un devoir envers d'admirables ruines qui déjà ne sont plus. C'était suivre d'ailleurs l'exemple d'un nom illustre, M. le comte de iMontalembert, dont l'esprit brillant et jeune, en embrassant, avec le zèle du prosélytisme, une triple carrière dans la religion, dans la politique et dans les lettres , a su réveiller fortement l'art et la poésie des choses religieuses. Pierre-le-Yénérabîe sera l'humble préface de la belle étude, si impatiemment attendue, que prépare sur notre grand saint Bernard l'auteur de Sainte Eîizaheth, L'abbé de Clairvaux couvrira son vieil ami des plis de son manteau.
J'ignore quelle sera la destinée future de l'esprit monastique dans notre France, où les populations sont désormais si pressées, si remuantes, et les propriétés si divisées et si
étroites ; mais il était opportun peut-être de parler de l'un des plus célèbres couvents de l'Ordre de saint Benoît, alors que les dévouements et les travaux bénédictins se renouvellent noblement à Solesmes ; alors surtout qu'un jeune prêtre , à l'imagination ardente , au cœur entreprenant , dont la voix éloquente est déjà bien connue dans le monde chrétien, a eu le courage, après nous avoir laissé de belles et spirituelles pages sur l'Ordre des Frères Prêcheurs , d'aller se cacher plusieurs années dans l'obscur noviciat d'un couvent d'Italie , et d'exiler son âme active dans une profonde retraite, pour y ressusciter peut-être les antiques merveilles des prédications dominicaines. Entreprise glorieuse et forte, à laquelle les sympathies et les succès ne manqueront point sans doute ! Car, en ce temps de débris et de nouveautés sans racines, qui de nous, dans les ruines universelles des croyances et des pouvoirs, n'a pas appelé à grands cris quelqu'un de ces génies providentiels, quelqu'un de ces événements éclatants , qui tracent à l'humanité défaillante un profond sillon de foi et d'avenir? Qui de nous n'a pas eu un de ces instants douloureux, où quelque noble illusion perdue, quelque belle espérance détruite, quelque sainte ambition morte, quelque grande affection éteinte, laissent au cœur un amer dégoût de la vie, un vide irrémédiable, et font comprendre et aimer ces asiles solitaires, ces demeures régulières et monotones de la piété et du repos, où peuvent se réfugier, dans la tempête , les passions désespérées ou les dévouements sublimes?
Mars 1839.
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Cluny.
A quatre lieues de Mâcoii, et presque sur les confins de la Bourgogne méridionale, la jolie petite ville de Cluny se cache entre de grandes montagnes couvertes encore de forêts. Bâtie elle-même sur le penchant d'une haute colline, elle s'abaisse doucement dans une riante vallée , embellie et fécondée par les mille sinuosités de la Grosne. Cette rivière court des monts Beaujolais à la Saône, du midi au nord, arrose en passant les prairies clunisoises , embrasse la ville dans ses replis, et vient former, comme à ses pieds, une large et bruyante cascade, inconnu Niagara , admirée seulement par les maîtres d'une usine moderne qu'elle enrichit. A voir les murs presque intacts qui tournent autour d'une enceinte vide et déserte, remplie de jardins et de champs labourés, aussi étendue pourtant que celle de Mâcon ; à voir les bastions, les tours rondes ou carrées qui interrompent et gardent les murs ; à regarder ces portes antiques, tant aimées de l'artiste, ornées encore de leurs mâchicoulis ; à suivre de l'œil enfin des rues étroites, sombres, sinueuses , escarpées , et les débris des clochers qui survivent
partout à d'autres ruines, la pensée remonte involontairement au temps du moyen âge , et se demande si Cluny ne fut pas quelque chose à cette époque si profondément oubliée aujourd'hui, que la mode seule ressuscite un peu parmi nous, mais dont nous resterons toujours séparés par deux abîmes, l'ignorance et l'intérêt d'un siècle positif.
Si l'on a passé quelques heures dans l'intérieur de la ville, on ne tarde point à savoir le secret de son ancienne existence. De quelque côté que l'œil ou l'oreille se tourne, il est question d'abbaye. Que la population naisse, se marie ou meure, c'est à l'abbaye qu'on l'enregistre et qu'on la gouverne : car c'est là que se tiennent les rôles de l'état civil et de la conscription, et toutes les séances de l'autorité municipale. Aux jours des fêtes ou de la promenade, on court à l'abbaye encore. De toutes les parties d'un vaste enclos, complètement fermé de grandes murailles, égayé par trois pièces d'eau poissonneuses, planté de jardins, de vergers et de grandes avenues d'arbres, ce que les habitants préfèrent, c'est l'allée de Provence, ainsi nommée, je crois, parce qu'elle est située au midi. Là, je m'en souviens, dans les dernières années de l'Empire, les pauvres prisonniers espagnols allaient, enveloppés dans leurs manteaux bruns, se coucher au soleil, comme au soleil d'Andalousie, le long d'un grand mur, tout tapissé d'abricotiers et de vignes, percé de meurtrières , et couronné d'une pesante galerie. L'école des enfants, la prison des malfaiteurs, la salle de bal et des cérémonies, l'audience des plaideurs, les guinguettes et le jeu de quilles des artisans, le salon des spectacles : tout est réuni, confondu dans les immenses bâtiments de l'abbaye. Ce qui n'est pas destiné aux usages publics enrichit de plus d'un bail utile la caisse municipale. Il n'est pas jusqu'au moulin oii se moud le blé de la ville qui ne se trouve aussi dans ce lieu ; et quand il pleut, cette bonne et hospitalière population, qui s'est divisé à l'infini l'héritage des moines, va se promener encore et se réfugier sous de vastes cloîtres, où s'étalent périodiquement tantôt les petites boutiques si fréquentées des jeunes filles, tantôt les provisions moins frivoles d'une halle
aux blés , tandis que l'espace renfermé entre les quatre faces du cloître, autrefois rempli de fleurs et d'eaux rafraîchissantes, sert encore, sous son ancien nom de jet d'eau, de place publique, de marché : prêt à se couvrir, à de rares intervalles, des préparatifs d'un mesquin feu d'artifice, d'une ménagerie ambulante, d'un théâtre de polichinelle, ou de la maison de bois d'un entrepreneur de chambre obscure et de fantasmagorie.
Mais ce n'est pas autour de ces constructions assez modernes, de ces jardins, de ces grands espaliers plantés par les moines, que l'âme doit surtout chercher la mémoire du passé. Là aussi il y avait une belle et noble église, une de ces églises tout à la fois centre de civilisation et luxe monumental du moyen âge. En 1811, bien que la main des utilitaires eût déjà dispersé et vendu les pierres du temple , bien qu'un grand chemin coupât déjà par la moitié l'immensité de la basilique, cependant trois énormes clochers, couverts en ardoises et brillant de loin au soleil ; le grand portail surmonté de sa rose et encadré entre deux grosses tours carrées; quelques arceaux de la grande nef suspendus dans l'air, et interrompant la vue du ciel, d'espace en espace ; les colonnes du chœur encore debout, l'abside presque intacte avec ses vieilles peintures, et quelques chapelles des bas-côtés, témoignaient assez de la splendeur et de la mesure du colossal édifice. Aujourd'hui, hors un clocher et une chapelle , tout a disparu. Il faut se hâter, si l'on veut se rappeler l'étendue et la place même du monument : car le sol où il s'élevait est parcouru maintenant, dans toute sa longueur, par une seconde grande route qui, venant joindre à angle droit le chemin dont nous avons parlé, conduit aux murailles blanches et nouvelles d'un haras départemental, construit, hélas! sur l'emplacement de l'église elle-même, et dans les beaux vergers du monastère.
Et cependant ce monument religieux, dont la destruction entière est si profondément regrettable pour les arts, a été le foyer d'une vie morale désormais éteinte, d'un mouvement social que nous comprenons à peine, et qui est perdu sans re-
tour. N'est-il pas permis au moins de se reprendre à quelques souvenirs qui vont mourir bientôt, et de réveiller un peu ces moines endormis dans leurs tombes d'un sommeil si lourd et si irrévocable peut-être?
CHAPITRE SECOND
Considérations gén^'ales sur les monastères et sur l'institut bénédictin-
Je sais bien que la vie monastique n'excite guère, de nos jours, la curiosité mondaine. Génération renouvelée par les révolutions, élevée au bruit des tambours et des discordes civiles, nous nous intéressons médiocrement aux ruines des vieux cloîtres; nous n'avons que des rires dédaigneux pour les hommes qui les ont habités. Que dirai-je de plus? Il s'en est peu fallu que, vers la fin de la Restauration, la robe d'un capucin n'excitât une émeute populaire dans la France méridionale! Si l'on veut pourtant avoir l'intelligence des monastères, il ne suffit point de jeter dans un album doré l'esquisse d'un pan de mur croulant, d'une façade envahie par le lierre et les fleurs sauvages, d'une voûte de cloître ouverte au grand jour; il faut encore, pour animer ces témoins muets d'un autre âge, les peupler d'habitants, étudier leurs annales, leurs passions, leurs travaux, toutes les raisons enfin de leur existence.
Car je ne suis pas de ceux qui croient que le passé a besoin d'excuses, et ne se peut expliquer qu'en demandant grâce pour ses erreurs. Orgueilleux enfants, nous avons brisé les vieilles choses comme des jouets, et nous souffrons à peine qu'on nous en parle sérieusement. Nous sommes fiers de notre inquiète civilisation du xix*" siècle ; et prenant en pitié toutes les institutions qui nous précédèrent, nous nous imaginons follement que Tétai social où nous vivons durera plus longienîps que ce
que nous avons détruit, et résistera seul au flot des siècles. Comme si nous étions destinés à arrêter le mouvement du grand cycle humain ! Comme si, pour avoir ri de nos ancêtres, nous n'étions pas réservés aux mépris moqueurs de nos héritiers ! Comme si enfin un peuple destitué de ses vieilles croyances, privé de symboles précis, de mœurs arrêtées, ballotté dans de vagues idées de liberté métaphysique et de progrès indéfini, avait le droit de rire de rien, de compter sur rien, et pouvait jeter aucune ancre dans l'avenir 1
De grands monastères ont vécu en France. Ils avaient rempli la tâche qui leur fut assignée par la Providence dans l'ère des sociétés modernes ; leur vie était accomplie, ils n'avaient qu'à mourir. Mais ils étaient riches encore et puissants, odieux par conséquent à ceux qui voulaient renverser leur puissance et disperser leurs richesses. Tant que leur grande ombre a pu se dresser devant les possesseurs de leurs dépouilles, on les a traités en ennemis vaincus ; et surtout, comme nous faisons en France, on les a tués par le ridicule. Mais ils sont bien morts aujourd'hui : les casernes, les usines ont triomphé : mille propriétés privées ont fractionné le patrimoine monacal en des portions infinies. Chacun peut être bien tranquille sur ses intérêts égoïstes ; l'heure est donc venue peut-être de moins médire et d'être juste.
Une chose m'a toujours supris ; c'est la timidité avec laquelle îes hommes mêmes qui ont cherché à réhabiliter le respect des temps religieux et anciens ont parlé des ordres monastiques. Si ces pauvres moines n'eussent pas copié quelques manuscrits , ou défriché quelques terres incultes , peu s'en faut que leur cause n'eût été abandonnée par leurs défenseurs : considérations étroites , que n'expliquent peut-être pas suffisamment la force du préjugé populaire, notre éducation voltairienne, et l'immense intervalle moral, je ne dis pas de temps, qui nous sépare des habitudes monastiques ! Chez nous, il est vrai, les petits enfants poursuivent un habit de moine comme un vêtement de carnaval : peu de Français ont vu des monastères, et quand nous en rencontrons dans les pays étrangers,
nous nous croyons transportés dans un monde nouveau, et le sourire de nos lèvres sert à déguiser notre étonnement et notre inexpérience. Mais comment la pensée de l'écrivain se laisse-t-elle dominer par ces sentiments vulgaires, et ne combat-elle point les irréflexions du siècle?
L'histoire des ordres monastiques est une histoire importante à faire, non pas comme l'ont essayée les compilateurs studieux des derniers siècles , en accordant une trop grande place aux petits détails de la vie intérieure, aux pratiques religieuses, aux cérémonies, aux coutumes, aux vêtements, à la chronologie des abbés et à toutes les complications des règles diverses ; mais considérée dans ses rapports avec la civilisation générale, mais étudiée dans son influence sur l'éducation religieuse et morale de l'Europe. Je ne puis pas, je ne veux pas, à propos de l'abbaye de Gluny, m'égarer en de trop longs développements. Qu'on me permette toutefois quelques idées générales, sans lesquelles il n'est pas plus possible de comprendre un seul monastère que de les comprendre tous.
Les monastères ont duré près de 1400 ans dans notre pays: ils durent encore ailleurs. Ce seul fait suffit à un esprit sérieux pour accorder une grave attention aux institutions monastiques. Il faut de profondes racines dans les lieux et dans les temps pour qu'un établissement compte autant de siècles- Certes, ni dans le passé, ni dans l'avenir, on ne citerait beaucoup de choses humaines à qui fût réservé un pareil destin. Que sont devenues tant de dynasties royales, et combien dureront nos royaumes nouveaux ?
Dans tous les temps et dans tous les lieux, les premières causes de la vie monastique se trouvent d'abord, sans doute, dans la haute portée du conseil évangélique et dans la spiritualité du dogme chrétien, qui subordonnent entièrement l'élément corporel à l'élément intellectuel; dans les secrets instincts de l'âme humaine que le spectacle de la corruption et la conscience de ses propres misères jettent bien souvent en une sorte d'opposition méprisante aux joies des sens et du temps ; dans les religieuses tristesses des cœurs d'élite, rêveurs
ou blessés , dont les méditations désolées ne trouvent pas aux souillures de la terre et à l'égoïsme du monde de meilleur et de plus saint remède que les mérites de l'abnégation absolue et l'exaltation du sacrifice ; dans les nécessités de l'ordre moral, qui font presque toujours naître, comme exhortation , comme contraste et comme lutte , en face de l'affaissement des mœurs et de la dégénération des siècles, en regard de la vie ordinaire et générale, quelques institutions spéciales et austères, qui balancent, modifient et réforment les vices et les penchants irrésistibles de l'humanité ; enfin, dans ce goût de la prière, du recueillement, de l'étude, du travail, du renoncement et de la continence, qui, fécondé par l'esprit inné de la sociabilité humaine, et mis en commun dans une vie exceptionnelle, fortifiée par l'unité d'une règle et le principe de l'obéissance, a donné aux merveilles de l'association monastique, dans l'univers entier, des proportions de grandeur et de durée, des conditions de puissance intérieure, une force de résistance et d'expansion extérieure, qui font encore l'admiration des vrais penseurs, alors même qu'elles semblent, aux yeux de l'opinion vulgaire, avoir été emportées sans retour par les jalousies du pouvoir, les préjugés du monde, l'éternelle mobilité des âges, et les exigences effrayantes et mystérieuses d'une civilisation nouvelle, inconnue. Mais personne n'ignore que les moines ont une origine orientale. Les habitudes contemplatives de l'Orient, berceau du christianisme, l'exaltation de ses mœurs religieuses, jointes aux inclinations de la nature humaine, devaient jeter, là plus qu'ailleurs, dans les extraordinaires pratiques de l'isolement et de l'austérité, et disposer les imaginations à fuir la corruption et les bruits du monde. Les traditions judaïques, la secte des Esséniens, par exemple, semblent les précurseurs de l'institut monastique, dont quelques-uns vont chercher des symboles jusque dans la vie des prophètes Elisée, Elie, et de saint Jean-Baptiste dans le désert. L'apparition du christianisme au milieu d'une société vieillie et corrompue ne tarda point à faire parcourir aux chrétiens orientaux les divers degrés de la vie solitaire. Les temps de persécution
religieuse et de désordre moral remplirent les déserts de la Thébaïde. Quelques hommes d'abord, sans se séparer du monde, s'imposèrent un rigoureux silence, le jeûne, le célibat, et toutes les austérités de la vie ascétique. D'autres se réfugièrent au milieu des forêts, absolument seuls, livrés aux pénibles pratiques des anachorètes et de la vie érémétique. Ceux-là, choisissant un moyen terme entre la solitude absolue et les avantages d'une communauté véritable, construisirent leurs cellules les unes près des autres, et continuant d'occuper seuls leur cabane particulière, méritèrent le nom de moines, tout en se réunissant dans leurs exercices religieux. Ceux-ci, au lieu de rester dans des huttes séparées, cédant encore plus aux instincts de la sociabilité humaine, se rassemblèrent dans une habitation commune, dans une seule maison, et donnèrent ainsi son dernier développement à la vie cénobitique, au monastère, tel que nous le concevons en Europe.
Saint Macaire, saint Antoine, saint Hilarion, saint Pacôme, mais surtout saint Antoine, sont bien connus dans les annales de la vie solitaire. Par eux et par leurs disciples, l'Egypte, la Syrie, la Palestine, la Thrace, l'illyrie, le Pont, la Cappadoce, et toutes les autres provinces de l'Orient, furent remplis successivement de toutes les exaltations du zèle monastique. Les hommes les plus illustres du christianisme, les Athanase, les Basile , les Grégoire de Naziance , les Jérôme , se déclarèrent les patrons de cette vie nouvelle dont les austérités frappaient les peuples de respect et d'admiration, et qui contrastait si fort avec la dépravation du vieux monde dégénéré.
A ces moines innombrables, que l'on comptait en Orient par cent mille, il fallait imposer un ordre, de la régularité. Vers la fin du iv^ siècle, saint Basile écrivit une règle qui fut bientôt acceptée par tous les monastères de l'Orient, à peu près comme l'unique discipline ; elle y règne encore aujourd'hui , et même en Russie, dont la civilisation est à tant d'égards orientale.
Dans le même temps , saint Athanase , chassé d'Alexandrie par les Ariens, apportait à Rome et dans l'Occident les insti-
tutions monastiques. Saint Ambroise les favorisa à Milan, saint Martin à Tours, saint Augustin en Afrique, saint Hilaire à Poitiers. Au commencement du v^ siècle, Cassien avait fondé à Marseille le monastère de saint Victor, et saint Fortunat celui de Lérins, dans une des îles d'Hières : un peu plus tard ceux de Saint-Claude et de Grigny s'élevèrent en Franche- Comté et dans le diocèse de Vienne. L'Italie, la France et toute l'Eiuope se couvrirent d'une foule innombrable d'institutions pareilles.
Mais cette population de moines ardente, exaltée, ne faisait pas encore une partie essentielle de l'ordre ecclésiastique. Née en Occident, comme en Orient, au milieu des désordres d'une civilisation qui tombe , d'une société qui s'en va , elle restait distincte du clergé, ne s'engageait point d'abord dans les ordres, ni même par des vœux religieux ; conservant ainsi plus de puissance aux yeux des peuples par sa vie indépendante et par ses austérités , elle mêlait ensemble , et continuellement, les quatre degrés divers de l'institut monastique, malgré les réclamations anciennes du clergé séculier et surtout des évêques.
Un homme venait de naître qui devait imposer à cette multitude irrégulière des statuts longtemps célèbres, et devenir le législateur de la vie cénobitique. Dans les premières années du VI® siècle , saint Benoît avait écrit sa règle en Italie, et fondé l'illustre abbaye du Mont-Cassin. Son disciple, saint Maur, passa les Alpes avec quelques compagnons, et nous apporta les lois de son maître, qu'il appliqua d'abord aux monastères de Glanfeuil en Anjou, et de Saint-Maur sur Loire.
La règle de saint Benoît fit en France des progrès rapides, et le vi*= siècle n'était pas achevé, que presque tous les monastères de France étaient fondés ou réformés selon le code bénédictin : succès incroyable, mais qui s'explique si l'on réfléchit que le pape saint Grégoire le Grand voulut composer luimême un commentaire sur la règle de saint Benoît.
La vie cénobitique convenait surtout à nos pays occidentaux, où les exagérations de la solitude et de la macération corpo-
relie étaient moins en rapport avec un climat plus rude et des imaginations plus calmes. La réforme de saint Benoît était d'ailleurs humaine et raisonnable, sans cesser d'être austère. Le travail des mains, l'humilité, la chasteté, l'obéissance, en étaient les traits principaux. Les exercices religieux n'étaient point trop multipliés, ni les méditations trop fréquentes. Le point le plus remarquable était sans contredit le pouvoir absolu conféré au chef du monastère. Le chapitre III de la règle disait (1) : « Toutes les fois que quelque chose d'important » doit avoir lieu dans le monastère, que l'abbé convoque toute » la congrégation , et dise de quoi il s'agit , et qu'après avoir » entendu l'avis des frères , il y pense à part soi , et » fasse ce qu'il jugera le plus convenable. Nous disons d'ap- » peler tous les frères au conseil, parce que Dieu révèle sou- » vent au plus jeune ce qui vaut le mieux. Que les frères don- » nent leur avis en toute soumission, et qu'ils ne se hasardent » pas à le défendre avec opiniâtreté : Que la chose dépende » de la volonté de l'abbé, et que tous obéissent à ce qu'il a » jugé salutaire. Mais de même qu'il convient aux disciples » d'obéir au maître, de même il convient à celui-ci de régler
» toutes choses avec prudence et justice Si de petites
» choses sont à faire dans l'intérieur du monastère, qu'on )) prenne seulement l'avis des anciens , ainsi qu'il est écrit : )) Fais toutes choses avec conseil, et tu ne te repentiras pas de )) les avoir faites. » i
L'obéissance des moines est encore plus fortement caracté-j risée par ce précepte du chapitre LXVIII : « Si par hasard )) quelque chose de difficile ou d'impossible est ordonné à un )) frère, qu'il reçoive en toute douceur et obéissance le com- » mandement qui le lui ordonne. S'il voit que la chose passe )) toutà fait la mesure de ses forces, qu'il expose convenablement » et patiemment la raison de l'impossibilité à celui qui est au- » dessus de lui, ne s'enflant pas d'orgueil, ne résistant pas, ne
(1) Nous empruntons ici une traduction connue, et assez exacte pour nous dispenser de traduire de nouveau.
» contredisant pas. Que si, après son observation, le premier » persiste dans son avis et dans son commandement , que le » disciple sache qu'il en doit être ainsi, et que, se confiant en » l'aide de Dieu, il obéisse. »
Ainsi la puissance absolue, tempérée cependant par la délibération, est le caractère essentiel de cette société monastique; et si l'on ajoute que l'abbé était électif, et choisi librement par ses pairs, on trouvera dans l'organisation bénédictine les trois éléments de toute société humaine , le pouvoir absolu, la délibération, l'élection.
Certes, dans un temps oii l'Europe en dissolution gémissait sous les invasions des barbares, et se morcelait en fractions mal définies, sans lien, sans unité, sans pouvoir fixe, c'était un grand événement que la constitution claire et forte de l'ordre monastique sous une dictature élective et sous l'empire de la loi religieuse.
Les monastères se seraient moins multipliés sans doute dans une société heureuse et paisible, qui eut assuré à tous l'exercice de la libre activité humaine et la sécurité des intérêts. Mais alors en Europe tous les liens de la vie civile s'étaient rompus à travers les désordres de la conquête ; les propriétés étaient incertaines, les mœurs rudes et avilies, l'avenir de chaque homme sans cesse menacé. Il était donc naturel, au milieu surtout da christianisme naissant, que les peuples fussent saisis de respect pour une vie calme et sainte, et que les individus eux-mêmes se sentissent portés vers les pratiques de la retraite et de la paix monastique.
Les cloîtres étaient peut-être d'ailleurs, à tout prendre, l'asile le moins incertain contre les mille dangers de ces tristes siècles : car les conquérants avaient toujours plutôt cédé à la force morale des idées et des pompes religieuses qu'aux résistances de la puissance civile : et les couvents , bien que souvent violés par des vainqueurs farouches, étaient à la fois un refuge et une occasion de piété.
Le christianisme allait gouverner tout à fait le monde occidental. Les populations vaincues se rangeaient sous la défense
des évêques et du clergé séculier, qui faisaient cause commune avec elles. Les vainqueurs, convertis d'abord, adoucis par les merveilles de la religion chrétienne, devaient, à mesure que la conquête se fixerait irrévocablement sur ses possessions territoriales, ne point tarder d'entrer ardemment dans la puissance et dans les honneurs ecclésiastiques.
Les ordres monastiques , réunis désormais sous la règle de saint Benoît, allaient prendre une large part à ce grand mouvement de civilisation religieuse. Le clergé séculier ne suffisait point aux nécessités de l'époque; il était d'ailleurs attaché à des fonctions locales, quotidiennes, forcées. Les moines, plus libres, plus indépendants, dans une intimité plus familière avec le peuple , pouvaient faire ce que le clergé séculier n'eut pu faire seul. Ils se livrèrent donc avec zèle à tous les devoirs de la prédication populaire ; ils recherchèrent et vainquirent le paganisme partout oii ils en découvrirent quelques traces; ils pénétrèrent dans les lieux les plus incultes, les plus déserts, franchirent les plus rudes montagnes , se jetèrent dans les forêts les plus profondes ; et missionnaires intrépides du culte catholique , ils coururent civiliser et christianiser l'Angleterre par le moine Augustin, l'Allemagne par Boniface, l'Espagne par Hildephonse. Que ces trois noms suffisent : car je ne puis citer tous les bénédictins qui portèrent tour à tour la parole évangélique dans les parties les plus reculées de l'Europe septentrionale, dans le Danemark, dans la Saxe, dans la Westphalie, dans la Frise, dans la ïhuringe, dans la Bohême, dans la Suède, comme dans les Pays-Bas, la Bretagne et le reste de la France.
Sous la main de la papauté, ces innombrables missionnaires ne s'arrêtaient point. Ils suffisaient à combattre les hérésies , ainsi qu'à évangéliser les nations. On peut dire que, dans nos contrées, les périls et les travaux de l'apostolat appartiennent presque exclusivement à l'ordre de saint Benoît. Mais en même temps qu'il réformait les couvents, pour ne citer que- Luxeuil et le célèbre Colomban , il demeurait le dépositaire des lettres et des sciences. Saint Grégoire le Grand, Bède,
Egbert, Paul Diacre, Alcuin, Jean Scot, Hincmar, sortaient tous des cloîtres bénédictins.
Tant d'énergie et tant de puissance plaçaient haut les monastères dans l'estime des peuples et des rois; mais à mesure qu'ils croissaient en pouvoir, ils croissaient en richesses , et les richesses engendrent la corruption. Ils avaient à lutter d'ailleurs avec la puissance civile, qui, tout en les comblant sans mesure de faveurs et de dons territoriaux , ne leur abandonnait pas toujours sans peine sa prépondérance sociale. Ils avaient à lutter quelquefois même avec la papauté, qui, se servant d'eux comme d'une forte milice, les voulait retenir sous ses ordres pour l'accomplissement de son empire universel qui se préparait dès lors. Ils avaient à lutter contre le pouvoir épiscopal, qui , selon les lois communes ecclésiastiques, prétendait gouverner exclusivement tout le clergé attaché à son territoire diocésain. Ils avaient à se défondre enfin de cet esprit de guerre, d'indépendance et de rapines, qui était comme l'esprit national de cette singulière époque.
Il n'est donc pas étonnant que les véritables vertus monastiques eussent disparu dans ces tiraillements divers, et que les moines, devenus indépendants, belliqueux, riches, corrompus, fissent sentir partout le besoin d'une réformation universelle. Elle fot tentée en 817 dans la grande assemblée d'Aixla-Chapelle ; mais il ne s'agissait toujours que de la règle de saint Benoît. Charlemagne, à la fin de sa vie, demandait à toutes ses provinces s'il y avait des monastères autres que ceux soumis aux statuts bénédictins ; et lorsque la réunion d'Aix-la- Chapelle pubUa, sous la direction de l'illustre Benoît d'Aniane, l^vori et conseiller de Louis le Débonnaire, la réforme générale des monastères du royaume, elle fut puisée tout entière dans l'institut du fondateur du Mont-Cassin.
CHAPITRE TROISIÈME
Origine et charte de fondation de l'abbaye de Cluny.
Cette réforme était sans cesse menacée par toutes les causes qui l'avaient rendue nécessaire. La conquête germanique avait attaché ses racines au sol : un ordre social définitif allait naître de ces conquérants devenus chrétiens et propriétaires fonciers. Bien que le glorieux règne de Gharlemagne eût refoulé pour toujours l'invasion teutonique, et pour de nombreuses années les incursions des Sarrazins, cependant, sous ses faibles successeurs, l'unité du pouvoir se rompit encore, et dans les dernières convulsions d'agonie de l'autorité carlovingienne, de nouveaux malheurs menacèrent l'Europe. A toutes les fureurs des guerres civiles se joignirent l'inondation périodique des Normands' et le renouvellement des invasions sarrazines.
Ce fut dans ces temps calamiteux que l'ordre de Cluny commença. Si nous nous sommes bien fait comprendre, on voit qu'il dut principalement sa naissance aux mêmes circonstances qui multiplièrent partout les monastères , en Orient comme ailleurs : aux malheurs publics, au défaut de sécurité, au goût de la religion et de la retraite, fortifié toujours par les mêmes calamités nationales. Les mêmes faits devaient partout produire les mêmes résultats, et la réforme de Cluny n'était ellemême autre chose qu'une recrudescence monastique, remède de la corruption passée des cloîtres, mais confirmation morale des nécessités et des croyances religieuses de l'époque.
Il n'y avait pas cent ans que la réforme de Benoît d'Aniane avait corrigé les monastères français, et déjà les chroniques, en tenant compte des désordres inséparables de la double invasion sarrazine et normande , et du morcellement féodal de tout le pays, attribuent surtout la décadence de la vie monastique aux trop grandes richesses des moines , ob nimias divitias.
Les traits généraux que nous avons esquissés s'appliquent sans doute à l'abbaye de Cluny, et en préparent la complète intelligence. Cependant elle n'a rempli qu'un rôle à part dans la mission des ordres monastiques : et bien qu'elle ait une place importante dans l'univers chrétien, je dois m'attacher surtout à des souvenirs partiels qui la caractérisent spécialement dans le point qu'elle occupe au milieu de la civilisation générale.
L'état de l'Europe allait changer. La suprématie papale ne devait point tarder à éclater. La physionomie de la grande réforme de Cluny demeure liée à ce fait principal. D'une autre part, et avant que les langues et les constitutions modernes sortissent de leurs langes , les cloîtres restaient les gardiens de la civilisation latine, et de la littérature ecclésiastique , la seule qui vécût encore fortement. C'est le second trait caractéristique de la réforme de Cluny. Les lettres profanes étaient alors à peu près mortes, et l'éducation publique se nourrissait tout entière de ses communications avec les habitudes cléricales et les monastères.
On a calculé que l'ordre de saint Benoît, dès avant le concile de Constance, avait donné 15,000 saints à la chrétienté, fondé 15,070 abbayes dans l'univers, et préparé à l'Eglise 24- papes, 200 cardinaux, 400 archevêques, 7,000 évêques. Qu'on juge, par cette simple énumération, de l'importance de l'institut bénédictin, si l'on réfléchit surtout que notre civilisation tout entière est l'héritière et la fille du christianisme et de la puissance religieuse du moyen âge. Dans ce mouvement moral magnifique, on verra que la part de Cluny est grande encore.
Toutes les origines sont d'ordinaire incertaines et obscures ; il n'a pas tenu à la vanité des chroniqueurs que la fondation de l'abbaye de Cluny elle-même ne fût attribuée à Charlemagne, cet empereur quasi-mythologique, auquel tant d'institutions et tant de grandes choses ont voulu fabuleusement remonter.
Charlemagne, en effet, fit don du village de Cluny à Lé-
duard, treizième évêque de Mâcon, et à son église cathédrale de saint Vincent. Plus tard, Hildebald , seizième évêque de Mâcon, céda Gluny au comte de Mâcon et de Ghâlons, Guérin , et à sa femme Albane , qui lui firent accepter en échange des propriétés situées en Auvergne et dans le Nivernais. La charte confirmative de cet échange est connue ; elle est de Louis le Débonnaire, et appartient à la douzième année du règne de ce prince. Quelques-uns en ont faussement conclu que le comte Guérin fut le fondateur de l'abbaye de Cluny.
Guérin et Albane moururent sans enfants. Le frère d' Albane, Guillaume le Pieux, duc d'Aquitaine, devint, par le testament de sa sœur, maître de Gluny, avec toutes ses dépendances, et, pour parler comme la charte qui lui donne le nom de Villa, « avec ses cabanes, ses maisons, ses construc- » tions, ses vignes, ses champs, ses prés, ses bois, ses pâtu- )) rages, ses eaux, ses cours d'eau, ses moulins, ses droits de » sortie et de retour, tous les esclaves qui y demeurent et leur » accroissement... »
Sur la fin de sa vie , le duc Guillaume , homme d'armes vieillissant, voulut, comme c'était alors l'usage, soit piété, soit remords de conscience, fonder un nouveau monastère. Il était en relations étroites avec Bernon , d'une noble famille de la Séquanie, abbé du monastère de Gigny et de celui de Baume, que l'on croit bâti par saint Golomban. Les serviteurs de Guillaume lui racontaient les bonnes œuvres des disciples de Bernon. Il le fit venir auprès de lui, et lui parla de son désir religieux. On se mit à chercher sous la direction d'Hugues , abbé de Saint-Martin d'Autun, et ami de Bernon, un lieu propice à la création de l'institution nouvelle. Ils arrivèrent enfin, dit la chronique, dans un lieu écarte de toute société humaine , si plein de solitude , de repos et de paix, quil semblait en quelque sorte l'image de la solitude céleste. De tous les lieux voisins que le duc avait visités, nul ne paraissait plus propre que cet humble endroit aux desseins de sa piété. C'était Cluny. Mais comme Guillaume objectait que la chose n'était guère possible, à cause des chasseurs et des chiens qui remplissaient et trou-
blaientles forêts dont le pays était partout couvert , Bernon répondit en riant : Chassez les chiens, et faites venir des moines; car ne savez-vous pas quel profit meilleur vous demeurerades chiens de chasse ou des prières monastiques?
Cette réponse décida Guillaume, et l'abbaye fut créée.
Ainsi commença , comme tant d'autres , dans une contrée déserte , au milieu des forêts, le monastère de Cluny, dont il faut contempler le berceau dans la donation, ou, comme on disait en ce temps-là, dans le testament du vieux duc, daté de la onzième année du règne de Charles le Simple, c'est-à-dire de l'an 909.
a Tout le monde peut comprendre , dit le testateur , que Sïieu n'a donné des biens nombreux aux riches que pour qu'ils méritent des récompenses éternelles, en faisant un bon asage de leurs possessions temporaires. C'est ce que la parole divine donne à entendre et conseille manifestement lorsqu'elle dit : Les richesses de l'homme sont la rédemption de son dme (Proverbes). Ce que moi, Guillaume, comte et duc, et Ingelberge, ma femme, pesant mûrement, et désirant, quand il en est temps encore, pourvoir à mon propre salut, j'ai trouvé bon, et même nécessaire, de disposer aur-profit de mon âme de quelques-unes des choses qui me sont advenues dans le temps. Car je ne veux pas, à mon heure dernière, mériter \e reproche de n'avoir songé qu'à l'augmentation de mes richesses terrestres et au soin de mon corps , et de ne m'être réservé aucune consolation pour le moment suprême qui doit m'enlever toutes choses. Je ne puis, à cet égard, mieux agir qu'en suivant le précepte du Seigneur ; je me ferai des amis parmi les pauvres , et en prolongeant perpétuellement mes bienfaits dans la réunion de personnes monastiques que je nourrirai à mes frais ; dans cette foi , dans cette espérance, que, si je ne puis parvenir assez moi-même à mépriser les choses de la terre , cependant je recevrai la récompense des justes, lorsque les moines , contempteurs du monde, et que je crois justes aux yeux de Dieu, auront recueilli mes libéralités. ^
» C'est pourquoi, à fous ceux qui vivent dans la foi et implorent la miséricorde du Christ, à tous ceux qui leur succéderont et qui doivent vivre jusqu'à la consommation des siècles, je fais savoir que, pour l'amour de Dieu et de notre sauveur Jésus-Christ, je donne et livre aux saints apôtres, Pierre et Paul, tout ce que je possède à Cluny , situé sur la rivière de Grône, avec la chapelle qui est dédiée à sainte Marie, mère de Dieu, et à saint Pierre , prince des apôtres, sans rien excepter de toutes les choses qui dépendent de mon domaine de Cluny (Villa), fermes, oratoires, esclaves des deux sexes, vignes, champs, prés, forêts, eaux, cours d'eau, moulins, droits de passage, terres incultes ou cultivées, sans aucune réserve. Toutes ces choses sont situées dans le comté de Mâcon ou aux environs , et renfermées dans leurs confins, et je les donne auxdits apôtres, moi Guillaume, et ma femme Ingelberge, d'abord pour l'amour de Dieu, ensuite pour l'amour du roi Eudes, mon seigneur, de mon père et de ma mère ; pour moi et pour ma femme, c'est-à-dire pour le salut de nos âmes et de nos corps ; pour l'âme encore d'Albane , ma sœur, qui m'a laissé toutes ces possessions dans son testament; pour les âmes de nos frères et de nos sœurs, de nos neveux et de tous nos parents des deux sexes; pour les hommes fidèles qui sont attachés à notre service ; pour l'entretien et l'intégrité de la religion catholique. Enfin , et comme nous sommes unis à tous les chrétiens par les liens de la même foi et de la même charité , que cette donation soit encore faite pour tous les orthodoxes des temps passés , présents et futurs. Mais je donne sous la condition qu'un monastère régulier sera construit à Cluny, en l'honneur des apôtres Pierre et Paul , et que là se réuniront des moines, vivant selon la règle de saint Benoît , possédant , détenant et gouvernant à perpétuité les choses données : de telle sorte que cette maison devienne la vénérable demeure de la prière , qu'elle soit pleine sans cesse de vœux fidèles et de supplications pieuses, et qu'on y désire et qu'on y recherche à jamais , avec un vif désir et une ardeur intime , les mer-
veilles d'un entretien avec le ciel. Que des sollicitations et des prières continuelles y soient adressées sans relâche an Seigneur, tant pour moi que pour toutes les personnes que j'ai nommées. Nous ordonnons que notre donation serve surtout à fournir un refuge à ceux qui , sortis pauvres du siècle , n'y apporteront qu'une volonté juste; et nous voulons que notre superflu devienne ainsi leur abondance. Que les moines, et toutes les choses ci-dessus nommées, soient sous la puissance et domination de l'abbé Bernon, qui les gouvernera régulièrement, tant qu'il vivra, selon sa science et sa puissance. Mais après sa mort, que les moines aient le droit et la faculté d'élire librement pour abbé et pour maître un homme de leur ordre, suivant le bon plaisir de Dieu el la règle de saint Benoît ; sans que notre pouvoir, ou tout autre, puisse contredire ou empêcher cette élection religieuse. Que les moines payent pendant cinq ans à Bome la redevance de dix sous d'or pour le luminaire de l'église des apôtres; et que, se mettant ainsi sous la protection desdits apôtres, et ayant pour défenseur le pontife de Bome , ils bâtissent eux-mêmes un monastère à Cluny, dans la mesure de leur pouvoir et de leur savoir, dans la plénitude de leur cœur. Nous voulons encore que , dans notre temps, et dans le temps de nos successeurs, Cluny soit, autant que le permettront du moins l'opportunité des temps et la situation du heu, ouvert chaque jour, par les œuvres et les intentions de la miséricorde, aux pauvres, aux nécessiteux, aux étrangers et aux pèlerins.
» Il nous a plu d'insérer dans ce testament, que, dès ce jour, les moines réunis à Cluny, en congrégation, seront pleinement affranchis de notre puissance et de celle de nos parents, et ne seront soumis ni aux faisceaux de la grandeur royale, ni au joug d'aucune puissance terrestre. Par Dieu, en Dieu et tous ses saints, et sous la menace redoutable du dernier jugement, je prie, je supplie que ni prince séculier, ni comte, ni évêque, ni le pontife lui-même de l'Eglise romaine , n'envahisse les possessions des serviteurs de Dieu , ne vende , ne diminue, ne donne à titre de bénéfice , à qui que ce soit , rien de ce qui
leur appartient , et ne se permette d'établir sur eux un chef contre leur volonté ! Et pour que cette défense lie plus fortement les méchants et les téméraires, j'insiste et j'ajoute , et je vous conjure, ô saints apôtres, Pierre et Paul, et toi, pontife des pontifes du siège apostolique, de retrancher de la communion de la sainte Eglise de Dieu et de la vie éternelle , par l'autorité canonique et apostolique que tu as reçue de Dieu , les voleurs , les envahisseurs , les vendeurs de ce que je vous donne, de ma pleine satisfaction et de mon évidente volonté. Soyez les tuteurs et les défenseurs de Cluny, et des serviteurs de Dieu qui y demeureront et séjourneront ensemble , ainsi que de tous leurs domaines destinés à l'aumône, à la clémence et à la miséricorde de notre très-pieux rédempteur. Que si quelqu'un, mon parent ou étranger, de quelque condition ou pouvoir qu'il soit, (ce que préviendra, je l'espère , la miséricorde de Dieu et le patronage des apôtres ), que si quelqu'un, . de quelque manière et par quelque finesse que ce soit, tente de violer ce testament, que j'ai voulu sanctionner par l'amour de Dieu Tout-Puissant, et par le respect du aux princes des apôtres , Pierre et Paul , qu'il encoure d'abord la colère de Dieu Tout-Puissant; que Dieu l'enlève de la terre des vivants, et efface son nom du livre de vie ; qu'il soit avec ceux qui ont dit à Dieu ; Retire-toi de nous; qu'il soit avec Dathan et Abiron, sous les pieds desquels la terre s'est ouverte, et que l'enfer a engloutis tout vivants. Qu'il devienne le compagnon de Judas qui a trahi le Seigneur, et soit enseveli comme lui dans des supplices éternels. Qu'il ne puisse, dans le siècle présent, se montrer impunément aux regards humains , et qu'il subisse, dans son propre corps, les tourments de la damnation future, en proie à la double punition d'Héliodore et d'Antiochus, dont l'un s'échappa à peine et demi-mort des coups répétés de la flagellation la plus terrible , et dont l'autre expira misérablement, frappé par la main d'en haut , les membres tombés en pourriture et rongés par des vers innombrables. Qu'il soit enfin avec tous les autres sacrilèges qui ont osé souiller le trésor de la main de Dieu : et, s'il ne revient pas à
résipiscence , que le grand porte-clefs de toute la monarchie des églises, et à lui joint saint Paul, lui ferment à jamais l'entrée du bienheureux paradis, au lieu d'être pour lui, s'il l'eût voulu, de très-pieux intercesseurs. Qu'il soit saisi, en outre, par la loi mondaine, et condamné par le pouvoir judiciaire à payer cent livres d'or aux moines qu'il aura voulu attaquer, et que son entreprise criminelle ne produise aucun effet. Et que ce testament soit revêtu de toute autorité , et demeure à toujours ferme et inviolable dans toutes ses stipulations. Fait publiquement dans la ville de Bourges. »
Cet acte remarquable , dont la lecture attentive révèle une époque bien mieux que toutes les paroles modernes ne pourraient le faire , est signé de la propre main de Guillaume, revêtu du sceau d'Ingelberge sa femme , fille de Boson , duc de Bourgogne, de l'archevêque de Bourges, de deux évêques, d'un comte, d'un vicomte et de trente-six autres personnages qui composaient sans doute le conseil et la cour du duc d'Aquitaine. Mais j'ai essayé surtout d'en donner la traduction littérale , parce que, indépendamment de la curiosité historique, il me semble renfermer l'avenir et les destinées du monastère de Cluny.
Le vieux duc alla lui-même à Rome faire ratifier sa donation , et payer à l'église des apôtres la redevance promise. Bernon conduisit à Cluny douze moines de ses monastères, suivant le commandement de saint Benoît, et y bâtit une habitation pour la congrégation nouvelle, qui demeura soumise, pendant dix-sept ans, à son gouvernement, comme une simple dépendance de ses autres établissements monastiques. Mais Bernon, avant de mourir, suivant un exemple que d'illustres antécédents légitimaient , distribua le gouvernement de ses monastères entre ses deux disciples chéris, Vidon, son parent, et saint Odon. Le premier reçut Gigny, Baume et autres lieux ; Cluny fut réservé à Odon. C'est ce partage qui attribua au monastère de Cluny le titre de chef d'ordre ; et c'est saint Odon qui mérite seul, à vrai dire , la renommée de chef et de créateur de la congrégation de Cluny, réservée à tant de gran-
deur et d'éclat. Et pour montrer, par un seul fait , à quel degré d'insouciante ignorance nous sommes tombés à l'égard des plus illustres monastères antiques, saint Odon, dont nous allons parler, saint Odon, auteur d'ouvrages religieux remarquables en son siècle , saint Odon , fondateur véritable d'un des plus illustres monastères du monde, n'a pu obtenir une seule ligne dans la Biographie universelle^ répertoire banal pourtant d'une foule de célébrités obscures, et de réputations plus que contestées.
CHAPITRE QUATRIÈME
Saint Odon . premier abbé de Cluny. — Sa haute influence sur son siècle. — C'est lui qui crée les aggrégations de monastères.
Odon était réservé à devenir la gloire et le restaurateur de l'ordre de de Saint-Benoît. Il était d'une noble famille franque, comme son nom seul l'indique, e.cc militari Francorum prosapiâ, disent les contemporains. Cette circonstance n'est pas indifférente : car elle prouve, avec tant d'autres exemples, combien la race conquérante, en se plaçant à la tête des établissements religieux, s'était déjà profondément mêlée aux populations et aux sentiments généraux du pays. Elle prouve encore combien, étendue hors des premières origines de notre histoire, la distinction entre les Francs et les Gaulois est chose vaine et forcée. On comprend aussi quel empire dut exercer sur l'esprit des peuples le double ascendant des idées religieuses et de la haute naissance réuni dans un seul homme; à une époque surtout où le défaut absolu d'unité et de force gouvernementales laissait à toutes les puissances locales une liberté complète d'influence et d'extension. L'institut monastique devenait une société à part dans la société générale, de même
que, dans un autre sens, chaque contrée devenait féodalement le centre d'une société partielle. La nécessité des choses conduisait là.
Louis IV d'Outre-mer en 939, le pape Agapet en 94.6, et avant lui Jean XI, confirmèrent, il est vrai , par des chartes expresses, les origines et l'existence du monastère de Cluny; mais, à ce moment, l'autorité royale était sans vigueur, la puissance pontificale ne faisait encore que préluder à son agrandissement moral, et la splendeur de Cluny devait venir alors, non pas tant de la consécration du pouvoir public, civil ou religieux , que de la science et de la sainteté de ses premiers habitants.
Odon ne manqua point à son rôle de fondateur. Son éducation avait été grande. Il avait passé plusieurs années de sa jeunesse à la cour de Guillaume, duc d'Aquitaine; son père, Abbon, fort versé lui-même dans l'histoire et la jurisprudence, Favait nourri de bonnes traditions domestiques. Mais Odon ne tarda point à préférer aux sciences du siècle les méditations reHgieuses. Après avoir étudié la grammaire à Tours, la dialectique et la musique à Paris , il revint se livrer à l'étude et aux pieuses pratiques , près du tombeau de Saint-Martin de Tours (1), auquel sa mère l'avait voué, dès son enfance. Le respect des peuples ne manqua point aux austérités de sa vie. Il couchait à terre, il jeûnait sans cesse, il jeta plus d'une fois sa tunique aux enfants nus abandonnés dans le vestibule des temples. On remarquait avec admiration qu'il ne mangeait qu'une demi-livre de pain par jour, et qu'il buvait peu de vin , contre la coutume des Francs, ( extra naturam Francorum), dit naïvement la chronique.
L'imagination populaire l'entoure de merveilleux événements , et de traits naturels qui peignent au vif cette époque à demi civilisée. Dans une de ces nuits qu'il passait si fréquemment en prières au tombeau de Saint-Martin , Odon fut attaqué par une multitude de renards qui le couvraient de
(1) Voir la note A, dans les pièces justificatives.
morsures. Il ne savait guère comment se débarrasser, lorsqu'un énorme loup survint, mit en fuite les renards, et devint désormais l'assidu compagnon et le gardien du saint homme en prières.
C'est à ce tombeau de Saint-Martin que la renommée lui arriva d'abord. Toute la population était avide de l'entendre, de recevoir ses conseils, ses réprimandes, ses prédications. M s'attacha par des liens cléricaux à la cathédrale de Tours; ii y dirigeait les chants religieux; il en composa quelques-uns que l'église chante encore, et mérita la réputation de premier musicien de son siècle. Il avait trente ans lorsqu'il vint se placer à Cluny sous les ordres de Bernon.
Odon ne se contentait pas d'abord de la lecture de saint Augustin, des autres Pères et de l'Ecriture sainte. Son éducation l'avait habitué au charme des livres profanes; mais ur jour qu'il lisait Virgile, il s'endormit, et vit en songe un admirable vase antique, rempli de serpents. Le saint comprit l'avertissement céleste , et ne lut plus de livres païens. Cette circonstance , qui se retrouve sans cesse dans la vie des auteurs chrétiens des vieux siècles , explique assez pourquoi les ouvrages d'Odon qui nous restent n'empruntent rien , ne se permettent même aucune allusion, à la littérature antique, ' Cependant il écrivait sur Jérémie , par les ordres de l'archevêque de Besançon, qui le fit prêtre. Il était encore à Tours lorsqu'on le pressa aussi de travailler sur un ouvrage de saint Grégoire le Grand [Moralia). Odon résistait humblement ; mais sa résistance fut vaincue par une apparition miraculeuse. Un soir qu'il priait à l'église, il s'y endormit, les portes se fermèrent , la nuit vint. Dans cette nocturne solitude , il vit descendre du ciel un grand nombre d'anges , qui tous s'allèrent lentement et solennellement placer dans les stalles du chœur. Après eux vint saint Grégoire lui-même, qui ne descendit point jusqu'au pavé du chœur, mais qui s'assit sur j le trône de l'évêque. Un des anges s'avança vers Grégoire, el lui dit : Saint Père, que désirez-vous?— -Prenez cette plume d'or, répondit Grégoire, en tirant une plume cachée dans ses
cheveux, portez-la à Odon, et qu'il écrive sur mon livre.
Sous un tel homme, environné de tant de sainteté, la maison de Cluny devait prospérer et grandir. Quand il en devint abbé , à l'âge de quarante-cinq ans , sa réputation seule y attira une foule de moines. Il y avait bien déjà à Cluny un oratoire dédié à la Vierge Marie; mais il ne suffisait plus. Odon fit construire une nouvelle église vouée à saint Pierre , et connue depuis sous le nom de Saint-Pierre le Vieux. Cette congrégation, qui avait commencé avec douze moines, selon le commandement de saint Benoît, et quinze métairies (quindecim coloniœ), n'avait plus assez de bâtiments pour se loger : Odon fit bâtir de nouvelles demeures , monachorum of peinas. La simplicité de ces origines monastiques éclate dans la cérémonie même de la dédicace de l'église nouvelle. Odon y avait invité tous les évêques d'alentour, et d'autres personnages importants. Mais, n'ayant pas de provisions, il était fort inquiet sur la manière de traiter convenablement ses hôtes, lorsqu'un sanglier vint s'offrir de lui-même aux gens de la maison, et servit à festoyer la compagnie de l'abbé. Ces imaginations naïves y crurent voir une protection céleste.
Les vertus d'Odon ne se démentirent point dans le cours de son gouvernement monastique. 11 donnait tout aux pauvres, sans s'inquiéter du lendemain : De crastino non cogitabat. Les enfants étaient surtout l'objet de sa prédilection particulière. En ce temps-là , les écoles s'étaient réfugiées dans les cathédrales et dans les monastères. L'abbé de Cluny veillait avec un soin paternel , une douceur de mère , aux mœurs , aux études, au sommeil de ces chers enfants. Les fils des rois, dans le palais de leurs pères, dit la chronique, n'auraient pu être élevés avec plus de soins, de tendresse et de pudeur. Odon lui-même dirigeait les études , instruisait les enfants et les moines. La règle de saint Benoît était suivie avec zèle. Les jeûnes, les abstinences, les chants pieux, les offices multipliés, le silence presque absolu, le travail, remplissaient les journées des frères. Les restes du pain et du vin distribués au réfectoire étaient donnés aux pauvres pèlerins. On nourrissait de plus
dix-huit pauvres par jour, et la charité y était si abondante , surtout dans le carême, qu'à l'une de ces époques de l'année on fit des distributions de vivres à plus de sept mille indigents.
Le silence était si religieusement observé dans le monastère, que les frères s'étaient accoutumés à parler par signes, et que deux moines, Archimbald et Adalise, faits prisonniers par les Normands qui ravageaient Poitiers et Tours , gardant la sévérité de la règle au milieu des coups et des blessures, aimaient mieux se taire, et risquer d'irriter encore le cruel vainqueur par l'opiniâtreté de leur silence. Les rigueurs mêmes de la vie érémitique ne leur étaient pas inconnues ; et dans des cellules séparées, disséminées de loin en loin, dans les bois qui entouraient Cluny, vivait un grand nombre d'anachorètes attirés par le voisinage et la sainteté d'Odon. Ils imitaient, en Occident, les Stylites, et toutes les austérités des solitaires orientaux.
Aux soins incessants de son monastère , Odon joignait de nombreux voyages. Trois fois il visita Rome, où l'appelèrent les papes Léon YII et Etienne YÎIL II fut un arbitre de paix entre Hugues, roi d'Italie, et Albéric, patrice de Rome. Il réforma dans cette capitale le monastère de Saint-Paul-horsdes-murs, plus tard celui de Saint-Augustin de Pavie, et plusieurs autres. Il soumit également à la discipline de Cluny les couvents de Tulle en Limosin , d'Aurillac en Auvergne , de Bourg-Dieu et de Massay en Berry, de Fleury (Saint-Benoît-sur- Loire) dans l'Orléanais, de Saint-Pierre le vif à Sens, de Saint- AUire de Glermont, de Saint-Julien de Tours, de Sarlat en Périgord, de Roman-Moùtier dans le pays de Vaud.
De cette première période de prosélytisme et de progrès date une innovation fondamentale, et qui fait époque dans l'histoire des ordres monastiques. Odon, comme on l'a remarqué avant nous, conçut et réalisa le premier la pensée d'adjoindre à son abbaye, sous son autorité abbatiale, et comme autant de dépendances, les communautés nouvelles qu'il érigeait et celles dont il parvenait à réformer l'observance. Point d'abbés particuliers , mais des prieurs seulement pour tous ces monastères :
l'abbé de Cluny seul les gouvernait : unité de régime, de statuts, de règlements, de discipline. C'était une aggrégation de monastères autour d'un seul , qui en devenait ainsi la métropole et la tète. Ce système fut bientôt compris et adopté par d'autres, et notamment par Cîteaux, fondé vers la fin du siècle suivant. Conservant la règle de saint Benoît, ces aggrégations ne différaient entre elles que par le centre d'autorité monastique, par les divers moyens imaginés pour maintenir l'esprit bénédictin, et par une plus ou moins grande austérité dans la discipline commune. Nulle ne se proposait, à vrai dire, une autre fin que celle de ses compagnes. Ce n'étaient point là proprement des différences d'ordres, mais seulement de congrégations. Partout la règle de saint Benoît demeurait sauve, et par là l'unité de l'ordre se maintenait intacte, malgré des rivalités qui édlateront plus tard.
Cette introduction de la hiérarchie dans lé vaste développement que prenait alors la vie monastique était un fait immense. Mieux qu'aucun autre, il fait apprécier la haute capacité d'Odon, l'éminence de sa position dans l'église, et les merveilles opérées par son influence. Entraînés par son exemple, son père et sa mère embrassent la vie religieuse. Une jeune fiancée, couverte déjà de ses habits de noces, se jette aux pieds de l'abbé de Cluny et se voue au cloître sur l'heure. Les voyages du saint homme (les voyages si rares alors, si difficiles, si remplis d'aventures et de périls!) devenaient encore des occasions de bonnes œuvres. Il descendait de son cheval pour faire monter à sa place les indigents et les vieillards. Dans les Alpes Cottiennes, on le vit porter lui-même le sac d'une pauvre femme. Et pourtant, malgré tant de fatigues, lorsqu'à son dernier voyage à Rome, il se promenait avec ses jeunes disciples, Odon les lassait tous par la rapidité de sa marche , étonnés qu'ils étaient qu'après tant d'austérités et de travaux, il eût encore, à soixante-sept ans, conservé tant de force et d'agilité.
Tant d'occupations, tant de distractions nécessaires ne l'empêchèrent point de laisser après lui des sermons , des conférences, des hymnes rimées, des vies de saints, un abrégé des
Moralia de saint Grégoire sur le livre de Job, un dialogue sur la musique, divers traités sur des matières religieuses, et, sous le titre d'OccupationeSy de curieux vers latins sur la création du monde , sur la chute de l'homme et sur les Pères de l'Ancien Testament jusqu'à Jésus-Christ.
Bien qu'on l'ait nommé elegans ingenmm, on doit s'attendre qu'au x^ siècle, la prose et les vers d'Odon n'ont rien decicéronien ni de virgilien. Nul souvenir de la littérature païenne ne se mêle à l'austérité de ses écrits ecclésiastiques. On se souvient que Virgile était devenu pour lui un beau vase rempli de serpents.
Enfin, après avoir obtenu et fait recueillir cent quatre-vingthuit chartes, une entre autres de l'empereur Conrad (947), en faveur de l'abbaye de Cluny, il voulut aller mourir à Saint- Martin de Tours, dans le sanctuaire où il avait sanctifié sa jeunesse. Mais il avait élevé bien haut ce monastère, qui, avant lui, obéissait humblement à l'abbaye de Baume et de Gigny. Il avait mérité le nom de Réparateur de la discipline monastique. « De Bénévent à l'Océan atlantique , les plus importants monastères de l'Italie et des Gaules se félicitaient d'être soumis à son commandement : » et lorsqu'à l'heure suprême, on le pressait de se désigner à lui-même un successeur, il pouvait déjà refuser et répondre : Dieu seul s est réservé de disposer du gouvernement de l'abbaye de Cluny.
CHAPITRE CINQUIÈME
Aymard. — Saint Maïeul. — Ses liaisons avec Hugues Capet, les empereurs d'Allemagne et Gerbert. — Il refuse la tiare.
A la noble naissance, à la science élevée d'Odon devait succéder la vertu modeste d'Aymard ; comme pour attester qu'en ces temps de ferveur religieuse et de liberté catholique , les
honneurs étaient accessibles à tous ! Aymard était, dit l'historien de sa vie, le fils de Vinnocenec et de la simplicité. Il était, de plus , un très-bon administrateur ; et bien qu'il fût d'humble condition, il n'en obtint pas moins plusieurs donations en faveur de Cluny, soit dans des villages voisins, Charnay, Solutré, Sénecé, soit sur les églises de Saint- Jean et Saint-Martin de Mâcon, soit à Toissey, Charlieu , Pouilly-sur-Loire, et jusque dans des villes sur le Cher. Le comte de Mâcon, Léotald, et sa femme Richilde, Louis d'Outre-mer, Lothaire, le pape Agapet, intervinrent dans les donations ou les privilèges concédés à l'abbaye; et pour tout dire en un mot, deux cent soixante-dixhuit chartes , énumérées dans la cartulaire de Cluny, témoignent hautement qu'Aymard sut bien porter le fardeau de la dignité abbatiale.
Comme contraste à cette opulence croissante, on peut citer, en témoignage de l'humilité monastique et de la simplicité des mœurs, l'élection même d' Aymard. Les frères délibéraient sur le choix du successeur d'Odon, au moment où Aymard revenait, avec des provisions , du village de Charnay, situé à plus de trois lieues de l'abbaye. Le cheval qu'il avait coutume de monter était chargé de poissons, tandis qu'Aymard, déjà revêtu de la dignité de prieur, conduisait à pied, devant lui, sa monture et ses provisions. On le voit, dans ce modeste équipage, arriver au chapitre ; on admire son humilité, et tout d'une voix les frères l'élisent abbé.
Longtemps avant de mourir, Aymard , devenu aveugle , s'était choisi pour coadjuteur Maïeul, issu d'une riche famille avignonnaise , dont les biens enrichirent Cluny. Les désastres causés par les Sarrasins le jetèrent dans des pensées religieuses. H étudia la philosophie à Lyon, sous Antoine, fameux abbé de l'Ile Barbe, et devint archidiacre de l'église de Mâcon. La renommée de sa vertu et de son enseignement ecclésiastique était si grande, que, l'archevêché de Besançon étant devenu vacant, le prince, le peuple, le clergé l'en proclamèrent archevêque. Maïeul refusa, et se retira à Cluny, dont l'abbé titulaire le désigna bientôt comme son successeur.
Ce droit reconnu à l'abbé de nommer son héritier étonnerait peut-être, si l'on ne se reportait à l'esprit de la règle de saint Benoît, qui accorde à l'abbé une si grande puissance, et qui recommande aux moines une obéissance si absolue. 11 était naturel que , pour obéir encore, les moines acceptassent le choix de leur chef; et du reste, presque toujours, dans cette grave circonstance, la volonté de l'abbé était confirmée par l'adhésion de la communauté. Il est même étonnant que cette suprématie abbatiale n'ait pas dégénéré en une pure coutume, et détruit insensiblement la qualité élective des abbés de l'ordre de saint Benoît.
Le monastère de Gluny a eu un bonheur bien rare dans les hommes qui ont d'abord présidé à ses destinées. Après avoir été savamment, pieusement et prudemment administré par ses premiers abbés , il va s'élever bientôt à une splendeur inouïe, sous l'autorité longue et durable d'un très-petit nombre d'hommes tous très-remarquables, et remplir le xi^ et le xii^ siècle du récit de sa grandeur.
Maïeul lui seul le gouverna quarante ans, jusqu'en 994. Les titres divers que l'on peut avoir pour commander aux hommes, Maïeul les réunissait tous. Doué d'une mémoire admirable, d'une incroyable ténacité de travail, en voyage, à cheval, il avait toujours un livre à la main; et l'on montrait encore à Gluny, dans le siècle dernier, des manuscrits de saint Augustin copiés par ses ordres. Il était également versé dans les poètes et les philosophes profanes , dans les lois civiles et canoniques, et dans toute la science de l'église et des monastères. Il parlait avec facilité, onction et grâce, et les avantages de la beauté corporelle achevaient de le rendre maître de tous ceux qui le voyaient ou l'entendaient. Faut-il s'étonner qu'on lui confiât tant de monastères à réformer, et qu'il y fît éclore tant d'écoles nouvelles? Faut-il s'étonner qu'il fût en correspondance et en relations intimes avec les plus grands personnages de son siècle, notamment avec Gerbert, depuis Sylvestre II ; qu'il devînt l'objet de la vénération des papes, des rois et des évêques qui l'appelaient leur seigneur
— Siée maître, et que, de son vivant, on lui donnât déjà le nom de prince de la religion monastique , de miracle et d'arbitre des rois ?
Aussi la piété des peuples assurait-elle que , le jour oii il devint abbé de Gluny, on vit un ange lui apporter le livre de la règle monastique, et l'engager à ne point refuser l'élection : et lorsque, dans un de ses voyages, il devint captif des Sarrasins, il leur inspira le respect le plus vif, et tous les monastères et les princes s'empressèrent de concourir à sa rançon (1).
Il devint l'ami et le confident de l'empereur Othon le Grand, qui lui voulait donner à réformer tous les monastères de l'Allemagne. Sa faveur ne diminua pas auprès de l'impératrice sainte Adélaïde, et de son fils l'empereur Othon II. Ce fut Maïeul qui réconcilia l'empereur et sa mère. Dans leur reconnaissance, ils lui offrirent et le pressèrent d'accepter la tiare; et comme les évoques et les seigneurs s'unissaient aux désirs d'Othon : Je sais, répondit humblement l'abbé de Cluny, que je manque des qualités nécessaires à une si haute dignité ; d'ailleurs les Romains et moi, nous sommes aussi différents de mœurs que de pays.
Parmi les monastères qui, sous Maïeul , furent soumis à la direction de l'abbaye de Cluny, on cite surtout ceux de Payerne , dans le diocèse de Lausanne , de Classe , près de Ravenne, de Saint-Jean l'évangéliste à Parme, de Saint-Pierreau-ciel-d'or à Pavie. L'illustre et antique monastère de Lérins, que nous avons nommé l'un des premiers de la Gaule méridionale, subit enfin, dans sa décadence, la réforme de Cluny. Les évêques et les princes rivalisaient de zèle pour abandonner les couvents à la discipline de Maïeul. Saint-Pierre en Auvergne lui fut donné par l'archevêque de Lyon. Il devint abbé de Marmoutiers , il réforma l'abbaye de Saint-Maur-les-
(1) Du temps de Maïcuil, le pays fut affligé d'une maladie terrible , ignis occultus, qui faisait mourir en une seule nuit. C'était déjà peut-être le choléra asiatique.
fossés et de Saint-Germain d'Auxerre ; puis , sollicité par le duc de Bourgogne et l'évêque de Langres, Bruno, il vint à Dijon réformer aussi l'abbaye de Saint-Bénigne, dans laquelle il fit entrer douze moines de Cluny, et à leur tête l'un de ses disciples chéris, noble italien, auquel il s'était attaché dans l'un de ses voyages à Rome , qu'il avait amené à Cluny trèsjeune encore , et qui devait devenir si illustre , l'abbé Guillaume de Saint-Bénigne de Dijon. Déjà auparavant, en 960, par une charte datée de Dijon , le roi Lothaire avait donné à Cluny le monastère de Saint-Amand ; et Théobald , comte de Châlons, confirmé la donation de Saint-Marcel-les-Châlons.
C'est dans l'histoire de Maïeul qu'on trouve le récit vraiment épique de deux moines de Cluny s'échappant la nuit, du monastère de Saint-Paul-hors-des-murs, à Rome, pour se mettre à l'abri des dévastations de la campagne romaine, si fréquentes en ce siècle ; mais emportant dans leurs bras l'urne qui renfermait les cendres des apôtres Pierre et Paul, n'abandonnant jamais ce précieux fardeau , au milieu même de tous les dangers, de toutes les nécessités d'une longue fuite, traversant ainsi toute l'Italie, les Alpes et les Gaules , et arrivant enfin à Cluny, après mille obstacles sans cesse renouvelés , fiers d'avoir sauvé du pillage et de la guerre les cendres des saints apôtres, et d'en faire hommage à l'abbaye dont ils étaient les immédiats protecteurs.
Se sentant vieillir, Maïeul se donna pour coadjuteur un autre de ses plus célèbres disciples, Odilon, L'empereur Henri III et le roi Hugues Capet étaient empressés d'honorer le vénérable abbé. Ce dernier le supplia de venir à Paris réformer l'abbaye de Saint-Denis, ce chef-lieu religieux des rois de la troisième race , qui devait recevoir l'oriflamme et leurs tombeaux. Maïeul, âgé de plus de quatre-vingts ans, hésitait à_ entreprendre ce voyage. Il ne pouvait se décider à venir ei France^ disent les historiens du temps. Enfin il partit; mais la' maladie et la mort le surprirent en route, dans l'abbaye dej Souvigny, diocèse de Clermont. Cette abbaye de Souvignyl avait été donnée à Cluny, sous l'abbé Bernon , par un comte]
du Bourbonnais, Adhémar, auquel plusieurs font remonter les origines de la maison de Bourbon.
CHAPITRE SIXIEME
Saint Odilon. — Sa vie. — Ses miracles. — 11 institue la fête des morts. — L'évêque de Mâcon soumet l'abbaye de Gluny à son autorité.
L'élection d'Odilon fut confirmée par cent soixante-dix-sept religieux de Cluny, et consacrée par plusieurs grands personnages , entre lesquels on remarque Raoul, roi de la Bourgogne transjurane, l'archevêque de Lyon, les évêques de Genève , de Lausanne, de Mâcon, d'Autun, l'abbé de Saint-Maur-les-Fossés et quelques autres. Odilon seul résistait par modestie.
11 ne se montra point indigne des exemples de Maïeul , son maître, et ne fit que continuer les agrandissements prodigieux de la maison de Gluny.
L'érudition et la sainteté se partagèrent la vie d'Odilon ; et nous ne finirions pas , si nous voulions répéter toutes les formules contemporaines de l'admiration qu'il excita. On lui attribua, comme à ses prédécesseurs, une foule de miracles, non-seulement pendant les cinquante-six ans qu'il régit le monastère de Gluny, mais encore après lui, à son tombeau. Son enfance elle-même fut miraculeuse, et décida de sa vocation. Né d'une famille équestre d'Auvergne, il fut d'abord perclus de tous ses membres. Un jour que sa nourrice l'avait déposé à la porte d'un temple et le surveillait moins que de coutume, l'enfant se traîna en rampant sur ses mains et sur ses genoux jusque dans l'église dédiée à la Vierge, put parvenir jusqu'à l'autel, dont il saisit la nappe avec ses petites mains, se mit ainsi sur ses pieds, et revint guéri. Son amitié avec Guillaume
que j'ai nommé ne contribua pas moins à le confirmer dans les
voies saintes. La gravité de ses mœurs et de son maintien, tempérée par lapins onctueuse charité, son éloquence et son éducation littéraire le destinaient à sa noble mission. Il favorisa les études dans tous ses monastères, et ce fut par son ordre que le moine Glaber écrivit l'histoire de son temps , et le moine Syrus la vie de saint Maïeul. Sa générosité envers les pauvres et les pécheurs était si grande qu'on la lui reprochait, en le nommant débonnaire. «J'aime mieux, répondit ce saint homme, être réprouvé pour ma miséricorde que pour ma dureté. » Il rencontra un jour les corps nus de deux enfants morts. Le saint homme se dépouilla de son manteau d'eïamme, en couvrit les deux cadavres , et les fit pieusement inhumer.
On raconte qu'un voleur voulut, pendant la nuit, dérober le cheval d'Odilon ; mais que, par une puissance surnaturelle, le cheval , et le voleur sur le cheval , demeurèrent immobiles à la porte de l'abbé. Au point du jour, le voleur fut surpris dans cette embarrassante attitude par Odilon lui-même, et tremblait d'être gravement puni. <( Mon ami , lui dit Odilon avec une douce et indulgente ironie, il n'est pas juste que vous ayez perdu toute une nuit à garder ainsi mon cheval. » Et il jeta plusieurs pièces de monnaie au larron confus et repentant. On raconte la même chose d'une nappe d'autel. On dit encore que, dans un jour d'inondation et de tempête, il traversa à pieds secs le Tessin à Pavie, la Saône à Saint-Marcel ; qu'il renouvela la multiplication des poissons à Saint-Martin de Tours, et le miracle de Cana dans un couvent du Mont-Aventin.
Pour ceux même qui souriront à ces traits, ils attestent du moins la renommée d'Odilon et la ferveur des croyances populaires.
Il eut le gouvernement des monastères de Saint-Jean-d'Angéli, de Saint-Flour, de Thiern , de Talui , de Saint-Victor de Genève, de Farfa en Italie ; il en réforma ou fonda beaucoup d'autres, en Italie, en Espagne, en France, en Bourgogne, en Aquitaine; il obtint plusieurs chartes de concessions nouvelles ou de confirmation du roi Raoul, en 997 et 10J9, de l'empereur Othon, en 999, et du comte Amédée de Savoie, en 1025 :
grossissant ainsi l'héritage que lui avaient laissé ses prédécesseurs. Enfin il exécuta la réforme de Saint-Denis qu'Hugues Capet avait demandée à Maïeul.
Mais des faits non moins éclatants recommandent encore sa mémoire.
Ce fut dans son abbaye que se retira Casimir , fils de Miceslas II , roi de Pologne , chassé du trône , après la mort de son père, en 1034-. Ce prince exilé se réfugia en France, étudia à Paris ; puis il devint religieux et diacre au monastère de Cluny. Quelques années après, les grands de Pologne comprirent que les troubles du royaume ne pouvaient s'apaiser qu'en rappelant Casimir à la couronne. Mais ils ne savaient oii s'était réfugié le prince. Us envoyèrent donc des ambassadeurs qui allaient par toute l'Europe demandant des nouvelles du roi qu'ils cherchaient. Ils le découvrirent enfin en 104^1 , sous l'habit de moine, et le saluèrent roi. Odilon fit quelque résistance pour rendre Casimir à la Pologne. Il fallut que le pape Benoît IX le relevât de ses vœux de moine et de diacre. Il retourna alors en Pologne , se marier et régner. Mais, en mémoire de son ancien état monastique, il créa et dota en Pologne plusieurs couvents qu'il peupla de religieux de Cluny. Il persévéra lui-même jusqu'à sa mort dans les pratiques les plus religieuses ; et ses sujets , pour reconnaître la grâce qu'ils avaient obtenue du souverain pontife, s'engagèrent à payer tous les ans un écu au saint-siége , et à couper leurs cheveux en forme de couronne, symbole de la tonsure monastique.
Odilon ne cessa point d'être estimé et recherché par les papes Sylvestre II, Benoît VIII, Benoît IX, Jean XYIII , Jean XIX et Clément II. Les empereurs Othon III, saint Henri, Conrad le Salique , Henri le Noir, l'impératrice sainte Adélaïde, les rois de France Hugues Capet et Robert, ceux d'Espagne Sanche , Ramir et Garcias , saint Etienne, roi de Hongrie, Guillaume le Grand, comte de Poitiers, l'honorèrent de faveurs égales. Ce fut lui qui empêcha le roi Robert de tourner ses armes contre saint Germain d'Auxerre , lors de son expédition de Bourgogne. Il est encore le premier qui ait cher-
cbé à fonder la trêve de Dieu, dans une grande assemblée de Bourges : cette trêve de Dieu , singulière et sublime transaction de l'église avec les mœurs brutales et guerrières du temps, par laquelle, ne pouvant mieux faire, elle réservait une partie de la semaine à la paix et à Dieu , abandonnant le reste à l'humeur querelleuse et barbare des maîtres du territoire !
C'est aussi à Odilon que l'abbaye de Cluny dut la construction d'un nouveau cloître, orné de colonnes de marbre qu'il fît venir à grands frais, parla Durance et par le Rhône. «J'ai trouvé une abbaye de bois, disait-il dans sa joie naïve , et je la laisse de marbre. »
Plusieurs évoques, entre autres Sanche de Pampelune et Gauthier de Mâcon , l'aimèrent si tendrement qu'ils renoncèrent à l'épiscopat, pour aller vivre à Cluny sous sa conduite. Le clergé et le peuple de Lyon l'élurent archevêque; mais toutes les prières, et celles même du pape Jean XIX ne purent le décider à accepter. Le pape envoya l'anneau et le pallium, menaça de sa disgrâce. L'abbé fut inflexible : le pallium et l'anneau demeurèrent à Cluny.
Au lieu de recevoir des dignités, Odilon aima mieux visiter le monastère du Mont-Cassin, père des couvents de Saint-Benoît. Objet de la vénération de tous les frères, il voulut laver les pieds de tous. A son retour, il institua à Cluny la fête des morts, commémoration touchante, qui plus tard fut adoptée par toute l'église. Ce jour-là l'abbaye de Cluny devait offrir le pain et le vin à tous les pauvres qui se présentaient.
On donne encore à cette institution morale une merveilleuse origine. Un moine de Cluny se trouvait un jour sur les mers de Sicile, aux environs de l'Etna. De quel pays êtes-vous? lui demandèrent quelques passagers : et comme il répondit qu'il était de Bourgogne , « Connaissez-vous , dirent-ils, l'abbé Odilon ? Tous les jours nous entendons les démons hurler au milieu de leurs fournaises ardentes , des flammes et des tremblements de terre, et s'écrier qu'Odilon leur enlève par ses prières les âmes des pécheurs. » Le Bourguignon, de retour, ne manqua point de raconter à son abbé la conversation du vaisseau ;
ce qui donna au saint homme l'idée de la fête des morts, qu'il imagina.
Enfin, pour que rien ne manquât aux mérites d'une si belle et si longue vie, une disette affreuse survint en 1030; les pauvres abondèrent. La famine fit commettre alors en Bourgogne les plus horribles crimes. On brûla vif, par ordre du comte de Mâcon, un aubergiste qui faisait manger de la chair humaine à ses hôtes. On trouva dans sa maison quarante -huit têtes d'hommes ou d'enfants qu'il avait massacrés. Le même supplice punit un marchand qui exposait aussi publiquement en vente de la chair humaine dans les marchés de Tournus. On fit inhumer les restes des cadavres qu'il vendait. Une femme , mourant de faim , les déterra pour les manger. Pour soulager et nourrir les malheureux, Odilon vendit ses ornements d'église et jusqu'à une couronne d'or qu'il avait reçue en présent de l'empereur d'Allemagne. C'était dans le même temps que son ami , Guillaume , devenu abbé de Saint- Bénigne de Dijon, donnait aussi aux pauvres le prix des vases sacrés , et méritait par ses évangéliques vertus , par quarante monastères qu'il fonda, par les études qu'il fit fleurir partout et qui rendirent célèbre au loin l'école de Saint-Bénigne de Dijon, une haute et sainte renommée, dont les municipalités modernes ont trop perdu le souvenir (1).
Avec quelle autorité une piété si vraie, un savoir si étendu, une bonté si tendre, ne devaient-ils pas gouverner les hommes? Les écrits même d'Odilon ont un caractère à part. Les quatorze sermons qu'il a laissés sur les principaux dogmes de la religion chrétienne se recommandent à la fois par l'intelligence des saintes Ecritures et par une éloquente douceur. II aimait surtout les livres de saint Ambroise , et avait du penchant pour les doctrines douces et une morale persuasive. Son
!!: (1) En 1830, à Dijon, la rue Guillaume et la rue Condé ont échangé leurs noms anciens contre celui de la rue de la Liberté. Deux grands noms historiques, l'un religieux et l'autre militaire, et tous deux provinciaux et Bourguignons, ont ainsi fait place à l'expression métaphysique et générale d'une réaction politique.
latin est bien supérieur à celui de saint Odon , et il fait un usage fréquent des Pères grecs, que celui-ci paraît avoir négligés ou ignorés. Il a même eu cet honneur que les éditeurs de saint Augustin ont mêlé un sermon d'Odilon à ceux de l'évêque d'Hippone.
Odilon composa encore dans l'un de ses monastères, à Roman, la vie de l'impératrice sainte Adélaïde (1). C'est là qu'il se nomme humblement frère Odilon , le plus misérable de tous les pauvres de Cluny ; c'est là qu'il raconte la touchante aventure de cette sainte femme, fille, mère, épouse de rois, obligée de fuir, la nuit, avec une seule servante, pour échapper en Italie à ses persécuteurs, et de se cacher tout un jour, après mille dangers, dans l'eau fangeuse et dans les roseaux, heureuse d'être recueillie, le soir, par un pauvre pêcheur qui la réchauffe à son foyer, nourrit d'eau et de poissons cette reine affamée, la reconnaît et la sauve.
Une autre biographie, celle de saint Maïeul (2), des lettres, des hymnes, des vers latins; voilà ce qu'on a pu recueillir des œuvres de cet abbé de Cluny, à qui une vie de quatre-vingt-sept ans a permis d'être l'un des hommes les plus éminents et les plus vénérables de son siècle.
Avant de passer à Hugues, disciple bien-aimé et digne héritier d'Odilon , celui qui, avec Pierre le Vénérable, complète l'illustre série des plus grands chefs de l'abbaye de Cluny, il faut que je m'arrête : car sous Odilon éclate un fait grave que je dois signaler.
On n'aperçoit pas alors que l'autorité civile ou papale veuille s'opposer à l'essor monastique. Le pouvoir royal, dans les désastres et les langueurs de la race Carlovingienne, était trop faible et trop lointain pour peser sur Cluny : il était d'ailleurs trop empreint de l'opinion religieuse des peuples, pour qu'il se hasardât à lutter contre l'opinion publique. La royauté féodale et circonscrite ne pouvait non plus ni protéger, ni opprimer, dans la Bourgogne qui, nous l'avons vu, n'appar-
(1) V. la note B dans les pièces justificatives,
(2) V. la note C dans les pièces justificatives.
tenait pas même à un pouvoir général, et ne faisait point encore partie de la France. Cluny n'avait guère alors à craindre que des violences brutales et privées, des ruines, des pillages, qui n'étaient point rares, dans l'absence de presque toute organisation de pouvoir public protecteur.
La papauté, bien qu'aspirant à son indépendance spirituelle et civile, était encore le jouet des mille passions, des mille violences de la féodalité italienne. Charlemagne n'était plus là pour imposer un temps d'arrêt à la conquête barbare ou au morcellement territorial. Dans le ix^ et le x® siècle , il ne se passe guère d'années que de misérables intrigues, la force de quelques familles puissantes, ou d'effroyables tumultes populaires, n'anéantissent ou ne déshonorent la mission morale du pontificat chrétien. Un peu plus tard, quand les empereurs d'Allemagne vinrent se poser en Italie comme les successeurs de Charlemagne, et lutter tour à tour contre les souvenirs démocratiques du peuple romain et contre les prétentions nouvelles de l'aristocrate militaire, la papauté, placée maintenant sous la main de l'empire , pour être plus pure et mieux protégée, n'en fut ni plus libre ni plus influente. Les empereurs s'attribuaient, par le droit du glaive, l'élection de l'évêque de Rome, comme, dans le reste de la chrétienté, l'autorité militaire et laïque intervint trop souvent, par la force et la simonie, dans les élections catholiques. La grande querelle allait éclater entre le sacerdoce et l'empire. Jusque-là le pontificat romain recueillait ses forces, préparait son avenir, et ne songeait point à mettre des limites à la rapide et si merveilleuse exécution du testament de Guillaume , duc d'Aquitaine.
11 n'en était pas de même des évêques de Mâcon. L'épiscopat était alors la vraie et presque l'unique puissance des églises provinciales. C'était à l'évêque qu'appartenait originairement la distribution, et comme la possession, de toutes les richesses ecclésiastiques d'un diocèse ; c'était lui qui d'abord répartissait les prêtres et les biens cléricaux, l'brement et sans contrôle, sur toute la surface de son territoire épiscopal. Les synodes, les conciles locaux, fortifiaient incessamment l'in-
fluence des évêques. Les traditions de l'église primitive, les faveurs mêmes de l'empire romain à ses derniers moments, puis les complaisances nouvelles et les largesses des dynasties conquérantes , tout avait habitué l'épiscopat à se croire le représentant de l'opinion publique et religieuse, et le protecteur de toute la partie non militaire du pays. La faiblesse et la confiance des vaincus s'étaient placées à l'abri du pouvoir moral et modérateur de l'église cathédrale; et les héritiers des vainqueurs eux-mêmes ne tardèrent point à sentir la nécessité de plier le genou devant les chefs de la religion chrétienne. Les débiles descendants de Charlemagne en firent plus d'une fois l'éclatante épreuve; et les discordes mérovingiennes ellesmêmes, fréquemment dominées par la prépondérance épiscopale, annonçaient assez déjà de quel poids politique pèseraient les évêques français dans la balance des royaumes et des nations. En attendant surtout que les pontifes romains, débarrassés des entraves italiennes et de la suzeraineté impériale, eussent le temps et la force d'aspirer aux droits de la monarchie ecclésiastique, il ne semblait pas que les évêques, déjà si puissants sur les choses civiles, et dont la plénitude d'attributions était comme incontestée en matière religieuse, dussent reconnaître aucune borne à leur autorité canonique. C'était d'ailleurs un usage presque universel que les monastères de chaque diocèse fussent gouvernés par le droit commun ecclésiastique, et par conséquent par l'évêché.
Il était donc bien naturel que l'évêque de Mâcon , voyant croître en nombre, en réputation, en richesses territoriales, en développements de toutes sortes, les moines de Gluny, voulut les faire rentrer sous sa juridiction générale. C'était pour lui un terrible rival de puissance et de popularité que le monastère de Cluny, situé à quatre lieues de l'église cathédrale, s'étendant successivement sur tout le territoire environnant, disputant la jeunesse et les princes eux-mêmes au clergé séculier, et envoyant déjà d'importantes colonies dans presque tous les lieux de l'Europe! Le duc Guillaume avait-il pu, par sa seule volonté, enlever à la suprématie épiscopale l'abbaye
de Cluny par lui fondée? cette contestation décisive devait infailliblement s'élever.
En exécution des volontés du fondateur laïque de l'abbaye, la papauté avait successivement accordé aux abbés des bulles formelles d'exemption. Ils ne pouvaient point, il est vrai, empiéter sur le droit épiscopal , en ce sens qu'ils n'avaient pas la faculté de s'immiscer dans l'ordination, dans la confirmation, dans toutes les fonctions, en un mot, réservées à l'évêque, selon la loi canonique. Mais si les églises, soumises au territoire abbatial, avaient besoin de prêtres , s'il y avait des églises nouvelles à consacrer, des moines à faire pénétrer dans les ordres , des autorisations épiscopales à requérir, l'abbaye de Cluny était libre de s'adresser à l'évêque qu'elle choisissait, au mépris de l'autorité diocésaine. C'est ainsi que, dans la consécration des abbés eux-mêmes, dans l'ordination des moines prêtres, dans l'administration des choses formellement dévolues à l'épiscopat , on voit figurer tour à tour les évêques de Châlons, d'Autun, les archevêques de Lyon, de Besançon ou de Vienne.
Les papes allèrent plus loin. Ils menacèrent d'excommunication tout évêque qui serait tenté d'entreprendre sur les immunités accordées à Cluny par le Saint-Siège. Les évêques ne pouvaient pénétrer dans l'abbaye, la visiter, y exercer leurs fonctions, sans y être appelés par l'abbé. Ils devaient excommunier tout individu qui troublerait les moines dans leurs possessions, leur liberté ; et s'ils voulaient au contraire jeter un interdit sur les prêtres, les simples laïques, les serviteurs, les fournisseurs, les laboureurs, sur tous ceux enfin qui vivaient dans la circonspection abbatiale, et qui étaient nécessaires à la vie physique ou spirituelle des moines, cet interdit était nul de plein droit.
De pareilles chartes abondent dans le cartulaire de l'abbaye; plus de quarante papes, à différentes époques, confirment ou amplifient les privilèges ecclésiastiques du monastère. Mais cette abondance même de chartes confirmatives prouve que ces commandements spirituels n'étaient pas toujours
obéis. Et la même lutte devait se renouveler, précisément dans les mêmes circonstances, dans toute la chrétienté. Partout l'épiscopat devait résister aux mandements pontificaux, et réclamer impérieusement la souveraineté spirituelle sur les monastères de son territoire respectif. Aussi, en 1025, l'évêque de Mâcon, Gaulenus, dénonça à l'archevêque de Lyon, son métropolitain, les abbés et religieux de Cluny^ qui troublaient l'état mis en V église dès sa naissance y dit un vieil historien, |)OMr s'exempter de la juridiction ordinaire de leur diocésain. Le métropolitain assigna l'affaire au concile provincial de la ville d'Anse. Là, sous la présidence du métropolitain, en présence de l'archevêque de Vienne, de l'archevêque de Tarentaise, des évêques d'Autun , de Châlons, d'Auxerre, de Valence, de Grenoble, d'Uzès, d'Aoste et de Maurienne, l'évêque de Mâcon se plaignit que l'archevêque de Vienne eût, sans sa permission, et contre les sanctions canoniques, conféré les ordres, dans son diocèse, à certains moines de l'abbaye de Cluny. L'archevêque appelle en garantie l'abbé de Cluny, Odilon, présent au concile. Celui-ci exhibe en vain les bulles apostoliques, par lesquelles le pape déclare les moines de Cluny exempts de la juridiction de tous évêques , quelque part qu'ils puissent se trouver, avec puissance de choisir tel évêque qu'il leur plaira , pour faire les ordres et consécrations dans leur monastère. Les pères du concile, après avoir entendu Odilon, jugèrent que, selon les conciles de Chalcédoine et autres documents authentiques , il est ordonné qu'en toutes contrées les abbés et les moines doivent être sujets à leur propre évêque, et défendu à tous évêques de faire ordres et consécrations au diocèse d'autrui, sans expressepermission (1). Ils déclarèrent donc les lettres d'exemptions non valables, comme contraires aux saints décrets. L'archevêque de Vienne, convaincu par ces raisons et cette sentence , pria Gaulenus de lui pardonner, et pour réparation, il s'engagea à lui envoyer, tant qu'il vivrait, tous les ans, à l'époque du carême,
(1) J'ai encore emprunté ici quelques expressions d'une ancienne histoire.
autant d'huile qu'il lui en faudrait pour faire le saint Chrême.
Odilon ne cédait point. L'évêque du Puy consacra encore un autel à Cluny, sans la permission de l'évêque de Mâcon , Gauthier, successeur de Gaulenus. Celui-ci menaça Odilon , qui n'osa point résister davantage, et donna à Gauthier, comme amende et satisfaction , un cheval estimé dix livres et un vase d'argent doré, d'excellente manufacture. Ce n'est pas tout : il vint à pied au chapitre de Mâcon; et lorsqu'à son entrée, tous les chanoines se levèrent de leurs sièges pour faire honneur à un si grand personnage, lui se mit à genoux au milieu du chapitre, exprimant son repentir, et demandant pardon d'avoir désobéi à l'église de Mâcon, sa mère : puis il fit don à l'église cathédrale de Saint-Vincent de deux somptueux tapis de Turquie et de cent sous de monnaie du Mont- Cassin.
Le temps n'était pas venu encore , mais il n'était pas éloigné, oii Rome pontificale pourrait mieux soutenir les privilèges qu'elle avait accordés, et dominer l'épiscopat. Ce grand changement arriva sous le gouvernement abbatial du fameux saint Hugues, qui, devenu abbé en 1049, par une élection unanime, à l'âge de vingt-cinq ans, mit le comble, pendant plus de soixante années , à toutes les grandeurs morales et monumentales de l'abbaye de Cluny.
CHAPITRE SEPTIÈME
Saint Hugues. — Le moine Hildebrand, depuis Grégoire VII, vit à Cluny.
— Saint Hugues, puissant dans les conciles, auprès des rois et des papes.
— Il reste ami à la fois de Grégoire VII et des empereurs d'Allemagne, dans la querelle du sacerdoce et de l'empire.
Hugues était né à Semur en Brionnais. Son père, Dalmace, comte de Semur, sa mère, Aremberge de Vergy, étaient tous
deux de la première noblesse de Bourgogne. Aremberge, enceinte, se recommanda aux prières d'un prêtre. Celui-ci , en célébrant la messe, vit dans le calice la figure rayonnante d'un enfant d'une admirable et lumineuse beauté. La mère crut y reconnaître le présage de la religieuse destinée de son fils; Dalmace, au contraire, voulait que ce fils devînt l'héritier de son antique famille. Il cherchait à lui inspirer l'amour des chevaux , des armes, de la chasse , des faucons , et n'épargnait rien pour lui donner les goûts d'une éducation toute militaire. Mais le jeune Hugues inclinait vers les pressentiments de la pieuse Aremberge. Déjà il préférait la conversation des vieillards, les livres, les églises, à tous les plaisirs, à toutes les occupations des jeunes gens de son âge. Il obtint enfin de passer sous la direction de son grand-oncle , Hugues, évêque d'Auxerre, et comte de Châlons. C'est dans cette dernière ville que l'enfant chrétien se livra avec ardeur à l'étude de la grammaire, de l'Ecriture sainte, et des hautes sciences. Son esprit de justice et de bonté éclatait dans ses premières années. Ses camarades avaient dérobé une brebis à un pauvre homme; Hugues indemnisa celui-ci de ses propres épargnes.
A quinze ans, il était à Cluny, sous les ordres d'Odilon , qui ne tarda point à le faire prieur, malgré son extrême jeunesse. L'étude et la prière remplissaient ses jours ; et il se proposa toute sa vie pour modèle les vertus tendres et compatissantes de son miséricordieux et docte prédécesseur.
C'est aux dernières années de la vie d'Odilon que se rapporte sans doute une anecdote curieuse, niée par quelques-uns, qui annonçait déjà le grand caractère et le grand avenir de Grégoire VIL
Celui qui fut Grégoire VII était alors à Cluny. Déjà célèbre sous le nom du moine Hildebrand, il y formait avec Hugues ces liens d'amitié profonde qui ne devaient plus finir, lorsque passa et s'arrêta à Cluny l'évêque de Toul, Brunon, de la maison de Lorraine , que son cousin , l'empereur d'Allemagne , Henri IH, venait de nommer pape, à la diète de Worms.
Les empereurs d'Allemagne s'attribuaient ainsi un pouvoir
que les fortes Ames du catholicisme étaient impatientes de détruire. Le seul Henri III avait fait successivement élire, avant Brunon, deux papes, Clément II, Damase II, après avoir obtenu d'abord du concile de Sutri la déposition des trois rivaux à la papauté , Benoît IX , Grégoire VI et Sylvestre III. C'était bien mettre un terme à un déplorable schisme ; c'était bien soustraire l'Eglise romaine à la domination féodale et violente des princes Italiens , et notamment des comtes de Tusculum ; mais c'était absorber dans l'unité impériale l'indépendance de la tiare , auparavant avilie et déchirée par des foctions seigneuriales et simoniaques. Henri III était allé jusqu'à exiger des Romains le serment qu'ils ne procéderaient plus, sans son aveu, à l'élection d'un pape.
Une telle humiliation n'allait pas à l'esprit fier d'Hildebrand. Il s'enferma dans sa cellule , et refusa d'aller offrir ses hommages à Brunon. Celui-ci, tout étonné de son absence, demanda à le voir , et le vit enfin, mais pour en recevoir des conseils sévères. « N'acceptez point, lui dit Hildebrand, une » élection nulle et sacrilège. Que les choses saintes ne soient » plus la proie du pouvoir séculier. Allez à Rome, mais pour » y solliciter du clergé et du peuple une nomination nouvelle, » la seule qui puisse être légitime et sans tache. » Brunon fut convaincu par ces fermes paroles. Ils partirent ensemble pour Rome, sous des vêtements de pèlerins ; et l'éloquence d'Hildebrand n'eut pas de peine à faire confirmer canoniquement le pontificat de l'évêque de Toul.
L'abbé Hugues, cependant, jouissait, auprès des puissances civiles ou religieuses, d'un crédit bien au-dessus de son âge. Il avait déjà réconcilié l'empereur Henri le Noir avec les moines de Payerne, qui dépendaient de Cluny. Il était entré avec Léon IX au concile de Reims, et y avait occupé le second rang entre tous les abbés de la chrétienté. Le discours qu'il fut chargé d'y prononcer contre la simonie et le concubinage des clercs eut beaucoup de retentissement et de succès : les conclusions en furent sanctionnées par le concile. De Reims, Hugues suivit le pape à Rome, assista, chemin faisant, au con-
— décile de Mayence , où siégèrent quarante évêques , puis à un autre concile , à Rome , dans lequel il fut pour la première fois question des erreurs de Bérenger de Tours, le plus ancien des précurseurs de Luther. Dans le concile romain, Hugues, le plus jeune des abbés, eut encore la seconde place. Quelques années après, il alla tenir à Cologne sur les fonts baptismaux le fils de l'empereur d'Allemagne. A peine de retour à Cluny, il courut en Hongrie réconcilier avec cet empereur le roi André.
Il se passait rarement des choses importantes sans que Hugues y prît une grande part. Robert 1", duc de Bourgogne, irrité de la mort de son fils, tué par les Auxerrois, s'était déclaré l'ennemi de l'évêque d'Autun, et ravageait la Bourgogne par ses armes. Un concile s'assemble à Autun , en 1055. Le duc refuse fièrement d'y comparaître. Hugues le calme , le fléchit, et l'amène sans résistance dans la sainte assemblée, cil l'abbé de Cluny parla avec tant d'éloquence, que Robert, touché jusqu'au fond du cœur , pardonna aux meurtriers de son fils, et rétablit la paix.
En un autre temps , les évêques de Châlons et de Mâcon doivent à Hugues leur réconciliation. 11 préside au concile d'Avignon, comme légat du pape Nicolas II. Ses lumières éclairaient toutes les assemblées de l'Eglise gallicane. A Toulouse, en 1068, à Châlons, en 1072, à Autun encore, en 1077, à Clermont, en 1095, partout les synodes catholiques s'honoraient de sa présence. Sa renommée de vertu était si grande que le pape Etienne IX, malade à Florence, voulut l'y retenir pour l'assister au lit de mort et recevoir ses derniers soupirs.
Mais Grégoire VII surtout , l'illustre Grégoire VH , témoigna à l'abbé Hugues la confiance la plus filiale et la plus affectueuse. Il n'y avait pas encore un an qu'il était placé sur le saint-siége, que déjà, en 107^, il se plaignait avec tendresse de n'avoir pas encore vu à Rome son ami, l'abbé de Cluny. Au plus fort de ses disgrâces et des inquiétudes de sa vie publique , il ne trouvait pas de plus grande consolation que de répandre dans le cœur de Hugues toutes les douleurs du sien,
et de le rendre confident intime de ses plaintes éloquentes sur les tristesses de l'Eglise.
Plus d'une fois Grégoire VU le nomma arbitre et juge d'importantes contestations ecclésiastiques, par exemple, des causes notables de l'Église d'Auvergne et de l'évêque d'Orléans. Il le regardait comme l'un de ses légats dans les Gaules.
Une position délicate et grave fut celle de Hugues, placé entre tous les liens d'affection qui l'attachaient aux empereurs d'Allemagne et ceux qui le rapprochaient de Grégoire VII. Qui ne sait la grande et terrible querelle qui partagea Grégoire et l'empereur Henri IV, et qui fut, pour mieux dire, le grand événement du xi^ siècle ?
Le temps est arrivé peut-être de parler sans passion de cet immense Utige. Assez d'autres ont aveuglément détesté le triomphe des prétentions sacerdotales , sans prendre garde aux temps et aux lieux. Assez d'autres ont déploré la condition misérable de cet empereur venant attendre , pieds nus , dans la cour pontificale, l'absolution de Grégoire, sans accorder au pape vainqueur autre chose que les injustes épithètes de l'indignation la plus partiale. On eût dit vraiment qu'il s'agissait encore du salut et de l'indépendance des couronnes temporelles.
Mais depuis que les royautés terrestres ont bien perdu leurs prestiges et leurs flatteurs ; depuis que les grandes voix de l'Eglise gallicane et de la magistrature parlementaire se sont éteintes, on n'a plus à craindre, pour apprécier les débats du sacerdoce et de l'empire, que les préjugés mesquins de l'école voltairienne et les petites colères d'une incrédulité sans élévation.
Aussi, de nos jours, la grande figure de Grégoire VIÏ a-t-elle été pleinement réhabilitée, et la question replacée dans le point de vue véritable. Peu s'en est fallu même que, dans leur zèle ultramontain, deux célèbres écrivains, M. de Maistre, et M. de Lamennais, qui depuis s'en est bien repenti peut-être, ne remissent systématiquement la terre et toutes ses puissances aux pieds de la cour de Rome ; oubliant, par une réaction iné«
vitable , et dans leurs préoccupations étranges , combien les temps étaient changés. Il est aussi difficile aujourd'hui de réveiller de sa tombe l'universelle suprématie de la tiare sur les autorités humaines, qu'il serait puéril de méconnaître la grandeur des victoires pontificales du xi*' siècle.
Car alors ce n'était pas notre civilisation adoucie et correcte , avec son niveau uniforme. C'était encore la violence féodale, avec toutes ses inégalités, ses aspérités barbares. Avant que se levât l'ordre social moderne, il y avait lutte profonde entre les dépositaires des lumières antiques et les maîtres du pouvoir territorial. Cette lutte entre l'intelligence et la matière, entre les idées religieuses et les intérêts temporels, durera jusqu'à la fin du monde, sans que jamais aucune charte puisse être le symbole d'aucune paix ou d'aucune victoire décisive. Pourtant faut-il s'étonnner qu'au cœur du moyen âge, dans la ferveur du zèle chrétien, les opinions des peuples donnassent la prépondérance morale aux gigantesques prétentions de la cour de Rome ? Les papes ne combattaient pas avec leurs forces territoriales ; ils n'étaient pas le sommet de l'autorité féodale et militaire; ce qu'ils avaient de terres et de pouvoirs temporels, ils le tenaient presque tout entier de notre dynastie carlovingienne. Et cependant ils demeuraient plus forts que l'empire, parce que les forces brutales de l'empire devaient céder devant les croyances des nations et devant la puissance morale de la religion catholique , représentée par l'austérité de grands hommes et de grands caractères.
Le spectacle est vraiment beau de voir la papauté, par le seul ascendant de l'opinion publique et religieuse, tenir en échec l'orgueil impérial; et je ne comnpredrais guère que, dans un siècle qui donne tant à la souveraineté de l'opinion, Grégoire VII ne fût pas absous d'avoir dompté Henri IV. Qui peut dire que la raison et la justice ne liissent pas du côté de Grégoire? et Grégoire n'avait-il pas pour déposer Henri, à Rome, les mêmes droits que Henri pour déposer Grégoire, à Worms et à Rrixen? Grégoire vaincu, la mission civilisatrice du pontificat catholique était suspendue : Grégoire vainqueur,
la suprématie spirituelle fut étendue hors de ses limites naturelles. Mais pouvait-il en être autrement, alors que toute la science était dans l'Eglise et que les peuples adoraient la puissance religieuse? et depuis quand le vainqueur a-t-il l'habitude de borner lui-même les conséquences du principe qu'il a fait triompher?
Qu'on n'oublie pas que, dans ces siècles orageux qui engendraient avec douleur l'ordre social moderne, le pouvoir religieux et le pouvoir civil , dans leurs inexprimables conflits , étaient livrés à toutes les angoisses , à toutes les péripéties d'une lutte violente; et que, dans de continuelles alternatives de triomphe et de défaite, Grégoire et Henri, ces deux représentants de deux forces contraires, moururent l'un et l'autre en quelque sorte martyrs d'une cause tout opposée.
Qu'on pardonne surtout à Grégoire son triomphe , en se rappelant que , si l'empereur mourut tristement , et comme Louis le Débonnaire, trahi par ses enfants, le pape aussi mourut en exil à Salerne, sous la garde des princes normands, en s'écriant avec amertume : Dilexi justitiam, odivi iniquitatem, proplereàmoriorin exilio. Quelques-uns ajoutent qu'un cardinal, pour consoler les derniers moments de Grégoire, lui dit : Très-Saint-Père, le grand pontife catholique ne peut mourir en exil ; car l'univers entier est sa patrie. Le pape ne répondit rien, se retourna sur sa couche, et expira.
Son courage avait déjà été mis à de vives épreuves le jour que, célébrant la messe de minuit à Saint-Jean de Latran, il fut tout à coup enlevé par une faction des seigneurs romains. Le peuple s'émut , menaça , courut délivrer le pontife de la main de ses ennemis qui l'avaient caché et renfermé dans une tour. Le pontife délivré pardonna à ces ravisseurs, les sauva de la fureur populaire, et revint paisiblement à l'église achever le saint sacrifice interrompu.
Ces scènes sublimes peignent l'époque et la trempe d'esprit de l'homme qui le premier disputa glorieusement à la maison impériale l'indépendance spirituelle du pontificat romain. L'abbé de Cluny sut rester fidèle à toutes ses affections ;
il conjura plus d'uno fois la tempête qucGrégoire avait soulevée contre lui-même; mais il défendit aussi l'empereur Henri IV, jusqu'à sa mort, contre l'ingratitude de son fils, et ménagea en 1077 , par son crédit auprès de la fameuse comtesse Mathilde, la réconciliation de l'empereur avec Grégoire. C'est à Hugues que l'empereur détrôné et fugitif écrivait avec douleur les détails de la révolte de Henri V, et l'abbé de Cluny ne méconnut point les bienfaits qu'il avait reçus de la famille impériale.
CHAPITRE HUITIEME
Urbain II et Pascal II sortent de Cluny. — Urbain II consacre le maîtreautel de l'église de Cluny. — L'abbaye est reconnue indépendante de l'évêque de Mâcon. — Un comte de Mâcon et un duc de Bourgogne deviennent moines de Cluny. — Les rois d'Espagne et Guillaume le Conquérant dotent le monastère. — Détails sur la vie de saint Hugues.
Dans ces temps mémorables , le rôle de l'abbaye de Cluny fut immense. C'est d'elle que sortirent deux des plus illustres papes qui aient occupé la chaire de Saint-Pierre, et qui, par l'élévation de leur esprit , comme par la sévérité de leurs mœurs, étaient dignes de continuer l'œuvre de Grégoire, Urbain II et Pascal IL L'un et l'autre disciples de Hugues, ils furent envoyés à Grégoire VII, par l'abbé de Cluny, et se succédèrent immédiatement au trône pontifical. Ce fait singulier suffit seul pour faire comprendre la prépondérance morale du monastère bourguignon dans le xr et le xiV siècle.
Urbain II, dès son avènement", s'empressa de l'annoncer à l'abbé Hugues, son maître, en des termes de respect et de fraternité, tout pleins encore des souvenirs de la maison où il avait été élevé. En venant au fameux concile de Clermont, il
alla jusqu'à Cluny, y bénit le grand autel de la nouvelle église qu'on venait de bâtir , et repartit avec Hugues pour l'assemblée catholique où devait se décider l'un des plus grands événements des temps modernes, la première croisade. Hugues fut honoré et puissant dans cette immense réunion, et au milieu de si ardents intérêts.
Pascal II, devenu pape, vint revoir Cluny, en 1007; de là il remonta vers Dijon, où il consacra l'église de Saint-Bénigne. Il fut pour Hugues ce qu'avait été Urbain II ; et tous deux renouvelèrent et confirmèrent tous les privilèges que Grégoire VII avait déjà renouvelés, dans une longue bulle, en faveur de l'abbaye et de l'abbé de Cluny.
Certes, dans le siècle des croisades, et lorsque Cluny était devenu comme le séminaire des papes qui faisaient déclarer ces guerres saintes, déjà sollicitées par Grégoire VII, il est facile de pressentir que toutes les églises cathédrales de la chrétienté se remplissaient en foule des disciples de l'abbaye de Cluny qu'il ne nous est pas possible d'énumérer. On peut deviner dès lors ce qu'allait devenir la rivalité des évoques de Màcon avec l'abbé de Cluny.
Un synode s'assemble à Châlons, en 1063, sous la présidence du légat d'Alexandre II, le célèbre Pierre Damien, qui était venu séjourner à Cluny et former avec Hugues des relations durables entretenues par une précieuse correspondance que nous avons encore. L'évêque de Màcon, Drogon, est réprimandé d'avoir entrepris sur les immunités apostoliques de l'abbaye, d'être entré par force dans le monastère. L'autorité du pape et les privilèges de Cluny sont reconnus solennellement , et Drogon condamné , malgré ses excuses, à faire pénitence sept jours, au pain et à l'eau. Ainsi croissait l'indépendant monastère avec le pouvoir papal à la protection immédiate duquel le fondateur l'avait dévoué. Quarante ans ne s'étaient pas encore écoulés, depuis qu'Odilon s'était humilié devant l'évêque Gaulénus.
Désormais prévaudra sans contestation la maxime, déjà établie dans le grand ordre de Cluny, que les cheis des abbayes
soumises à l'abbaye mère se contenteraient du simple titre de prieurs. En 1106, Pascal II le décréta formellement encore, et si plus tard quelques abbayes nouvellement assujetties au chef d'ordre conservent leurs abbés , ces abbés du moins ne pourront être élus que du consentement exprès de l'abbé de Cluny.
Peu s'en fallut que Hugues décidât le roi de France, Philippe P"", par ses entretiens familiers, à venir, sous l'habit de moine de Cluny, faire pénitence de sa vie passée. Le roi pourtant se contenta de soumettre à Hugues l'abbaye de Saint- Martin des Champs, qui depuis fut Port-Royal.
Mais rien n'égala l'amitié dévouée qu'Alphonse VI, roi de Castille, porta à l'abbé de Cluny. Alphonse, retenu prisonnier par Sanche, son frère, avait dû sa délivrance aux prières et à l'autorité de Hugues. Dans sa reconnaissance, il fonda en Espagne deux monastères soumis à Cluny, et il doubla le cens annuel que Ferdinand, son père, avait promis à l'abbaye. Si Hugues ne l'eût retenu sur le trône, il se serait fait moine en Bourgogne; il voulut du moins, en conservant la royauté, contribuer généreusement à la construction de la basilique, dont l'abbé de Cluny entrepritl'immense construction. Hugues vint à Burgos pour voir le roi Alphonse , et dans ce voyage on lui attribue l'honneur d'avoir introduit dans l'Église d'Espagne le rit romain à la place du rit gothique ou mosarabique.
La même année, l'arbitrage de Huguesïut sollicité par deux princes, Raymond de Bourgogne, comte de Galice, et Henri, comte de Portugal , qui lui envoyèrent un traité de partage sur la succession de leur beau-père, Alphonse, roi de Castille et de Léon.
Les grandeurs de la terre s'inclinaient toutes devant un habit de moine. Un comte de Mâcon, Wido, entre au monastère de Cluny avec sa femme, ses fils, trente chevaliers et un grand nombre de ses serviteurs. La comtesse se retira dans le couvent de Marcigny, que Hugues venait de créer pour recevoir les femmes qui voulaient vivre hors du monde. Cette étonnante résolution du comte et de toute sa maison fut attribuée
par ia légende à un miraculeux événement. Le noble père de Wido, comme tant d'autres seigneurs, n'avait point épargné les biens des églises et des monastères, et il passait bien follement sa vie. Un jour qu'il était à se réjouir dans son palais de Mâcon avec les compagnons de ses plaisirs, un homme à cheval se présente à la porte , et demande à parler au comte. Celui-ci vient à l'étranger, qui, par une irrésistible puissance, le place en croupe sur son cheval, et s'élève dans les airs au milieu de l'épouvante générale, et en laissant une large brèche aux murs du palais. Le comte ne reparut plus; on né sut jamais ce qu'il était devenu , et lorsqu'on voulait réparer la brèche de la muraille, une force invisible ne permettait point qu'elle se refermât.
Quand l'imagination des peuples était ainsi frappée de ces vengeances surnaturelles , quelle prise les repentirs religieux ne devaient-ils pas avoir sur les âmes !
C'est encore ce qui arriva à Hugues P^, duc de Bourgogne, le petit-fils de celui que l'abbé de Cluny avait amené au concile d'Autun. De superbe qu'il était, il dévint souple et humble, et céda ses états à son frère, Eudes, pour finir ses jours à Cluny dans les austérités chrétiennes. Enterré à Cluny, on lui fit cette épitaphe : Hïc requiescit vtr celebrandœ memoriœ^ magnusque sœculi contemptor, Hugo, olim dux Burgundiœ y postea sacerdos et monachus hujus sanctœ ccclesiœ cluniacensis. Anima ejus requiescat in pace. Amen.
Il n'est pas jusqu'à Guillaume le Conquérant qui n'ait sollicité l'abbé de Cluny de venir gouverner les choses religieuses de sa conquête. Il proposait de lui soumettre tous les monastères de la Grande-Bretagne. Il le conjurait de lui envoyer du moins six moines. Hugues refusa tout, peut-être parce qu'il vit bien que le dessein de Guillaume était de renouveler la face de l'Eglise anglicane , et que les sympathies de Hugues étaient pour le clergé anglo-saxon, qui résistait à la conquête normande. Il fut d'ailleurs l'intime ami du populaire archevêque de Cantorbéry, Anselme, quelques années après exilé de son siège par le fils du Conquérant], Guillaume le Koux,
C'est à Anselme , raconte la chronique , que fut prédite par Hugues la mort prématurée de ce roi normand, qui périssait subitement, au moment même, dans une partie de chasse.
Les maisons monastiques et toutes les ressources de l'abbaye de Cluny s'accroissaient sans relâche. Dans le testament de Guillaume le Bâtard, il y avait un legs annuel pour Cluny. La première fille de l'abbaye de Cluny, la Charité-sur-Loire, est fondée. ïhibaud III, comte deTroyes, et Adélaïde, sa femme, font une donation considérable à Cluny. Le monastère de Saint-Arnoul de Crespy lui est soumis par le comte Simon de Crespy ; celui de Saint-Bertin, par Robert, comte de Flandre ; celui de Rimesingue , par l'empereur Henri; celui de Saint-Wulmar, par le comte de Boulogne ; celui de Saint- Nogent-le-Rotrou, par le comte Geoffroy. L'évêque d'Orléans, l'évêque de Baie, les archevêques de Lyon, de Besançon, de Reims, concèdent à l'abbé de Cluny des monastères de leurs diocèses. A Auxerre, à Auch,àïarbes, à Limoges, dans toute l'Aquitaine, partout des concessions nouvelles dont l'énumération deviendrait aussi vaine que fatigante.
Les papes et les rois ne sont pas satisfaits de protéger de leurs chartes l'agrandissement progressif du monastère de Cluny; ils lui soumettent eux-mêmes des établissements monastiques. Urbain 11, en plein concile, exalte et privilégie l'abbaye de Cluny, et fait signer sa bulle par les pères du concile. Il menace ceux qui troublent Cluny de toutes les peines spirituelles, et lève tous les interdits dont les évêques jaloux peuvent avoir frappé le monastère privilégié. Enfin il donne à Hugues le droit de porter les ornements pontificaux dans les fêtes solennelles.
Il convient peut-être que, pour mieux faire juger les siècles que je parcours, et les dangers violents qui entouraient sans; cesse les possessions des monastères et leurs immunités ecclé^j siastiques , je traduise la formule d'excommunication la plus énergique que je connaisse, prononcée par le pape Benoît XIIj contre les violateurs des libertés et des biens de l'abbaye d( Cluny. On peut rapprocher cette bulle des termes mêmes de
l'acte de fondation du monastère ; et d'ailleurs toutes les bulles papales de ces temps d'énergie barbare ne se terminent jamais sans cette sanction spirituelle, si redoutable alors, et pourtant encore si impuissante.
« Je maudis tous les malfaiteurs, dit Benoît XÎI, qui attaqueront les franchises , les habitations , les propriétés , les églises de l'ordre de Cluny. S'ils ne réparent point le mal qu'ils ont fait, que leurs membres corrompus soient retranchés du corps du Christ par le fer brûlant du glaive ecclésiastique; qu'ils soient chassés du seuil de la sainte église de Dieu et séparés de la communion des fidèles. Qu'ils soient maudits dans leur marche et dans leur repos, dans leur veille et dans leur sommeil. Soit qu'ils entrent ou qu'ils sortent, qu'ils mangent ou qu'ils boivent, qu'ils soient maudits! Que leur nourriture et leur boisson soient maudites. Maudit soit le fruit de leurs entrailles et le fruit de leurs terres. Qu'ils supportent les ardeurs du midi, jusqu'à ce qu'ils soient damnés et tourmentés dans les supplices de l'enfer, jusqu'à la fin des siècles, avec le Démon et les esprits infidèles. Que leurs fils deviennent orphelins , et leurs femmes veuves. Que les fils de leurs fils soient chancelants, exilés et mendiants. Qu'ils soient chassés de leurs maisons , et qu'ils demeurent anathématisés et maudits de toutes les malédictions contenues dans l'Ancien et le Nouveau Testament, jusqu'à ce qu'ils viennent à résipiscence et qu'ils satisfassent pleinement à notre avertissement sévère ! »
A ces menaces terribles, aux prodiges de la vie publique de saint Hugues, opposons un moment les douces qualités de sa vie intérieure. Il paraissait tellement digne des faveurs célestes, qu'un moine de Cluny, plusieurs disent Hildebrand , crut voir un jour Jésus-Christ s'asseoir dans une stalle du chœur à côté de Hugues, et lui dicter les décrets et les règles monastiques. 11 est divinement averti des fautes de ses monastères, et court à Cluny, comme à Saint-Marcel, surprendre et corriger les désordres au moment où il est le moins attendu.
Une autre fois, cheminant à travers les Alpes, pour se rendre à Rome, une pauvre vieille femme, cachée dans le creux d'un
rocher, effraye la mule qui portait Tabbé Hugues. La mule et le saint homme tombent dans un affreux précipice. Tandis que tout le cortège s'épouvante et s'afflige, ô merveille! on aperçoit Hugues retenu aux branches d'un arbre, on le délivre ; mais à peine est-il hors de danger, que l'arbre mystérieux disparaît dans le vide de l'abîme, et que nul œil humain ne peut voir ses miraculeuses branches.
La piété de Hugues était si grande que des pèlerins furent avertis, au sépulcre des apôtres, par une vision divine, d'aller à Cluny dont ils n'avaient jamais entendu parler.
Sa charité ne se lassait jamais : toujours entouré de pauvres, il donnait toujours; il se faisait préparer, pour eux, d'avance, des vêtements, des vivres, parce que, disait-il, la miséricorde ne doit pas se faire attendre. Ses dons étaient si inépuisables, que les peuples croyaient qu'à mesure qu'il donnait de l'argent aux malheureux , Dieu le remplaçait dans la bourse du bienfaiteur, espèce de juif errant de l'aumône. Il ordonna qu'à la Pentecôte le monastère nourrît autant de pauvres qu'il renfermait de religieux. Son indulgence égalait sa charité. Un jour qu'il revenait d'Espagne, il ramenait avec lui un jeune Maure, nouvellement baptisé. Ce jeune homme, dit la légende, dont l'âme était plus noire encore que la peau, osa voler son maître; mais le saint homme pardonna, et ne voulut jamais abandonner sur le chemin le nouveau converti.
Une autre fois qu'il visitait ses monastères dans la Vasconie, il aperçut, près de la route, un pauvre toit de lépreux : c'était un homme autrefois riche et bien portant qui était venu se cacher dans cette solitude. Chacun fuit et s'écarte de la contagion. Hugues seul entre dans la cabane, parle au lépreux, le touche, le console, lui donne sa tunique, et le guérit par l'ardeur de sa charité.
Et cet abbé , qui faisait simplement de grandes choses , ne buvait pas de vin. Il ne se désaltérait presque jamais ; et ses aliments, pour parler avec la légende , étaient comme une sorte de ciment, un mélange de chaux et de sable. Il n'en défendait pas moins les frères de Cluny contre les exagéra-
lions de l'abstinence. Le légat Pierre Damien, visitant l'abbaye, voulait augmenter la sévérité de la règle. Travaillez avec nous, vivez de notre vie pendant huit jours, et vous déciderez après, dit le paternel abbé; et le légat n'insista pas davantage, et ne voulut point se soumettre à l'épreuve.-
Il ne faut donc pas être surpris que, sous un chef pareil, les moines de l'ordre de Gluny devinssent très-nombreux. Dans un seul chapitre , Hugues se vit entouré de trois mille moines, qu'il regardait comme ses enfants; et un auteur contemporain, Orderic Vital (1), assure que dix mille moines vivaient sous la conduite de l'abbé de Cluny.
Hugues vieillissait, fidèle gardien de la discipline monastique ; il ne retranchait rien de ses jeunes , de ses veilles , de ses prières. Sentant sa fin s'approcher, il se fait porter à la chapelle de la Vierge. Avant de mourir, en 1109, il laisse à ses frères ses dernières et touchantes paroles, il lave leurs pieds, il les bénit, puis il expire sur la cendre et couché dans son cilice, à l'âge de quatre-vingt-cinq ans.
Il n'a pas laissé beaucoup d'écrits. De toutes les lettres qu'il a du adresser à tous les illustres personnages avec lesquels nous l'avons vu en relation, sept seulement nous restent; l'une à Guillaume le Conquérant, une autre à Philippe P*", roi de France, une troisième à Urbain II, trois à l'archevêque de Contorbéry, Anselme; et la septième à un de ses disciples, Anastase. Quelques conseils pieux à ses frères (2), des recommandations pour son couvent de Marcigny qu'il chérissait, quelques règlements monastiques sur les aumônes et les livres de la bibliothèque, une espèce de confession générale ; voilà à peu près tout ce qui reste de ce grand homme : et bien que la latinité en soit assez pure , et le style remarquable pour l'époque, nous n'en parlons que par respect pour une aussi glorieuse mémoire. Mais les lettres qui lui ont été adressées
(1) L'un des historiens les plus importants de ce siècle, et moine de l'ordre de Cluny.
(2) y, la note D dans les pièces justificatives.
par les papes, les rois, les évêques, et dont un grand nombre subsiste dans divers recueils, prouvent, si on les avait su recueillir, toute la variété de la correspondance de Hugues, et de quel prix elle serait aujourd'hui pour l'histoire générale. Il pouvait croire , du reste, avoir laissé de lui des traces plus durables dans la basilique de Cluny, dont nous avons jusqu'ici différé la description , pour ne point interrompre le tableau moral de la vie du saint abbé.
CHAPITRE NEUVIEME
Fondation de la grande basilique de Cluny, par saint Hugues. — Description de l'église.
Les grandes institutions morales ne commencent point par de grands édifices. Il faut que la religion soit puissante avant qu'on lui enlève un beau temple. Partout où les premiers chrétiens n'ont pas fait servir les basiliques païennes à l'adoration de Dieu, les primitives églises ont été modestes. Lorsque les cathédrales magnifiques se sont élevées, gothiques ou, romanes, c'est que le culte était fort et les fidèles fervents ei nombreux. Le temps était venu que l'église ne suffisait plus au nombre des moines et à la spendeur du monastère. Saint Hugues entreprit, en 1089, l'édifice colossal ; il n'eut point la joie de voir la solennelle dédicace de l'église entière; car cette dédicace fut retardée jusqu'en 1131. Mais sa dépouille mortelle y reposa du moins derrière ce maître-autel qu'il avait fait bénir par le pape Urbain II.
L'origine de l'église de Cluny, comme celle de toutes les basiliques du moyen âge, est enveloppée de circonstances miraculeuses, qu'il faut aller fouiller dans les chroniques latines. On dit qu'un moine, nomme Gunzon, malade et paralytique,
vit apparaître dans son sommeil les apôtres Pierre et Paul , et saint Etienne, premier martyr. Le moine leur demanda qui ils étaient et ce qu'ils voulaient. Saint Pierre , se nommant lui-même et ses compagnons : Lève-toi sur-le-champ, dit-il, frère , lève-toi, et va porter nos ordres à Hugues, abbé de cette église. Les proportions étroites de notre basilique peuvent à peine contenir la multitude des frères; nous voulons que l'abbé en bâtisse une plus grande. Et qu'il ne s'inquiète pas de la dépense, nous saurons bien pourvoir à tout ce qui sera nécessaire à cette œuvre. — Je n'ose pas me charger de porter vos ordres, repartit le moine ; car on n'ajouterait nulle foi à mes paroles. — Tu as été choisi entre tous, répliqua Pierre, pour transmettre à Hugues nos commandements, afin que ta guérison miraculeuse fasse croire à ce que tu diras. Si tu obéis fidèlement, sept années seront ajoutées à ta vie; et si Hugues diffère d'exécuter notre volonté, le mal qui te quittera pasera dans son corps. — Et parlant ainsi, Pierre tendait des cordes, et mesurait des dimensions de hauteur et de largeur. l\ montrait au moine toutes les proportions et les qualités de l'édifice à bâtir, lui recommandant bien de garder fortement dans sa mémoire le dessin de la basilique.
Le moine, réveillé en sursaut, lui dont tout le couvent attendait que la cloche sonnât les funérailles , courut sain et sauf dans la chambre de l'abbé , et lui répéta ponctuellement ce qu'avait dit et montré l'apôtre. A l'aspect du moine, tout à l'heure mourant, et maintenant guéri tout à coup par une vision merveilleuse, l'abbé fut bien surpris au milieu de la nuit. Menacé lui-même , s'il différait à commencer l'édifice, d'être affligé de la paralysie du frère; encouragé par l'idée que le secours céleste était promis à l'entreprise, il crut, obéit, commença, et. Dieu aidant, éleva, en vingt années, une demeure divine si grande et si belle, qu'il est difficile de dire qui l'emporte de sa grandeur ou de sa beauté.
Telle est, continue la pieuse légende, telle est la gloire et la splendeur de cette église, que, s'il est permis de croire que les habitauts du ciel puissent se plaire aux demeures humaines,
on peut la nommer l'habitation des anges. Les moines désormais, comme échappés d'une prison étouffante , vont respirer librement dans la vaste enceinte de la basilique; l'espace étroit du chœur ne les forcera plus de mêler leurs rangs , de confondre leurs stations, ou de se disséminer au dehors. Mais chaque jour, comme s'ils célébraient la Pâque nouvelle, comme s'ils entraient dans la terre promise , ils pourront se réjouir de leur délivrance, et, sans que rien oppresse leur poitrine et retienne les élans de leur prière, se livrer sans tristesse , sous une large voûte , aux délices de la contemplation divine.
Les traditions populaires ajoutent que saint Hugues, ne sachant oii bâtir précisément l'église, jeta un marteau en l'air, et que le lieu où tomba le marteau fut aussi le lieu qu'il choisit pour y placer le sanctuaire. Avant que toutes les portes de la basilique fussent démolies, on montrait encore au-dessus de l'une d'elles, à Cluny, une énorme pierre que tous les ouvriers et toutes les machines ne pouvaient soulever. Saint Hugues, pendant la nuit, par le secours divin, put soulever et placer seul la prodigieuse masse; et la main du saint fondateur, et jusqu'à la sueur de cette main , restèrent à jamais empreintes sur la pierre.
La basilique de Cluny était incontestablement une des plus remarquables de son temps, elle les surpassait toutes par ses dimensions prodigieuses. Aujourd'hui encore Saint-Pierre de Rome est'seul plus vaste que ne le fut l'église bourguignonne : toutes les autres églises de l'univers étaient, sous ce rapport, inférieures.
L'église de Cluny appartenait à ce qu'on est convenu d'ap- i peler, de nos jours, en France, architecture romane ; c'està-dire à cette architecture, qui, d'un côté, prenant son point de départ au temps de la corruption des arts du Bas-Empire, se prolonge, de l'autre, jusqu'à l'époque gothique. Il est difficile de ne point s'égarer en divers systèmes sur cette ère architecturale intermédiaire, et c'est à peine aujourd'hui si l'on est d'accord sur ses divisions principales et sur les caractères
saillants qui les séparent l'une de l'autre. Quelques-uns n*y voulaient voir d'abord qu'une dégénération de l'architecture romaine, qu'une héritière iniidèle de l'art antique. Mais on lui a attribué, de nos jours, l'honneur de constituer un type distinct, un âge artistique à part. Je laisse aux artistes le soin de ramener à un caractère commun et général tous les monuments qui se sont élevés entre la décadence de l'art romain et la naissance du gothique; de comprendre sous le même type le style oriental et byzantin de Sainte-Sophie et de Saint-Marc de Venise ; les masses plus lourdes et plus nues des édifices auxquels l'usage vulgaire donne le nom d'édifices lombards, tels que Saint-Michel de Pavie, Saint-Vital de Ravenne et l'abbaye de ïournus ; la cathédrale néo-grecque de Pise, et tous ces monuments enfin que l'Allemagne, sous le nom de vieuœ allemandy l'Angleterre, sous le nom à^ stijle saxon, ont semés, dans les premiers temps du moyen âge, sur les bords du Rhin, dans l'intérieur de la Germanie et de la Grande-Bretagne. Dans une pareille question on peut multiplier à l'infini les nuances ingénieuses sans arriver jamais à une dénomination tout à fait convenue, à une classification exacte et adoptée par tous. Et comment en serait-il autrement, lorsqu'on ne sait pas môme, de nos jours, quelle est la véritable origine du style gothique ; si l'expression religieuse de la pensée architecturale gothique s'est inspirée d'elle-même ; si elle est née en Allemagne, à en croire les prétentions germaniques; ou si, au contraire, elle ne fût jamais née sur notre sol catholique, sans les importations sarrazines, sans s'être inspirée des imaginations arabes ; ou si enfin l'art roman lui-même ne fut pas comme la transition naturelle et nécessaire entre l'art antique et l'ère gothique, comme on peut le conjecturer à l'aspect des cathédrales romanes de Poitiers et du portail de Chartres, où l'arc roman commence à s'allonger et semble déjà aspirer à l'ogive? Ne serait-ce pas que les divers peuples auraient donné divers noms aux variétés du même type, et que ce que les Anglais nomment genre saxon, l'Allemagne vieux-allemand , l'Italie néo-grec, lombard etbysantin, pût être compris néan-
moins dans une même époque architecturale, comme des espèces d'un même genre , distinctes seulement par l'usage sobre ou prodigue , la simplicité ou le caprice des ornements accessoires, et non point par les grands traits qui séparent les différents types?
Il en est de cela peut-être comme des genres en littérature, dont les noms sont arbitraires, et les limites plus arbitraires encore. Chaque peuple veut avoir son architecture propre et nationale, qu'il crée et qu'il nomme suivant ses mœurs, ses traditions, son climat, ses relations et son histoire. Toutes les origines sont obscures, toutes les transitions souvent insaisissables , toutes les nuances indécises. Chaque culte , chaque expression sociale prétend à son originalité artistique ; chaque nation a droit à sa force d'expansion et de création indigène, cela n'est guère niable ; mais comment constater quelle par^ l'imitation, les traditions, les mélanges de peuples et de civilisations, les transmissions héréditaires, ont laissée à la spontanéité humaine ? Gomment saisir les traits exacts qui marquent la variété dans l'unité de l'architecture universelle? Comment affirmer qu'un peuple ne fût pas arrivé à tel type d'art, et qu'il l'a nécessairement dérobé à un peuple voisin ? Comment tracer une ligne successive et progressive à travers la confusion architecturale , l'incertitude des dates et des origines? C'est un problème qui lasserait l'intelligence , et dont la solution dépasse les conditions de l'histoire de l'humanité.
Quoi qu'il en puisse être, l'église de Cluny était un rare monument entre tous ceux qui précédèrent l'âge des cathédrales gothiques. Elle fut le plus immense édifice de son époque. Si elle était encor-e debout aujourd'hui, elle serait une des merveilles de l'art roman, en France, où de pareils monuments sont peu nombreux, en Europe même, où les temples gothiques ont surtout prévalu. Et cependant l'époque dont je parle ne fut pas stérile : elle répara avec zèle les édifices religieux que les Normands avaient détruits, ou que l'attente, générale alors, de la fin du monde avait laissé périr de vétusté. La rotonde de Saint-Benigne de Dijon , les cathédrales de Saint-
Martin de Tours, de Saint-IIilaire de Poitiers, l'église du Moiit- Saint-Michel et de Saint-Martial de Limoges, furent créées en ce temps avec un talent d'architecture bien supérieur à celui des siècles précédents, et préparèrent le règne plus pompeux des monuments gothiques. Mais l'église de Cluny fut moins remarquable peut-être par l'élégance des proportions ou la richesse des ornements, que par l'austérité de ses formes simples et la grandeur de ses étonnantes dimensions.
Elle était bâtie, selon l'usage des temples chrétiens, de l'occident à l'orient, au bas de la montagne sur laquelle la ville et l'abbaye étaient construites. On descendait d'abord, par cinq larges degrés circulaires, à un vaste espace vide où s'élevait une haute croix de pierre ; mais avant d'y parvenir, il fallait traverser un très-beau portique roman , à deux arches, placé en foce de la basilique, et que l'on voit encore debout, noirci, obscur, ignoré, dans le lieu même oii fut le temple dont il formait comme la première et noble entrée. Deux autres rampes d'escaliers, de 36 pieds de largeur, conduisaient, interrompues par plusieurs plates-formes, jusqu'au portail de l'église, encadré entre deux grandes tours carrées. La tour méridionale était le siège de la justice, la tour septentrionale gardait les archives. Ces tours n'avaient que 140 pieds de hauteur et 41 de largeur : mais il était visible qu'elles n'avaient point été portées à toute l'élévation du plan primitif. On les appelait les tours de Barabans, en mémoire de cloches énormes qui, selon la tradition, furent fondues, à l'époque des guerres religieuses du seizième siècle, pour fournir du canon à une forteresse voisine du monastère, le château de Lourdon, appartenant à l'abbaye.
Le portail était haut de 26 pieds et large de 16. Chacun de ses jambages était orné de 14 colonnes isolées. Les deux premières, de chaque côté, étaient tronquées pour laisser place aux statues en pierre de saint Jean l'évangéliste et de saint Etienne, hautes de six pieds. Une statue de saint Pierre était pareillement dressée sur le fût d'une autre colonne , qui formait le trumeau du portail, en le partageant par le milieu. Les
battants de la porte étaient de bois sculpté, et couverts de trente figures 'en relief. Au-dessus du portail on voyait les figures en pierre de la Vierge et de deux anges. Les derniers degrés du grand escalier, l'espace compris entre les deux tours, au-devant du portail, et le portail lui-même, étaient recouverts d'un lambris peint, qui les défendait des injures de l'air.
Tout l'intervalle entre les deux tours , au-dessus du portail et du lambris peint, était rempli par une grande rose romane, de 30 pieds de diamètre, en pierre de grès finement taillée et sculptée. Elle se composait de 20 branches qui naissaient d'une autre rose plus petite, formant le centre de la première. L'encadrement de la rose et tous les ornements accessoires étaient romans et à plein cintre. Elle était surmontée de la figure d'un moine bénédictin, en aube, l'eacensoir à la main. ■
Par le portail on pénétrait dans une espèce d'immense ves-* tibule. Ce n'était pas pourtant cet atrium fort, commun dans les grandes églises primitives, et que l'on voit encore à Saint- Ambroise de Milan, à la cathérale de Salerne ; cet atrium antique, formé sur un plan quadrilatère, laissait libre et ouvert au ciell'espace intermédiaire. Le vestibule de l'église de Cluny, entièrement fermé comme un temple ordinaire, était bien plutôt une sorte de première église qu'un véritable vestibule. C'était déjà en efPet un vaste temple. Il avait 110 pieds de longueur, 81 pieds de largeur, et se divisait en une nef principale et deux collatéraux.
L'intérieur de ce vestibule, ou, pour mieux parler, de cet avant-nef, était orné de trois étages d'architecture. Le premier se composait d'un grand arc ogive supporté par des pilastres cannelés qui décoraient les quatre côtés de 8 piliers énormes. Du chapiteau des pilastres montait un faisceau de 4 colonnes légères qui s'arrêtaient à une large frise, un peu plus haut que la pointe de l'ogive. De cette frise, jusqu'à la naissance de la voûte, on voyait s'élancer une autre colonne, saillante des deux tiers et flanquée elle-même de deux colonnettes. A peu près à moitié de la hauteur de ces trois dernières colonnes, et passant sur elle par un ressaut , une corniche soutenue par des
consoles, courait le long de la grande nef. Au-dessus de celte corniche s'ouvrait une seule fenêtre par chaque travée, et audessous une galerie composée de quatre arcades cintrées, enfermées deux à deux par un plus grand cintre. Les corniches, les couronnements, les frises de ces divers étages, les chapiteaux des colonnes et des pilastres étaient décorés de fleurs, d'oiseaux, de feuillages et de figures capricieuses d'animaux monstrueux. La grand voûte, en bonnet carré, avait près de 100 pieds d'élévation.
Il n'est pas facile de déterminer quel a pu être l'usage de cette première église, éclairée par 22 vitraux, presque égale en étendue à Notre-Dame de Dijon, et telle que bien souvent les étrangers qui venaient visiter Cluny croyaient, en entrant dans l'avant-nef, avoir vu toute l'église du monastère. L'usage de ce vestibule est encore plus hypothétique lorsqu'on trouve qu'il n'a point été construit originairement, et en même temps que la grande église entreprise par saint Hugues , mais que cette partie antérieure du gigantesque monument ne fut élevée qu'en 1220, sous le vingtième abbé de Cluny, Roland P"". L'a-t-on bâti parce que la grande église ne suffisait point encore aux cérémonies du monastère dans les grandes solennités ? a-t-on voulu, au contraire, le destiner à contenir les serviteurs de l'abbaye, la suite des grands personnages qui la visitaient, la multitude des campagnes ou des villes environnantes, afin de réserver la basilique aux moines et à des fidèles séparés? Je ne sais. On peut aussi conjecturer que, malgré l'immense étendue de la basilique, il a fort bien pu arriver qu'à certaines époques , par exemple, dans le temps des chapitres généraux, de la visite des papes ou des rois , l'église ne suffît plus aux empressements de la foule, et qu'on eût ainsi voulu donner un nouvel espace au zèle ou à la curiosité des catholiques, qui surpassaient encore les colossales dimensions de l'édifice.
Mais voici la supposition qui me semblerait la plus naturelle. Dans les temps anciens, il arrivait quelquefois, surtout à l'époque du carême , qu'il n'était pas permis aux pénitents de pénétrer trop avant dans l'intérieur de l'église, et de s'appro-
cher du sanctuaire. Dans une pareille circonstance, l'usage de l'église de Rouen était de rapprocher la chaire du prédicateur le plus possible du portail , pour donner aux fidèles repentis la facilité d'entendre la parole de Dieu, sans entrer trop pro~ fondement dans le temple. Quelquefois même on construisait des autels dans le vestibule , pour que les pénitents pussent assister au saint sacrifice. Un autel de cette espèce se voyait autrefois dans la cathédrale de Noyon. Enfin, dans l'anciea pontifical de Ghâlons-sur-Saône, si voisin de Cluny, on lisait: In quihusdam ecclesiis sacerdos in aliguo altari foribus proximiori célébrât missanif jussu episcopiy pœnitentibus ante fores ecclesics constituas . (.iDans quelques é^MsQs, le prêtre, par ordre del'évê- » que, célèbre la messe sur un autel très-rapproché des portes » du temple, pour les pénitents placés devant le portail de » l'église, y) La destination du vestibule de Cluny ne seraitelle point indiquée dans ces paroles ? Au dix-huitième siècle, on ne voyait plus, il est vrai, dans l'avant-nef de Cluny, d'autel et de chaire à prêcher ; mais les temps étaient bien changés, cet autel et cette chaire temporaires avaient pu disparaître, parce qu'ils n'étaient plus nécessités par les nouveaux usages. Il n'était resté , à gauche de la porte d'entrée , qu'une table de pierre, de quatre pieds de long sur deux pieds et demi de large, conservant assez la forme d'un petit autel : son emploi paraissait ignoré. Seulement les mères et les nourrices avaient conservé la superstitieuse habitude d'y apporter leurs enfants, afin de les empêcher de pleurer. Elles nommaient cette table la table de saint Criard, et tous les efforts du monastère n'avaient pu déraciner cette crédulité populaire.
Au fond du vestibule se présentait le portail véritable ©t primitif de la basilique. Ce portail, devenu intérieur, avait 20 pieds de hauteur et 16 de largeur. Ses jambages étaient décorés de 8 colonnes, quatre de chaque côté, dont les intervalles étaient remplis par des ornements riches et variés : trois étaient d'un seul bloc. La première était taillée en réseau, In deuxième en vis ,, la troisième chargée de rosaces placées daas les cannelures, la quatrième nu.^ et sans ornements. Les bat-
tants delà porte avaient été recouverts de peintures. C'est audessus de cette porte qu'était placée cette énorme pierre, que saint Hugues avait pu seul soulever et placer mystérieusement pendant la nuit.
Cette fameuse pierre servait d'imposte à tout le portail, elle était d'un seul bloc de 3 pieds d'épaisseur. 23 figures y avaient été taillées en relief. Les ouvriers qui construisaient l'église avaient remarqué au milieu d'eux un homme merveilleux qui les surveillait sans cesse, travaillait avec eux et ne partageait jamais leur nourriture ; ils ne doutaient pas que ce fût un ange qui présidait à l'édification de la maison de Dieu ; maïs d'autres croyaient y reconnaître saint Hugues lui-même, qui ne quittait les ouvriers qu'à l'heure des repas, ou bien pour les exercices du chœur.
Au-dessus de la pierre miraculeuse , et dans le tympan du portail, dominait une majestueuse figure assise, tenant un livre de la main gauche, et de la droite donnant sa bénédiction. A ses côtés étaient représentées les figures symboliques des quatre évangélistes, et quatre anges, portés sur des nuages , embrassant et comme supportant le médaillon ovale dans lequel le trône du Christ était enfermé. La première archivolte qui cou-, ronnait le bas-relief se composait d'une suite de petits cintres, sous chacun desquels étaient des anges en adoration, hors dans celui du milieu, qu'occupait le Père éternel. Deux autres archivoltes concentriques à laprécédenteprésentaient, la première des feuillages, et la seconde des médaillons d'où sortaient des têtes toutes variées d'expression.
Plus haut régnait une suite d'arcades légères, supportées par des pilastres. Celle du milieu servait à éclairer une chapelle de saint Michel, placée derrière, et suspendue dans la grande nef comme les orgues de nos jours ; les deux voisines présentaient des niches vides ; le fond des huit autres était rempli de figures peintes d'abbés et de saints personnages. Sur la muraille, comprise entre cette galerie supérieure et les cintres du^ portai!, on avait sculpté en bas-relief quatre statues d'apôtres, d'environ 5 pieds de grandeur.
En franchissant le portail intérieur , on était enfin dans le temple principal ; on avait descendu quarante degrés. Mais les précautions des architectes avaient habilement écarté toute humidité par la distribution de longs canaux souterrains qui allaient se décharger, à l'orient, dans les beaux jardins de l'abbaye.
Au-dessus de la porte d'entrée, dans l'intérieur de la basilique , on ne remarquait pas , sans une vive curiosité , cette chapelle de saint Michel dont nous venons de parler, renfermée , en grande partie, dans l'intérieur de la muraille massive qui séparait l'avant-nef de la nef principale , mais débordant de six pieds, et se terminant en cul-de-lampe, dans l'église. Par un double escalier en escargot caché dans la muraille , on montait à cette chapelle, dont l'autel regardait l'orient.
La grande basilique avait plus de 4-10 pieds de long. Bâtie en forme de croix archiépiscopale, elle avait ainsi deux croisées ; la première longue de près de 200 pieds, large de 30 ; la deuxième longue de 110 pieds, et plus large que la première. La largeur moyenne deTéglise était de 110 pieds. Elle se partageait en cinq nefs.
Trente-deux piliers massi^'s, de 7 pieds et demi de diamètre, portaient la voûte principale , plus élevée encore que celle du vestibule. Ces piliers étaient flanqués, de trois côtés, de colonnes engagées qui ne montaient pas plus haut que la naissance des voûtes des collatéraux ; et du côté de la grande nef, c'étaient des pilastres au lieu de colonnes. Cependant on remarquait une disposition difl^érente dans les croisées, où les colonnes s'élançaient d'un jet jusqu'à la grande voûte, avec les piliers eux-mêmes qu'elles entouraient. Sur 28 autres piliers de la même dimension que ceux de la nef du milieu , s'appuyaient deux autres nefs de 55 pieds d'élévation, et les bascôtés hauts seulement de 37. L'édifice entier reposait donc sur 60 piliers sans parler du vestibule, et sur 68 en y comprenant le vestibule. Si l'on ajoute la longueur de cette avant-nef à celle de l'église, jusqu'à l'extrémité du chœur, on trouve 520 pieds,
et 555 en calculant l'espace contenu entre les deux tours de l'entrée. Saint-Pierre de Rome n'a que 575 pieds de longueur suivant les uns, et que 555 suivant les autres. Toutes les basiliques du monde sont infiniment éloignées d'atteindre à ces dimensions. On en voit la taille , pour ainsi dire , marquée et chiffrée sur le pavé de Saint-Pierre ; et Sàint-Paul de Londres, la plus grande basilique après la métropole chrétienne, n'a que 500 pieds.
Un nombre prodigieux de plus de 300 fenêtres cintrées , étroites, élevées, éclairaient l'église, mais y laissaient tomber de haut une lumière douteuse qui n'empêchait point cette religieuse obscurité qu'on demanda , plus tard , aux vitraux de couleur , après qu'on eut agrandi les fenêtres des cathédrales.
Sur la croisée principale s'élevaient trois clochers. Au midi, le clocher de Veau bénite; au nord, le clocher des Bisans ou de Sainte-Catherine; au milieu du sanctuaire, le clocher duchœur. Les deux premiers clochers, de forme octogone, contenaient chacun quatre grosses cloches ; le troisième , plus grand que les deux autres, et de forme quadrangulaire, en renfermait 18, dont 8 seulement subsistaient au dix-huitième siècle. Ces clochers offraient un aspect magnifique. Ils appartenaient tous à la plus élégante architecture romane. Leurs divers étages de fenêtres cintrées, tantôt simples, tantôt accouplées, mais toujours encadrées ou séparées par de légères colonnes à chapiteaux variés, les frises, les cordons, les ornements de ces étages inégaux, peuvent se juger et s'admirer encore dans le clocher méridional , le seul qu'on voie aujourd'hui. Le milieu de la deuxième croisée était surmonté d'un autre clocher appelé le clocher des lampes. Ils étaient tous couverts en ardoises; et la chronique latine du monastère mentionne les grandes réparations qu'y fit faire Jean de Bourbon, quarante-septième abbé de Cluny, au quinzième siècle, et les ardoises qui arrivèrent , par la Loire, de Bretagne jusqu'à Digoin.
Les colonnes de l'église étaient ornées de chapiteaux romans , dont quelques-uns, conservés encore, présentent toute
l'habileté et toute la variété des sculptures de cet âge. Dans chaque travée, deux rangs de petites arcades ouvertes au-dessus de la grande, différant de celles du vestibule par leur nombre et leur disposition , conservaient toutefois le style roman le plus pur, aussi bien que celles du vestibule, et à plus forte raison, puisqu'elles avaient été construites plus d'un siècle auparavant. Les trois arcades du rang inférieur étaient supportées par des pilastres , les trois supérieures par de petites colonnes. Mais on remarquait encore dans cette construction toute à plein cintre la forme ogivale de la grande arche ouverte sur les collatéraux, forme plus remarquable même ici que dans le vestibule , à cause de l'antériorité de la date. Cette bizarrerie n'empêche point que l'on n'assigne à l'église le caractère architectural que nous lui avons donné. L'ogive que l'on reconnaît dans quelques monuments de cette époque n'était qu'un accident. Elle n'était point encore l'expression d'un système; le style gothique n'existait pas.
A l'entrée du chœur on voyait adossées au dixième pilier de la grande nef quatre grandes statues de bois peint ; elles représentaient saint Mayeul, une tiare à ses pieds; saint Hugues, tenant l'abbaye dans sa main droite ; saint Odon, un livre à la main ; saint Odile , portant une crosse. Ces attributs allégoriques étaient accompagnés des armoiries de chacun des quatre abbés.
Le chœur comprenait environ le tiers de la grande nef. Au milieu du chœur il y avait deux jubés ; mais on y admirait principalement le sanctuaire , hardiment porté par huit colonnes de marbre, de 30 pieds d'élévation. Six surtout étaient précieuses, trois de cipolin d'Afrique, trois de marbre grec de Pentélie veiné de bleu. Saint Hugues les avait fait amener d'Italie par la Durance et le Rhône. Leurs chapiteaux surtout étaient sculptés avec une rare magnificence et avec toute la variété infinie de l'art roman.
l\ y avait au chœur 225 stalles pour les religieux, toutes d'un travail remarquable , mais bien postérieur à la fondation de l'église; car, pendant la durée des siècles, le chœur changea
plus d'une fois de proportions et de distribution. Au quinzième siècle, Jean de Bourbon avait fait entourer le sanctuaire de tapisseries magnifiques, nommées tapisseries de la passion, lesquelles représentaient les scènes de la vie et de la mort de Jésus-Christ, et d'autres sujets pieux, tirés quelquefois de la vie des saints abbés de Gluny. Nul vestige n'est demeuré de ces tapisseries regrettables.
Ce qui est bien plus regrettable encore, c'est la belle peinture qui remplissait la voûte de l'abside (1) . Elle représentait la figure du Christ, de 10 pieds de hauteur, porté sur des nuages, «ne main levée, l'autre posée sur l'Apocalypse fermé des sept «ceaux. A ses pieds reposait l'agneau sans tache. Cette composition gigantesque était accompagnée des figures ailées de Fhomme , du lion , de l'aigle et du bœuf. Toute cette peinture se détachait sur un fond d'or orné de losanges, en forme de mosaïque.
Ce bel ouvrage, qui décorait la coupole de Cluny, avait conservé, jusqu'au dix-neuvième siècle, tout l'éclat et toute la fraîcheur de ses couleurs primitives. Il serait aujourd'hui une chose bien rare en Europe ; mais le fondateur du musée des Petits-Augustins, M. Alexandre Lenoir, chargé de conserver ies monuments antiques , ne put sauver celui-ci, malgré ses lettres au ministre Chaptal. Quelques-uns, entre autres VArt en province, ont attribué à l'an 1000 cette peinture, dont les couleurs étaient mélangées à l'eau d'œuf, d'après l'usage du temps. Cette date ne saurait être exacte , puisque l'église , commencée en 1089, ne fut terminée que dans le siècle suivant. La peinture de la coupole appartient donc à la fin du onzième siècle , ou au commencement du douzième siècle , à moins qu'on ne suppose, ce qui n'est pas supposable, que l'abside de l'église a été bâtie longtemps avant l'église elle-même , qui n'eût fait que se joindre à la vieille coupole.
(1) M. Lenoir en a donné un dessin et une description dans son Musée des monuments français ; mais ce dessin et cette description, aussi infidèles Fun que l'autre, n'attestent que trop le peu d'intelligence que l'on avait du style roman à l'époque où Lenoir a écrit son livre.
Même au onzième et au douzième siècle, la coupole peinte deCluny était infinimentremarquable; sa conservation manque à l'histoire de l'art. On ignore entièrement le nom du peintre. Appartenait-il à la Bourgogne, à la France? L'abbé deCluny Favait-il fait venir d'Orient ou d'Italie ? Était-il de la famille de ces artistes qui couvrirent de mosaïques d'or les voûtes des églises vénitiennes? Qui le saura jamais?
On avait adossé, soit aux jubés, soit aux piliers même de la grande nef et de ses collatéraux, un grand nombre d'autels consacrés à des saints divers. Nul autel pourtant ne se voyait avant le sixième pilier de la nef principale. Je dois épargner au lecteur les noms et le nombre de ces autels disséminés dans l'enceinte sacrée.
Le grand autel était placé un peu au delà de la seconde croisée. On en vantait le précieux sanctuaire, et la magnifique pierre de jaspe qui l'embellissait. Plus loin, il y en avait un autre, appelé l'autel matutinal. C'est à cet autel que, jusque dans les derniers temps, s'était maintenu l'antique usage de la communion sous les deux espèces, et que les assistants du prêtre qui officiait, les fêtes et les dimanches, prenaient la communion du vin avec un chalumeau d'or, dont l'extrémité plongeait au fond du calice. C'est aussi derrière cet autel matutinal qu'on voyait le tombeau de Hugues, le saint fondateur de l'église.
Les principales chapelles, aussi vieilles que la basilique^ étaient reléguées, autour de la colonnade octogone du chœur, dans cinq voûtes en cul de four.
D'autres chapelles s'ouvrirent ultérieurement, soit le longj des nefs latérales, soit le long des deux croisées. De ce nom-j bre la fameuse chapelle Bourbon, élevée au xv^ siècle, dansi toute la richesse de l'art gothique , et destinée à survivre seule I aux désastres de l'église mère, à côté du clocher méridional;] mais triste, mais nue, mais privée de ses tableaux, de ses autels, de ses statues, que Jean de Bourbon y avait placés avec splendeur; montrant pourtant encore à l'œil des curieux les restes de ses quinze belles figures de prophètes et de pa-J
triarches, portant sur leurs poitrines de larges légendes rouges avec des lettres d'or effacées ; puis ses quinze niches vides au-dessus des prophètes; ses élégantes et gothiques pyramides ; les gracieuses découpures de sa niche gothique placée à gauche de l'autel détruit ; sa voûte légère armoriée de fleurs de lis; tout à côté de la chapelle, la chambre de Jean de Bourbon (1) , sa cheminée , son écusson barré, son prie-Dieu : pauvre chapelle ! que la protection administrative a sauvée de la destruction pour en faire comme un reliquaire oii reposent les débris admirables de quelques chapiteaux, une magnifique pierre sculptée d'autel roman, une belle urne en marbre blanc, dont des serpents entrelacés forment les anses, le plan de l'abbaye qui n'est plus , quelques tronçons de colonnes et des fragments de tombeaux !
Les tombeaux aussi couvraient la surface sacrée. On y montrait surtout, outre ce que nous avons déjà dit , ceux du pape Gélase, de vingt-six abbés de Cluny, d'une foule d'archevêques , d'évéques, de princes et de personnages de distinction, dont les noms et les épitaphes, en vers ou en prose latine, bien qu'intéressants à l'œil de l'antiquaire , doivent pourtant être négligés par l'historien. Je ne veux nommer, avec les illustres morts de la maison de Bourgogne , avec les Soubise et les ducs de Pondevaux , qu'une sœur de saint Louis , Pernette , qui , devenue veuve , en 1270, de Hugues Guichard d'Hauteville, fils de Tancrède, bâtard de Roger, duc de Pouille, lequel mourut dans l'expédition de Tunis, vint mourir à Cluny en 1286. D'autres sépulcres célèbres, placés hors de l'église, ornaient Saint-Pierre-le-Vieux, les cloîtres et les cimetières de l'abbaye .
Aucune charpente n'apparaissait dans l'édifice gigantesque. On n'apercevait partout que des voûtes pleines , immédiatement recouvertes d'une toiture revêtue de tuiles creuses, telles qu'on les emploie encore dans la haute Bourgogne, à Milan et à Rome.
(1) Cet oratoire, d'où l'on suppose que le cardinal entendait les offices, était lui-même sous l'invocation de saint Eutrope.
Le lecteur me pardonnera, j'espère, les détails, trop scrupuleux, et cependant trop incomplets, sans doute, que j'ai voulu consacrer à la mémoire d'un grand monument qui n'est plus. Il ne serait pas facile, quand l'église de Cluny serait debout encore, d'écrire à leur date le détail des constructions ou des ornements qui s'ajoutèrent successivement au luxe des siècles. De pareilles descriptions, qui entraînent toujours le récit hors de l'ordre naturel des temps, ne tardent point a devenir fatigantes, même pour un édifice vivant. Quelle difficulté , quelle impossibilité de décrire avec intérêt, avec exactitude, le temple dont les pierres sont dispersées (1) 1
Je veux donc que l'immense basilique de Cluny reste pour tous dans toute la nudité de son type austère et primordial. Je ne parlerai pas même des belles et nombreuses fenêtres gothiques qui éclairaient, dit-on, les appartements des étrangers, et que l'on peut admirer encore au côté occidental des bâtiments de l'abbaye. Le monastère doit demeurer essentiellement roman, avec le portique roman que j'ai cité, avec toutes les maisons romanes si remarquables que l'on rencontre aujourd'hui même , à Cluny, près de l'enceinte monastique , et autour des autres églises de la ville. Les temps de l'époque romane furent les temps de la véritable splendeur de l'illustre couvent de Bourgogne : laissons d'accord ensemble sa grandeur morale et sa grandeur matérielle , dans le même caractère artistique et historique.
Comment une telle œuvre put-elle s'accomplir en si peu d'années, et avec des frais si nécessairement énormes? On le comprendrait difficilement, si nous n'avions donné déjà les principaux traits de la vie morale de l'abbaye. Tous les rois de l'Europe, dont les relations furent si intimes et si fréquentes avec saint Hugues, y contribuèrent sans doute par leurs ofFrandes; mais celui que l'histoire surtout désigne comme le principal édificateur du temple de Cluny, c'est, je l'ai dit, le
(1) Je dois un remercîment public à M. Ochier, docteur-médecin à Cluny, qui a bien voulu m'aider de sa science, de ses conseds et de ses manuscrits. J'y aurai recours plus d'une fois encore.
roi Alphonse VI, d'Espagne. Il fit passer beaucoup d'argent à cette pieuse destination, sans compter les autres donations dont il combla le monastère. Aussi, dès la vie du roi espagnol, et après sa mort, faisait-on des prières et des aumômes dans tous les couvents de la dépendance de Cluny, pour le salut de l'âme d'Alphonse et de sa femme, qui l'avaient ordonné dans leurs actes de libéralité. A Cluny, on servait, chaque jour, à la première table du réfectoire, le dîner d'Alphonse, comme si le roi le devait manger, puis on le donnait à un pauvre. En sa mémoire, le jeudi saint, on lavait les pieds de trente indigents, puis on leur donnait à manger, suivant l'ancienne coutume. Le jour de Pâques, on en nourrissait cent autres. Alphonse avait dans l'église un des principaux autels, et devait avoir part à toutes les messes qui s'y célébraient. Pendant un an entier, on y dut offrir le saint sacrifice, chaque jour aussi, à l'heure même de la mort d'Alphonse ; et son anniversaire devait enfin s'y renouveler, tous les ans, avec autant de so* lennité que ceux de l'empereur Henri le Noir et de l'impératrice Agnès, autres célèbres bienfaiteurs de l'abbaye.
Outre les générosités royales ou seigneuriales , le zèle des simples chrétiens concourait à la création de ces merveilles pieuses. Tous voulaient contribuer à la construction de l'église; lesouvriers eux-mêmes, chacun selon son art, offraient une part de leur travail, comme une aide gratuite : l'église , ainsi achevée, devait être chère à tous, car elle était l'œuvre de tous. Ainsi put s'élever, en ces temps de croyance, la basilique clunisoise; et l'on aurait peine à en comprendre l'exécution rapide , sans les efforts combinés d'une pensée unanime et d'un concours universel.
Qui en fut l'architecte? On en attribue le principal honneur à un moine du lieu, Hézelon, duquel on vante beaucoup l'érudition et l'éloquence. Si la chose est vraie, l'église romane du XI*' siècle a été plus heureuse que tant de monuments magnifiques des temps postérieurs qui ont perdu à jamais le nom de leurs architectes. Mais aussi les moines écrivaient et se souvenaient.
Une chronique de l'abbaye place encore dans la vie de saint Hugues la construction d'un immense réfectoire , au midi de l'église. Ce réfectoire, long de cent pieds et large de soixante, contenait six longs rangs de tables, sans compter trois autres tables transversales , destinées aux fonctionnaires de la communauté. Il était orné de peintures qui retraçaient les histoires mémorables de l'Ancien et du Nouveau Testament, les portraits des principaux fondateurs et bienfaiteurs de l'abbaye. On y voyait surtout un immense tableau représentant le Christ et le jugement dernier : on lisait au bas ces quatre vers latins :
Ecce dies magnus, quo judex prœsidet agnus , Spontè vel ingratum cui subditur omne creatum. Infelix verè cui non datur ista timere ! Nam prœsens ignis domus est aeterna malignis.
« Voilà le jour solennel où l'agneau va siéger en juge sou- » verain, l'agneau de Dieu, à qui toute créature est soumise, » qu'elle le veuille, ou qu'elle résiste : profondément malheu- » reux est celai auquel il n'est pas donné de redouter la sen- )) tence suprême ! car les flammes que vous voyez sont la )) demeure éternelle des méchants. »
Les peintures, l'artiste, le poëte, tout est inconnu, tout a disparu pour nous. J'aime à croire que le peintre valait mieux que le poëte. Je remarque pourtant dans ces vers latins la rime, non pas des derniers mots de chaque vers, mais de chaque première syllabe du troisième pied avec la dernière syllabe de chaque vers. Ces bizarreries, ces tours de force, qui ont préludé à la rime des nations modernes, se rencontrent dans les vers latins, et jusque dans la simple prose, bien avant le xi^ siècle. Chose remarquable! ces siècles de basse latinité avaient mis à 1^ mode précisément ce qui était regardé comme un défaut dans l'âge d'or de la littérature latine, qui évitait ces consonnances avec autant de soin que nous évitons encore nous-mêmes de faire rimer l'hémistiche de notre vers français avec sa désinence finale. — La rime est née peut-être i dans la psalmodie des cloîtres, parce que le retour périodique
des mêmes consonnances devait singulièrement faciliter les chant d'église.
A présent que le monument bénédictin répond au nombre des frères et à l'importance historique de la congrégation clunisoise , il est temps de reprendre la suite des événements. Mon récit touche à une crise morale qui faillit compromettre l'avenir et la prospérité du premier monastère des Gaules.
CHAPITRE DIXIEME
L'abbé Pontius. — Le pape Gclase II meurt à Cluny. — On y élit son successeur, Callixte II. — Démission de Pontius. — Sa révolte. — Son excommunication, — Sa mort.
C'était un noble et beau jeune homme que Pontius de Melgueil, élu en 1109, et consacré par l'archevêque de Vienne, en remplacement du vénérable saint Hugues. Issu d'une opulente famille d'Auvergne , filleul de Pascal II, qui vivait encore , et l'avait fait élever à Cluny, il se montra d'abord digne de ses hautes fonctions par sa modestie, ses mœurs religieuses et ses habitudes littéraires. Il fut l'un de ceux que l'empereur d'Allemagne députa vers le pape pour conclure la paix entre le sacerdoce et l'empire dont la querelle continuait. Ce fut lui qui défendit avec succès et talent, au célèbre concile de Reims, en 1110, les privilèges de son monastère, dans un discours que le moine Orderic Vital nous a conservé. Pascal II lui envoya sa propre dalmatique, lui permit de porter les ornements pontificaux, en même temps qu'il confirma tous les privilèges de l'abbaye. Louis VII, lui-même, roi de France, sanctionna, entre les mains de Pontius, tous les droits du monastère, par une charte expresse dans laquelle il donne au glorieux momastère de Cluny le nom de membre le plus noble de son royaume:
nobilius membrum regni nostri. On a remarqué aussi une lettre de Pascal II à Pontius, qui prouve qu'à cette époque on communiait encore sous les deux espèces : ita sumenda eucharistia, dit le saint pontife, ut corpus et sanguis seorsùm sumantur, exçeptis infirmis et infantibus. Il paraît que les vieillards et les enfants pouvaient communier avec du pain trempé dans le vin,
Pontius obtint encore quelques concessions favorables à l'abbaye : mais un fait plus remarquable prouva que Gluny continuait d'être comme un second chef-lieu de la chrétienté.
Pascal était mort, après avoir renouvelé sa lutte avec l'empire. Gélase II , son successeur, ne tarda point à sortir inégal du combat. Menacé , maltraité , souffleté par les partisans de l'empereur Henri V, et surtout par la famille romaine des Frangipani , il s'enfuit de Rome et se réfugia en France, par mer. Pontius vint à sa rencontre; il lui envoya, ainsi qu'à toute sa suite , des chevaux , des vivres et toutes les commodités de la vie. Le pape, fatigué encore du mal de mer, vint se reposer, dans sa route, sur les domaines paternels de Pontius. Puis il remonta lentement le Rhône, s'arrêta à Vienne, à Lyon, et se sentant à Mâcon plus malade, se fît porter précipitamment à Gluny.
Là, voyant sa tin prochaine, il manda Guy, archevêque de Vienne, le même qui avait consacré Pontius, et qui venait de recevoir splendidement Gélase à son passage. Mais avant que l'archevêque eût le temps d'arriver, Gélase était mort à Gluny, au milieu de ses cardinaux, comme dans sa propre maison, pour me servir de l'expression contemporaine d'un moine de Gluny ; il était mort, après s'être fait placer sur la cendre, revêtu de Fhabit bénédictin sous lequel il voulut expirer, au milieu du ehœur, entouré de toute la communauté, et désignant Guy pour son successeur. Il n'avait pas eu besoin d'accorder des bulles d'affranchissement au monastère ; déjà à la date de Gapoue, il avait, à l'exemple de ses prédécesseurs, privilégié les Clunisies.
Quand rarchevêque de Vienne arriva, il trouva les cardi-
naux en délibération, et presque aussitôt il fut élu pape, sous le nom de Galixte IL II était le plus jeune des cinq fils de Guillaume, comte de Bourgogne, et de Gertrude de Mâcon. Plein de lumière et de bonne renommée, il régissait depuis trentesix ans l'église de Vienne ; il avait présidé aux conciles de Dijon et de Tournus, et à bien d'autres assemblées ecclésiastiques. Il y avait longtemps aussi qu'il se montrait l'adversaire déclaré des prétentions de l'autorité impériale sur le trône de saint Pierre. Il avait plus d'une fois reproché à Pascal II, comme une faiblesse, les concessions transactionnelles imposées par le besoin de la paix, et n'avait pas craint d'opposer à la transaction papale les décrets contraires d'un concile provincial tenu à Vienne, dans sa propre résidence. Cette énergie de caractère, sa haute naissance, les nobles alliances de sa famille avec les rois de l'Europe, recommandaient suffisamment en ces temps-là l'archevêque de Vienne au choix des électeurs, au nombre desquels fut Pontius ; car pour lutter efficacement contre la suprématie impériale, l'église avait besoin d'un chef puissant.
Le nouveau pape ne voulut pas cependant se vêtir de la chlamyde de pourpre et accepter officiellement le pontificat, avant que son élection fut confirmée à Rome. Un moine du Mont-Cassin, le cardinal Rocimanne, qui se trouvait à Cluny, courut à Rome, fit approuver le pontife par les autres cardinaux et par tout le clergé, et dès lors Gallixte II n'hésita plus à se rendre à tous les devoirs de la papauté. Le pape Gélase eut son tombeau dans la grande basilique, à côté de la grande porte du chœur, tout auprès de l'autel qui fut dédié plus tard à saint Thomas de Cantorbéry. L'appartement qu'il occupa dans l'abbaye retint le nom de palais du pape Gélase , tandis que Gallixte sortait de Cluny pour gouverner le monde chrétien, et tenir le concile de Reims, annoncé par Gélase.
Avant la réunion de ce concile, avait eu lieu la célèbre assemblée de Tibur, où l'élection de Callixte fut solennellement reconnue. Toutes les églises chrétiennes y avaient envoyé leurs députés, et Pontius y figurait avec le célèbre Guillaume de
Champeaux, évêque de Châlons-sur-Marne, en qualité de député des églises d'Allemagne.
Au retour du concile oii nous avons vu figurer Pontius, Cal lixte revint à Cluny, dans toute la pompe de son cortège pontifical. Là, entouré de cardinaux, d'évêques, de la noblesse de Bourgogne et des splendeurs de la cour romaine, il voulut, avant de partir, fortifier encore, s'il était possible, les franchises et les honneurs du lieu où lui étaient advenus les droits du pontificat universel. Il se dépouilla de son propre anneau, et le passa au doigt de Pontius, en déclarant solennellement que désormais, toujours et partout, l'abbé de Cluny remplirait les fonctions de cardinal romain. Puis, imposant plus fortement que jamais à tout l'épiscopat l'obligation de respecter les immunités des Clunistes, il leur permit de célébrer les saints mystères, les portes fermées, alors même qu'un interdit pèserait sur tout le pays. Il accorda des faveurs aux paroisses clunisoises, et décréta que le Saint-Siège se chargeait directement de pourvoir aux besoins spirituels du monastère, en cas de mauvais vouloir des évêques voisins.
Callixte II, de retour à Rome, célébra sa victoire dans un concile de Latran, condamna, poursuivit, fit prisonnier à Sutri l'antipape Bourdin, que l'on vit, devant le char triomphal du pontife, marcher vêtu d'une peau de chèvre ensanglantée, monté à rebours sur un chameau dont il tenait la queue en gui^e débride, et livré à toutes les insultes de la populace. La forteresse de Cencius Frangipane fut détruite, les seigneurs réduits, et l'empereur lui-même plus d'une fois excommunié et sérieusement menacé dans son pouvoir temporel. Le cœur de Callixte fut porté plus tard à Cîteaux, dont les commencements austères avaient séduit le pontife, qui en approuva les statuts et en favorisa l'agrandissement.
Pontius n'avait pas cessé d'être, entre le pape et l'empereur, l'organe et l'intermédiaire de ces transactions si souvent renouvelées et si souvent rompues, qui signalèrent la guerre des investitures. Mais il semblait digne encore de tant de grâces. Il favorisait à Cluny les études et la science des manuscrits.
L'histoire a gardé les noms de trois habiles copistes de cette époque, Albert, Opizon et Duranne, tous trois moines de Cluny, et se livrant avec ardeur, sous la direction de Pontius, à écrire des manuscrits corrects et magnifiques, en les comparant avec d'autres exemplaires. On vantait surtout une admirable Bible, remarquable également par la grandeur du format, sa précieuse couverture, la beauté et la correction de ses caractères, et par l'éclat et la valeur des pierres précieuses qui l'enrichissaient.
Mais une humeur inquiète et orgueilleuse devait faire perdre à Pontius tous les fruits d'un si beau commencement. Il avait disputé à l'abbé du Mont-Cassin la première place, et ne se contentait déjà plus de tenir le second rang entre tous les abbés de la chrétienté ; il ambitionnait le titre d'abbé des abbés, porté par le chef du monastère italien. Il succomba dans sa prétention; mais sa vanité se consola en prenant le nom d'archiabbé. Le désordre s'introduisait dans la maison de Cluny; le luxe, le relâchement, la prodigalité de Pontius, amenaient la discorde entre l'abbé et les frères. Les choses allèrent si loin, que Pontius courut à Rome, se démit entre les mains de Callixte II de ses fonctions abbatiales, malgré la résistance du pape, qui lui permit enfin de passer la mer et d'aller à Jérusalem , oii il jurait , disait-il , de terminer ses jours. Là on lui fit l'insigne honneur de lui donner à porter, au milieu de l'armée des croisés, la lance qui perça les flancs de Jésus- Christ.
Les moines de Cluny, délivrés de l'impérieuse légèreté d'âme de Pontius, élurent successivement Hugues II, qui mourut presque aussitôt ; puis le célèbre Pierre Maurice de Montboissier, le plus connu, et le seul généralement connu peut-être de tous les abbés de Cluny. Les moines respiraient, et la paix était rentrée dans le monastère, lorsque tout à coup Pontius, ennuyé de la vie de Jérusalem, repasse la mer. Mais, à son retour d'Orient, il n'ose plus reparaître à Rome, il va se cacher à Ravenne, puis dans le diocèse de Trévise, où il fonde un petit monastère. Il s'ennuie bientôt encore, il passe
dans les Gaules, et feignant de ne plus songer à Cluny, il épie le moment, favorable à ses desseins, de l'absence de l'abbé titulaire, et se rapproche insensiblement du couvent. Puis il se jette à l'improviste aux portes du monastère avec la troupe armée et soudoyée de quelques fugitifs, ses partisans, et de quelques bandits qu'il a gagnés à sa cause. Il brise les portes du monastère ; il n'a pas de peine, ainsi entouré, d'effrayer, de disperser et de mettre en fuite un vieux prieur et beaucoup d'autres frères. Cette multitude armée, dans laquelle se trouvent même des femmes, envahit les cloîtres, s'empare de tout, impose un serment nouveau par la menace, la crainte et les tourments, aux moines qui n'avaient pas fui. Ceux qui refusent le serment sont chassés ou emprisonnés. Les envahisseurs osent porter une main sacrilège sur les choses saintes, les croix d'or, les tableaux dorés, les candélabres d'or, les encensoirs d'or, et tous les vases de métaux précieux. Les calices eux-mêmes, les châsses d'or ou d'argent qui contiennent les reliques des saints et des martyrs, rien n'est épargné. De toutes ces choses inestimables, Pontius se compose des lingots d'or et d'argent qui lui servent à tenter l'avarice des uns, à payer les terribles services des autres, et à grossir son armée. Les villages et les lieux fortifiés qui entourent le monastère sont envahis; il force, comme un barbare, les endroits que la religion devait faire le mieux respecter, détruisant tout sans ménagement par le fer et par le feu. Avec des soldats gorgés d'or et de butin sacré, il ne se refuse à aucune des calamités de la guerre, ni au pillage, ni au meurtre. Près de trois mois se passent sans interruption à cette abominable guerre. Pendant ce temps-là, le pauvre prieur, les religieux en grand nombre, s'étaient réfugiés où ils avaient pu, dans les lieux les plus sûrs, partout où ils pouvaient se défendre des attaques de l'ennemi.
Cependant les malheurs de Cluny étaient arrivés aux oreilles du successeur de Callixte II, Honorius. Le pape envoie à la hâte son légat, Pierre Damien, qui, se joignant à l'archevêque de Lyon , frappe d'un terrible anathème Pontius et les Pon-
iîens. Des lettres apostoliques évoquent à Rome cette grande cause, et assignent un jour au jugement. Une partie des partisans de Pontius obéit et cède aux menaces spirituelles. Pontius assigné ne veut pas satisfaire d'abord aux liens de l'excommunication qui l'a frappé , il ne veut rien réparer, et répond aux envoyés du pape que nul des vivants n'a le pouvoir de l'enchaîner par des peines spirituelles , et qu'il ne doit obéissance qu'à saint Pierre qui est dans les cieux. Le pape s'émeut de cette réponse, Rome entière se soulève, et tous proclament Pontius non-seulement excommunié, mais schismatique. On fait demander aux compagnons de Pontius s'ils persistent à ne pas donner les satisfactions qu'a refusées leur maître. Ils cèdent enfin, entrent dans le sacré palais, les pieds nus, confessant leur faute en public, et obtiennent l'absolution. La cause s'instruit, le pape entend les parties, examine tout avec la cour romaine qu'il s'est adjointe dans cette grande affaire , et prononce enfin, après de mures délibérations, la sentence définitive qui déclare Pontius envahisseur, sacrilège , schismatique, excommunié, le dépouille à jamais de tous honneurs, de toutes charges, de toutes fonctions, et le condamne à restituer à l'abbé de Gluny tout ce qu'il lui a enlevé, Cluny, les moines et tout ce qui appartient au monastère.
Cette sentence fait cesser soudain toutes divisions ; l'harmonie renaît , le monastère restauré répare ses pertes ; bientôt Pontius, poursuivi, arrêté, est renfermé à Rome dans une tour, nommée les sept-salles. Il y tombe malade du mal romain, de cette fièvre pestilentielle causée périodiquement par le mauvais air de la campagne romaine, déjà en friche, déjà dépeuplée et désolée, telle que nous la voyons aujourd'hui, par les déprédations et les guerres des princes italiens du moyen âge. Celui qui fut quatorze ans abbé de Cluny meurt triste, captif; on l'enterre, comme un pauvre, à l'église Saint- André; car il est mort excommunié, sans vouloir se repentir et se faire absoudre. Mais, quelque temps après, l'indulgence du pape Honorius consentit, par respect, dit-il, pour V illustre monastère, à faire transporter la dépouille mortelle de Pontius dans l'ab-
baye de Cluny, où son éminent et indulgent successeur lui fit élever un tombeau dans la grande basilique. Seulement, pour montrer que Pontius était mort excommunié, on avait figuré sur sa tombe un homme , les pieds liés , une main coupée , et tenant de l'autre une crosse brisée.
Il était réservé à la vertueuse intelligence de Pierre Maurice de Montboissier de faire disparaître et oublier les traces de tant de convulsions. Si les détails que nous venons de raconter ont pu donner la mesure du mal, ils signalent aussi à quel état de magnificence les richesses acquises au couvent, jointes à la munificence des souverains et des autres donateurs, avaient dû élever le trésor monastique que les partisans de Pontius dévastèrent.
CHAPITRE ONZIEME
Pierre-le-Vénérable. — Il se décide pour Innocent II contre Anaclet. •— Innocent II consacre la nouvelle église. — Pierre assiste à divers conciles. — Suger et saint Bernard l'invitent à l'assemblée qui prépare la seconde croisade. — Assemblée religieuse et féodale , où l'on s'engage à défendre l'abbaye. — Anachorètes à Cluny. — L'abbaye fonde des monastères en Asie. — Situation de l'abbaye à la mort de Pierre-le-Vénérable.
Pierre Maurice, depuis surnommé le Vénérable, appartenait encore à l'Auvergne, qui déjà avait vu naître saint Odilon et le duc Guillaume, fondateur du monastère. Avant d'être élu abbé de Cluny, en 1122, à l'âge de trente ans, il avait été élevé à Souxillange, l'une des filles de Cluny, par les soins de saint Hugues, son maître ; puis il était devenu prieur de Yézelay.
Dès sa jeunesse, on le nommait le docteur et le maître des vieillards , et le soutien de l'ordre monastique. Théologien, poëte, orateur, il joignit à de vastes connaissances dans toutes
les sciences divines et humaines la pureté d'une vie sans tache et la probité d'un beau caractère. Bien qu'il se montrât toujours défenseur intrépide de l'Eglise catholique, et, comme on disait alors, le fouet de V hérésie, cependant la sincérité de ses croyances était tempérée par toute la tolérance de la charité chrétienne. Son nom, mêlé sans cesse aux grands noms du douzième siècle, n'a pas fait sans doute plus que ses devanciers illustres pour la prospérité de l'abbaye de Cluny ; mais sa célébrité est venue à une époque déjà éminemment littéraire, dont nous savons mieux l'histoire ; et sa renommée nous est arrivée plus facilement au milieu d'un cortège de noms historiques plus connus. Pierre Maurice, en effet, tient une place éminente entre les plus hauts personnages de son époque , et reste encore un très-grand homme en un siècle qui en a tant produit.
Des nombreux auteurs qui ont parlé de Pierre , il n'en est aucun qui ne se plaise à s'étendre sur les mérites du saint abbé. Son humilité, son onction, ses lumières, sa tendresse de cœur, l'élégance de sa taille, la gravité de ses mœurs, la beauté de sa figure, et jusqu'au son agréable de sa voix, rien n'échappe aux louanges de ses biographes. Ces éloges, qui sont tous d'accord entre eux, prouvent de quels heureux dons naturels était revêtu Pierre, en même temps qu'ils annoncent un de ces hommes prédestinés à jouer un grand rôle dans le monde.
Les premiers soins de Pierre le Vénérable furent d'éteindre les derniers feux du schisme de Pontius, et de réformer les abus qui s'étaient introduits dans le monastère. Il est historiquement le premier réformateur de l'abbaye. Les soixanteseize articles de ses statuts nous ont été laissés. Nous trouverons l'occasion d'en apprécier ailleurs l'esprit et le caractère.
A peine était-il délivré de sa lutte avec Pontius, que sa puissance se signala dans une occasion grave. Une double élection papale avait eu lieu. Innocent II et Anaclet divisaient l'Europe chrétienne. Anaclet était encore un moine de Cluny : il semblait donc naturel que les inclinations de l'abbé le portassent
vers un élève de son abbaye. Pierre cependant se décida promptement en faveur d'Innocent. Cette démarche d'un seul homme entraîna l'Europe. L'Eglise gallicane, dans un concile convoqué par le roi de France, suivit l'exemple de Pierre, qui traça également la conduite du roi d'Angleterre, de l'Espagne et de l'empereur. Quelques-uns reprochèrent cependant à Pierre d'avoir abandonné la cause d'un religieux de Cluny; mais ce fut cette raison même qui donna tant d'autorité au choix du savant abbé, et qui lui fit partager avec saint Bernard l'honneur d'avoir décidé entre Anaclet et Innocent; cet Anaclet, fils d'un juif puissant, converti par Grégoire VIÎ, et à qui le sobriquet d'enfant de juif, judaica soboles, qu'on trouve à chaque instant dans les reproches que lui adressent ses ennemis, nuisit peut-être plus que toutes les autres raisons des adversaires de l'antipape.
Aussi le pape préféré s'empressa-t-il, à son voyage de France, devenir consacrer enfin, en 1131, la grande basilique achevée du monastère clunisois, et de perpétuer en sa faveur les immunités que tant de papes, et Honorius, le dernier, avaient si souvent décrétées. Pierre envoya au-devant du saint-père soixante chevaux ou mulets ; et la cérémonie de cette dédicace, qui eut lieu le 25 octobre, le même jour que Urbain II avait déjà consacré le grand autel, réunit toutes les splendeurs imaginables. Tout ce que pouvait ajouter la présence des cardinaux, d'une foule d'évêques, d'une inombrable noblesse, de toute la population environnante, attirée par la nouveauté d'un tel spectacle, concourut à l'éclat de cette immense solennité. Innocent II resta onze jours à Cluny, où il devait encore revenir l'année suivante, au mois de février 1132.
Cette année même, pour corroborer les réformes monastiques qu'il avait méditées, Pierre convoqua à Cluny un chapitre général. Deux cents prieurs de monastères dépendant de Cluny, et plus de douze cent douze frères, parmi lesquels on remarquait le moine Orderic Vital qui le rapporte, arrivèrent au chapitre. En ce temps-là plus de deux mille abbayes, ^
prieurés, doyennés, étaient assujettis au glorieux chef d'ordre, sans compter plus de trois cent quatorze églises, collèges, ou monastères, seulement associés.
En llSi', Pierre se distingue au concile de Pise. En revenant de cette assemblée, il éprouva le sort réservé à tant d'autres pères français du concile. Il fut arrêté, dépouillé par une troupe de bandits, partisans de l'empereur Conrad IIÏ , et fort content encore d'échapper à un tel danger en perdant ses gens et tout ce qu'il avait avec lui (1). Ce fut aussi à son retour de Pise qu'il apprit la mort de sa mère, sainte femme, qu'il avait placée dans son monastère de Marcigny, et dont il raconte, avec tant de larmes et d'éloquence, la vie, les vertus, la tendresse maternelle et la fin touchante.
En 1138, il assiste au deuxième concile de Latran. On le voit encore en Italie, en 1143, faisant de paternels efiPorts pour rétablir la paix entre les Pisans et les Lucquois. Peu après il se trouve en Espagne, où les soins de son monastère n'occupèrent pas seuls ses loisirs ; puis à Rome, où l'appelait Célestin II, qui désirait le voir, et lui avait notifié son avènement. Pierre y assista du moins à l'élection de son successeur, Lucius II, et revint à Cluny avec des lettres du souverain pontife, qui n'oubliait pas les intérêts du monastère.
Quelquefois il se rend médiateur entre le roi de France et le comte Amédée de Savoie (2). Son intervention n'est pas moins puissante entre le souverain pontife et le roi d'Espagne, échauffés dans une vive querelle au sujet de l'archevêché de Saint-Jacques en Galice , dont chacun d'eux voulait disposer. Dans la grande insurrection communale de Véselay, qui éclata en ce temps, et que M. Thierry nous a si pittoresquement racontée, figurait sur le premier plan l'abbé de Véselay, l'un des frères de Pierre-le-Vénérable. Louis-le-Jeune écrasa la commune par sa prépondérance royale. Mais lorsque, brouillé lui-même avec le saint-siège, à l'occasion de l'arche-
(1) V. la note E, dans les pièces justificatives.
(2) V. la note F, dans les pièces justificatives.
vêché de Bourges, il mit à feu et à sang la ville de Vitri, pour se venger du comte de Champagne, qui avait donné asile, au mépris de l'autorité royale , à l'archevêque de Bourges repoussé par le roi et favorisé par le pape, il vit son royaume entier frappé d'un interdit foudroyant, et fut heureux de rencontrer en Pierre-le-Vénérable un puissant intercesseur qui le réconciliât avec la cour de Rome (1).
La grande assemblée de France était décrétée , qui devait, en 1146, préparer la deuxième croisade ; saint Bernard et Suger supplièrent eux-mêmes l'abbé de Gluny d'y assiter : je traduis leurs deux lettres :
(( J'ai appris par des lettres récemment arrivées d'Orient, lui disait Suger, les calamités de l'Eglise orientale et de la croix du Seigneur, les douleurs du roi de Jérusalem, des chevaliers du Temple et des autres chrétiens assiégés dans Antioche. Tant de malheurs doivent vous être aussi connus. C'est pourquoi les archevêques et évêques, le roi de France lui-même et les grands du royaume, nous nous sommes réunis à Laon. Là, nous avons résolu de tenir à Chartres, quinze jours après l'octave de Pâques, une assemblée générale à laquelle nous convoquerions les archevêques, les évêques et les abbés de plusieurs provinces. Notre but, en cette assemblée, est de soutenir la maison de Dieu comme avec un mur d'airain, et d'opposer à ces douleurs presque inconsolables toutes les consolations de la prudence et des bons conseils, de peur que la foi ne vienne à être complètement exilée des lieux mêmes qui nous l'ont transmise. Et comme votre présence serait très-nécessaire à notre oeuvre et aux dispositions que nous méditons; au nom de Dieu, dont c'est ici la cause, et pour qui nous devons toujours être prêts à subir la prison et la mort; au nom des archevêques et des évêques qui nous ont chargé de leur mandat ; en notre nom, enfin, nous invitons, nous avertissons, nous prions avec supplication votre grandeur de vouloir bien assister, au jour et au lieu indiqués, à
(1) V. la note G, dans les pièces justificatives.
cette importante affaire. Nous vous prions en outre de faire passer de suite ces autres lettres, ci-incluses, à votre cher frère, l'archevêque de Lyon, de peur que tout retard lui soit une occasion de ne point venir à Chartres. »
« Je ne doute point, lui écrivait saint Bernard, que le lamentable gémissement de l'Église orientale ne soit arrivé à vos oreilles, et jusqu'au fond de votre cœur. Plus vous êtes grand, plus il convient que vous donniez de grands témoignages d'affection et de pitié à cette église, votre mère, et la mère de tous les fidèles, surtout alors qu'elle souffre d'une affliction si vive et d'un péril si imminent. Plus vous tenez un rang élevé dans la maison de Dieu, plus le zèle de la maison de Dieu doit vous dévorer. Car, si nous endurcissons nos entrailles et nos cœurs, si nous traitons avec légèreté cette plaie chrétienne , si nous ne pleurons pas sur ses douleurs , oii est notre piété envers Dieu, notre charité envers notre prochain ? Et si nous ne cherchons pas, avec toute la sollicitude imaginable, à offrir des conseils et des secours, pour remédier à tant de maux, comme à tant de dangers , comment ne serions-nous pas convaincus d'ingratitude envers celui qui, au jour du malheur, nous a cachés au fond de son tabernacle ; nous, doublement et plus justement punissables en effet, qui manquerions à la fois à tous nos devoirs envers la gloire divine, comme envers le salut de nos frères? J'ai cru qu'il m'était permis de vous écrire ces choses en confidence et avec familiarité, à cause de la bienveillante faveur avec laquelle votre excellence daigne me traiter, moi indigne. Nos pères, les évêques de France, vont se réunir à Chartres, le troisième dimanche après Pâques, avec le roi , notre seigneur, et les grands du royaume, pour s'occuper des affaires d'Orient. Plut à Dieu que nous fussions dignes d'y jouir de votre présence ! Car il importe que cette grave résolution soit prise par les conseils de tous les hommes éminents. Vous serez agréable à Dieu, si cette grande œuvre , qui est la sienne, ne vous demeure pas étrangère, et que le zèle de votre charité éclate à propos, au tempsdelatribulation. Vous le savez, ô mon père chéri, c'est dans l'adversité qu'on recon-
naît ses vrais amis. J'ai donc la confiance que vous ajouterez à cette auguste assemblée l'autorité de votre personne, autorité si puissante, non-seulement par l'importance de l'église de Cluny à laquelle Dieu vous a préposé, mais encore, et surtout, par la sagesse et l'esprit de grâce dont le Seigneur vous a doué, pour le bien de tous et pour l'honneur de Dieu. Qu'il daigne lui-même vous inspirer la résolution de venir à Chartres, et de fortifier et d'éclairer par votre présence si désirable la réunion de ses serviteurs qui ne se rassemble qu'en son nom , et par le zèle de son nom. »
Des infirmités, la réunion d'un chapitre général, empêchèrent Pierre-le-Vénérable de se rendre aux désirs des abbés de Saint- Denis et de Clairvaux (4) ; mais en revanche, il s'unit au prieur de Souvigny, Brocardus, pour prêter six cents marcs d'argent au fils d'Aymon, (Archimbald) Archambaud de Bourbon, partant avec Louis-le-Jeune pour la Palestine. Archambaud et sa femme, la comtesse Agnès, jurèrent à Souvigny, sur l'autel de saint Maïeul, en présence de témoins, qu'ils rendraient fidèle- j ment la somme.
Un troisième voyage de Bome fut entrepris, en 1150, par Pierre, sous Eugène III, qui le combla également de toutes les marques d'estime, de toutes les faveurs qu'il lui fut possible de désirer, et qu'il raconte lui-même dans ses ouvrages (2).
Je ne saurais trop admirer cette étonnante activité dans les affaires graves et dans les voyages, cette activité qui, dans nos jours même de civilisation et de communications faciles, serait encore fort remarquable.
Et quand ce grand homme avait ainsi accompli les missions | que lui commandait le bien de l'église et de l'état, il venait humblement se reposer et se recueillir dans la solitude, se délassant, par l'étude et les vertus monastiques, des troubles et des mouvements de sa vie publique.
(1) V. la note H, dans les pièces justificatives.
(2) V. la note I, dans les pièces justificatives.
Le zèle delà religion monastique n'était pas encore refroidi. Plus de quatre cent soixante moines habitaient alors Cluny, et Pierre pourvoyait, comme un bon père de famille, à leur nourriture, à leur entretien, à leur repos. A sa prière, se réunit un synode dans l'église de Saint-Vincent de Mâcon, en 1153, pour rassurer les Clunistes contre les pillages effrénés qui les tourmentaient alors. L'assemblée, sous la présidence dulégat dupape, le cardinal Oddon, comprenait l'archevêque de Lyon, Héraclius, frère de l'abbé de Cluny (celui-là même qui fut confirmé dans cette haute dignité par un diplôme célèbre de l'empereur Frédéric II), les sufPragants de la métropole, les évêques d'Autun, de Mâcon et de Châlons. On y voit paraître aussi un comte Guillaume de Bourgogne , un autre Guillaume, comte de Châlons, les seigneurs Humbert de Beaujeu, Josserand le Gros de Brancion, Hugues de Berzé, Hugues deClessé, et bien d'autres nobles de Bourgogne. Tous, après trois jours de séance, devant tout le clergé et le peuple, s'engagent à maintenir la paix des possessions et des personnes monastiques ou laïques de l'abbaye de Cluny , dans tous les pays compris entre la Saône, la Loire et le Rhône, et ceux situés entre Autun et Châlons, promettant de poursuivre et de punir tous les malfaiteurs , et de les assiéger dans leurs retraites. Je remarque que les habitants de Cluny promettent, dans la même assemblée, de prendre les armes pour la même cause, avec les seigneurs, toutes les fois qu'ils en seront requis. Ce qui prouve qu'autour de l'abbaye s'était progressivement groupée une population déjà considérable. Dans le dixième siècle, Cluny se nommait Villa ; au synode de Mâcon on le nomme Civitas.
Pierre-le- Vénérable protégeait en même tempsl'abbaye contre les prétentions de la puissance seigneuriale. Il obtint de Hugues-le-Déchaussé, seigneur de Clermain , la démolition d'une tour féodale qui menaçait l'indépendance du monastère (1).
(1) V. la note L, dans les pièces justificatives.
Il y avait encore , en ce temps, à Cluny, des hommes d'une vertu ascétique.
Pierre-le-Vénérable raconte lui-même la sainte vie de l'un de ses frères, qui se nommait Benoît. « Ce moine austère, absti-| nent, charitable, d'une patience, d'une humilité à toute épreuve, ne parlait point, ne prenait part à aucun jeu, à aucune plaisanterie, à aucune distraction, de quelque espèce qu'elle fût. Il passait tout le jour à psalmodier, à méditer les saintes Écritures, toute la nuit à veiller, à prier. Ses soupirs et ses larmes étaient sans fin. Même dans les longues nuits d'hiver , il soutenait ces pieuses insomnies. Lorsque, pour obéir aux règles monastiques, il fallait qu'il se mît sur sa couche, il s'y tenait assis plutôt qu'étendu. Mais quand il était libre de courir au pied des autels, c'est à peine s'il se permettait de goûter quelque repos indispensable. Assis sur son lit, il n'était pas inactif. Rarement ses yeux cessaient de pleurer, et sa bouche de psalmodier. II s'était habitué à martyriser son corps et à le couvrir incessamment des plus cruels cilices. Le bienheureux s'était confiné, comme dans une sorte d'oratoire, au sommet d'une tour très-haute et très-étroite, et fort éloignée du couvent. Là, nuit et jour livré aux contemplations saintes, il s'élevait en esprit au-dessus des choses mortelles, et s'unissait perpétuellement, par une vision intérieure, aux concerts des anges. Des prières qui ne finissaient point, des larmes qui ne tarissaient jamais, les flagellations les plus violentes, les sacrifices quotidiens, dontla tour était le seul témoin, voilàsavie. Mais tant de vertus ne purent entièrement se cacher ; car les saints ont beau dissimuler et ensevelir leurs œuvres au fond des lieux les plus secrets; ce que les hommes ne disent point, les pierres elles-mêmes le révèlent et le proclament. Son corps exténué, sa face amaigrie, ses longs cheveux en désordre, vénérables par leur blancheur, son visage abattu, ses yeux creusés et à peine visibles, sa bouche agitée sans relâche par les psalmodies divines, tout annonçait qu'il habitait bien plus les cieux que la terre. »
Nous avons peine, aujourd'hui , à comprendre les prodiges
de ces macérations extraordinaires, et la grandeur morale de ces sacrifices corporels.
Plusieurs autres anachorètes étaient disséminés, dès les premiers temps du monastère , autour de l'église de Cotte , propriété de l'abbaye, située au milieu d'une épaisse forêt de ce nom, ainsi appelée, dit-on, du nom d'un lieutenant de César, Lucius Cotta , qui, à en croire les traditions du pays, a campé dans ce lieu, et y a laissé un vieux pont auquel les habitants n'ont point encore laissé perdre la dénomination de son constructeur traditionnel. Jusqu'au pied du pittoresque château de Boutavant, que la maison de Brancion vendit plus tard à l'abbaye, on avait élevé une chapelle ; et le comte Geoffroy, de Semur, avec son fils et ses trois filles, étaient venus renouveler au fond des cloîtres la ferveur des anciens temps.
Des accroissements plus sérieux avaient signalé l'administration de Pierre. Le roi d'Angleterre, Etienne, avait confirmé, en faveur de l'abbaye, la donation annuelle de cent marcs d'argent faite par l'oncle du roi régnant. Le roi d'Espagne, Alphonse, concédait un monastère de Salamanque; l'empereur d'Allemagne, Frédéric, offrait l'abbaye de Baume. Un grand nombre d'évêques , d'archevêques , accordaient à l'abbaye plusieurs maisons monastiques, ou bien plusieurs de ces chartes qu'un grave historien moderne a comparées à celles que les communes obtenaient alors de leurs seigneurs. Il n'est pas jusqu'au sénat de Venise qui ne s'engage à payer tous les ans à Cluny cent livres d'encens.
Mais le point véritable d'agrandissement auquel présida Pierre était marqué par les événements du siècle. C'étaient alors les croisades, et l'impulsion religieuse et guerrière qui poussait l'Europe sur l'Orient. L'abbaye de Cluny avait, jusqu'ici, fait assez de conquêtes dans toutes les parties de l'Europe. C'est à l'Asie qu'elle devait prétendre, et les établissements des croisés lui en ouvrirent le chemin. Des noms bibliques s'ajoutent à tous ceux que nous avons prononcés en parlant des clunistes. On les voit créer un monastère dans la vallée de Josaphat, dont Gelduinus, moine de Cluny, devient
abbé ; un autre sur le Mont-Thabor; et pour prendre leur part aussi des dépouilles de l'empire latin de Byzance, ils établirent le monastère de Civitot jusque dans les faubourgs de Gonstantinople.
Avec ces dernières conquêtes la vie de Pierre-le-Vénérable est terminée. Mais ses moments suprêmes sont marqués par l'amitié vive qui le liait au frère du roi d'Angleterre, l'archevêque Henri de Worcester.U l'appelle à Cluny, il le supplie de venir l'aider dans l'administration monastique; et c'est, pour ainsi dire, entre ses bras qu'il expire, à l'âge de soixante-cinq ans, après avoir régi trente-cinq ans l'abbaye qu'il aimait. Des regrets unanimes éclatèrent à sa mort. On ne pouvait croire encore l'avoir perdu, tant son visage avait conservé de beauté pure et de sérénité! chacun l'embrassait mort : on buvait l'eau qui avait servi à le laver ; on se disputait, comme une relique, les moindres choses qui lui avaient appartenu. Il semblait que, par un pressentiment sinistre, le monastère comprît que l'une de ses dernières splendeurs s'éteignait, et que cette pensée triste augmentât la douleur d'une telle perte.
C'est qu'en effet avec Pierre-le-Vénérable a péri la plus grande gloire du monastère. Le comble de la prospérité est arrivé pour Cluny. A ce point, il n'y a plus qu'à descendre: tout l'effort est de se maintenir et de lutter contre une décadence inévitable. Réforme, sévérité de la règle, rien n'y pouvait faire : la haute mission de l'abbaye était presque achevée.
Un ordre nouveau allait naître , si déjà il n'avait éclaté de toutes parts. L'autorité royale sortait de son germe, et aspirait à se généraliser, au préjudice de la féodalité qui mourait et se ruinait dans les entreprises d'outre-mer. Les communes naissaient, qui allaient servir la cause royale, avec tout le dévouement de l'intérêt personnel, contre l'aristocratie militaire, ennemie née et naturelle de l'accroissement des villes. Le renouvellement des études, singulièrement favorisé parles croisades, par les rapports avec la civilisation orientale, et par les nombreuses courses de cette époque voyageuse, allait porter ailleurs la sève sociale, auparavant renfermée dans les cloîtres*
un nouvel idiome se formait, qui devait , de proche en proche, triompher de la civilisation latine, et régner à la cour, dans les châteaux, comme dans les villes et les campagnes. Les universités venaient de paraître , d'éclater, et menaçaient de jeter dans l'ombre l'enseignement des cloîtres et des cathédrales : et les hommes de lois ne tardèrent point à se poser les rivaux de l'Eglise et de la théologie, les prôneurs incarnés d'un pouvoir royal emprunté aux constitutions impériales du Bas- Empire, avec le même sang-froid, avec la même naïveté doctrinale, qu'ils lui empruntaient un texte de droit civil.
Dans ces mouvements compliqués, l'Église joua encore un rôle immense ; elle fonda et domina les universités, elle se jeta dans les lettres, elle présida aux conseils des rois ; elle prit sa part à l'affranchissement des peuples. Elle servit plus d'une fois la cause de l'autorité royale contre le pontife de Rome , contre la vieille constitution féodale, et quelquefois même contre l'effervescence d'une bourgeoisie émancipée. Mais ces combats de l'Eglise pour la cause de la civilisation générale n'étaient plus renfermés dans l'intérieur des cloîtres ; son action devenait nécessairement plus extérieure, et ne se contentait plus de l'obscurité du monastère. De nouvelles voies étaient ouvertes aussi à l'activité humaine; la sécurité générale, bien que menacée souvent encore , s'accroissait par le progrès du temps. Les clunistes avaient régné deux cents ans : pendant deux cents ans, ils avaient réformé tout l'univers monastique, et la chrétienté leur avait presque appartenu. Le tour des ordres militaires religieux était venu, par la nécessité des choses, par les exigences mêmes des guerres orientales ; mais ils n'étaient pas destinés à survivre efficacement aux causes qui les avaient créés. D'autres ordres nouveaux, et purement monastiques, étaient déjà nés, ou allaient naître, qui devaient opposer à Cluny des rivalités puissantes : aucun d'eux ne devait persévérer, pendant de longues années, dans son austérité première : il leur manquait à tous un aliment plus durable ; leur sort inévitable à tous était de se succéder, plus ou moins rapidement l'un à l'autre, naissant, vivant et mourant, avec
les raisons elles-mêmes qui leur avaient donné naissance. A travers tant de rivalités, en face d'événements qui métamorphosaient tout en Europe, c'était beaucoup déjà que l'ordre de Cluny se fût maintenu si longtemps puissant et révéré. 11 le devait surtout aux grands hommes dont nous avons parcouru les actions principales ; et il a fallu toute l'autorité sainte et savante de Pierre-le-Vénérable pour retarder l'effacement complet de Cluny au milieu de la rénovation universelle du pays.
CHAPITRE DOUZIEME
Rôle littéraire de Pierrc-le-Vénérable. — Ses controverses contre les juifs, les mahométans, et contre l'hérésie de Pierre Bruys.
Avant de parcourir plus rapidement les dernières destinées de l'abbaye, arrêtons-nous encore au rôle littéraire qui appartient à Pierre-le-Yénérable dans le mouvement des esprits du XII® siècle.
Pierre-le-Yénérable fut un des controversistes les plus illustres d'un siècle controversiste. Il n'est guère d'opinion importante, discutée en cet âge , à laquelle il n'ait pris une grande part. Toutes les doctrines , toutes les sectes , qui s'élevaient contre le catholicisme, trouvaient en lui un adversaire déclaré. Il attaqua successivement les juifs , les mahométans , et l'hérésie de Pierre Bruys. Aux juifs il prouva, en cinq parties distinctes, que le Christ est le fils de Dieu, que le Christ est Dieu, que le Christ est roi éternel , et non temporel ; que le Christ est venu, et n'est plus à venir ; enfin , que leurs livres doctrinaux contiennent des fables absurdes. Aujourd'hui même, on lit avec intérêt cette discussion dogmatique. J'y trouve une grande habileté dans les citations des textes , une profonde
connaissance des saintes Ecritures, et quelque chose de clair et de net qui peint le caractère de l'écrivain. Dans les développements d'un style un peu diffus , on voit briller tout à coup ces paillettes d'or qui brodent les habits de nos écrivains modernes. Combien y a-t-il d'arguments, de pensées de nos jours, que l'on ne retrouvât, en les y cherchant soigneusement, dans les sources antiques? nos grands hommes ont l'air d'innover; mais, comme l'homme de Platon , ils ne font que se souvenir 11 faut bien que la religion juive inspirât quelques craintes sérieuses et préoccupât gravement le douzième siècle, pour qu'un écrivain éminent, comme Pierre, crût nécessaire de la réfuter. Les haines populaires étaient d'ailleurs assez fortes contre ces juifs, parias et banquiers de l'Europe, pour que l'esprit religieux aspirât à les convertir en leur démontrant la vanité de leurs croyances fabuleuses. Mais les juifs gardaient leurs richesses et leurs croyances, malgré les controverses et les persécutions ; toujours aussi opiniâtres à s'enrichir de nouveau, que l'on se montrait avide à confisquer leurs biens ; toujours aussi habiles et aussi souples à se glisser dans toutes les places commerciales de l'Europe, qu'on était ingénieux à les en chasser. Tourmentés pour leur argent, tour à tour, et ménagés pour cet argent même ; exilés, rappelés, avilis, puissants, race indestructible et tenace, ils devaient demeurer l'éternel argument de la religion du Christ qu'ils maudissaient, et léguer à leurs enfants cette fidélité au culte paternel et cet amour de l'argent des chrétiens, qui les distinguent encore entre toutes les nations. Les Croisades, en réchauffant l'ardeur du zèle chrétien, devaient ranimer aussi la haine contre le peuple juif. Quand l'Occident inondait l'Orient pour ravir aux infidèles le sépulcre de Dieu, les cœurs pouvaient-ils rester froids à côté des fils des meurtriers de Jésus-Christ? Les combattre avec des arguments, les poursuivre avec l'Évangile et les prophètes, sans injustice, sans colère, sans emportement, n'était-ce pas, en ces temps d'ardentes convictions, de mœurs vives et intolérantes, donner à tous un bel exemple de christianisme et déraison?
Aux esprits sensés, le mahométisme pouvait offrir plus de dangers. Envahisseur de l'Asie, de l'Afrique et d'une partie de l'Europe, n'allait-il pas menacer de proche en proche toute la civilisation chrétienne, à laquelle il avait déjà arraché tant de contrées? Qui prévoyait alors que le Coran n'irait pas plus loin, et que Constantinople deviendrait son tombeau? Les mahométans n'étaient pas comme les juifs une nation unique, sans puissance, errante, dispersée, peu nombreuse, hors d'état d'aspirer aux entreprises du prosélytis^me. C'était au contraire une population immense , compacte , enthousiaste , obéissant avec force à la double ferveur de la religion et de la conquête, et adorant dans ses souverains absolus la double souveraineté du glaive et de la foi. L'Espagne et le midi de l'Europe n'avaient-ils pas été longtemps en proie à leur fougue téméraire? N'occupaient-ils pas encore une part de la péninsule Hispanique, tout à côté des croyants d'Afrique, prêts à tendre la main à leurs frères en religion ? L'empire Grec n'était-il pas entouré de toutes parts? Les lieux Saints n'étaientils pas profanés, et les pèlerinages menacés de mille périls, de mille avanies?
Assez de causes graves, publiques, populaires, religieuses, tournaient donc alors les esprits vers la secte mahométane. C'est en Espagne, auprès de son cher fils Alphonse VI, qui guerroyait sans cesse avec les Sarrasins et leur disputait pied à pied son royaume, que l'abbé de Cluny eut l'idée d'écrire contre le Coran. Mais il fallait auparavant que le Coran fût traduit. Cette traduction fut entreprise par ordre et sous les auspices de Pierre, qui n'épargna ni soins ni dépenses. Il choisit, pour collationner les manuscrits divers, des hommes habiles dans la langue latine et la langue arabe, Pierre de Tolède, Robert de Kennet, Anglais de naissance, archidiacre de Pampelune, Herman de Dalmatie, auxquels il associa un Sarrazin qui connaissait nécessairement mieux la langue arabe : puis il les plaça tous sous la direction d'un savant homme, Pierre, son secrétaire, que Ton croit être le savant Pierre de Poitiers.
Cette belle entreprise fut certes la première traduction européenne du Coran, et pour l'époque c'était une merveille. Singulière destinée de cette traduction latine, d'être un jour imprimée, au seizième siècle, par la grâce de l'empereur d'Allemagne, cum gratiâ Cœsareœ Majestatis, sous les auspices et avec des préfaces de Luther et de Mélanchthon !
La traduction faite, Pierre engagea saint Bernard à écrire contre les mahométans. L'abbé de Clairvaux ne put ou ne Toulut pas (1) . Pierre alors écrivit ; mais des cinq livres qu'il composa, deux seulement nous sont parvenus. Dans son exorde, Pierre prend exemple de saint Augustin, fléau de î'hérésie, le plus grand et le prince des pères latins, qui fat toujours son auteur de prédilection ; puis il défend contre le Coran la vérité et l'identité des livres de l'ancien et du nouveau testament; il discute les prétendues falsifications de l'Ecriture sainte ; il établit les caractères essentiels du véritable prophète, et combat la mission divine alléguée par Mahomet, avec une telle autorité de raison, une telle abondance d'accusations ironiques, une telle appréciation des rites mahométans et de la vie du faux prophète, une telle série de preuves, que les théologiens modernes n'auraient qu'à profiter de cette substantielle lecture. Mais ce que je remarque surtout, c'est que Pierre juge de la fausseté du mahométisme et de la vérité du christianisme, par cette idée élevée, que Mahomet défend de disputer sur les dogmes de sa religion : il vaut mieux tuer que disputer, ce sont ses paroles; tandis qu'un des grands disciples de Jésus-Christ dit au contraire : Soyez toujours prêts à rendre raison de votre foi et de votre espérance. Connaissez-vous lan plus bel hommage rendu à la religion et à l'intelligence humaine ?
Si nous avons perdu trois livres de cette belle controverse, nous avons conservé en revanche la table générale des matières renfermées dans les quatre premiers livres. Le premier livre a sept chapitres, le second huit, le troisième huit, le
' y) V. la note M, dans les pièces justificatives.
quatrième cinq, c'est une curiosité bibliographique à consulter.
La curiosité n'est pas moins attirée par une espèce de préambule, encore existant, où Pierre parle de l'origine du Coran et de la vie de Mahomet. J'en traduis une partie, pour faire connaître la manière de l'auteur : mes citations d'ailleurs seront nouvelles pour beaucoup de chrétiens.
«L'abrégé de toute l'hérésie, de toute la fraude diabolique de la secte des Sarrasins ou des Ismaélites, dit Pierre, c'est que, par la plus grande et la plus détestable des erreurs, ils ne croient pas à la Trinité renfermée dans l'unité de Dieu... Ils nient que le Dieu créateur puisse être père, parce qu'ils ne conçoivent pas la paternité sans un acte matériel. Ils ne croient donc pas que le Christ soit fils de Dieu, bien qu'ils avouent qu'il est conçu du Saint-Esprit : ils nient qu'il soit Dieu, mais ils le reconnaissent pour un prophète bon, véridique, exempt de tout mensonge et de tout péché, fils de Marie, engendré sans père, jamais mort, parce qu'il n'a pas mérité de mourir. Aies croire, les juifs ont bien voulu le tuer; mais il s'est échappé de leurs mains pour monter dans les cieux. C'est là qu'il doit vivre corporellement, en présence du Créateur, jusqu'à la venue de l'Antéchrist. Quand celui-ci viendra, le Christ le tuera avec le glaive de sa vertu, et convertira à sa propre loi le reste des juifs. Quant aux chrétiens, qui ont perdu depuis longtemps sa loi et son évangile, à cause de la disparition du Christ et de la mort de ses apôtres et de ses disciples, le Christ leur enseignera sa loi d'une manière parfaite. En elle, tous les chrétiens seront sauvés avec les premiers disciples. Puis, avec eux et avec toutes les créatures, au son de la trompette de l'archange Séraphim, le Christ lui-même mourra : mais pour ressusciter avec tous, pour les conduire, les défendre au jugement dernier, et non pour les juger; car Dieu seul jugera, et les prophètes et les envoyés de Dieu ne seront, au jour solennel, avec leurs disciples, et pour leurs disciples, que des protecteurs et des intercesseurs.
» C'est ainsi que l'impie et misérable Machumet a enseigné
les Sarrasins, rejetant tous les sacrements de la piété chré-
tienne, niant tout ce qui sauve les hommes, et livrant le tiers du genre humain , je ne sais par quel décret de Dieu , au démon et à la mort éternelle, à travers les fables les plus inouïes et les plus délirantes.
» Quelques-uns, continue Pierre, ont pu confondre la secte sarrasine avec la secte des Nicolaïtes qui est attaquée dans l'apocalypse de Jean. Plusieurs, sans nulle curiosité pour la lecture , ignorant le passé , rêvent à cet égard toutes sortes d'autres faussetés. Voici la vérité :
» Machumet est né, avant l'an 550, du temps de l'empereur Héraclius, peu d'années après l'époque du souverain et saint pontife Grégoire le Grand, comme le dit expressément la chronique traduite du grec en latin par Anastasius, bibliothécaire de l'Eglise romaine. Arabe de nation, obscur de naissance, d'abord livré au culte de l'antique idolâtrie, comme les Arabes de son temps ; illettré, ignorant, mais souple et habile, adroit et rusé; de pauvre et vil qu'il était, il devint illustre et riche. A mesure que sa fortune s'accroissait insensiblement, il tendait des pièges à ses parents, à tous ses proches , envahissait leurs domaines et s'enrichissait de leurs dépouilles; tantôt les tuant en secret, tantôt les mettant à mort publiquement et audacieusement, il se fit craindre do tous. Presque toujours vainqueur dans des rencontres armées, il aspira enfin à régner sur son pays. On lui résistait de tous côtés, on méprisait sa naissance basse. Voyant donc que c'était là un obstacle à ses immenses espérances, ce qu'il ne put faire par la force du glaive, il voulut le tenter sous le voile de la religion, et se faire roi sous le nom d'un prophète de Dieu. Et comme il vivait barbare entre des barbares , idolâtre entre des idolâtres , et qu'il les connaissait plus faciles à séduire, plus ignorants de la loi divine et humaine , qu'aucun autre peuple de la terre , il commença l'exécution de ses desseins. Ayant entendu dire que les prophètes de Dieu avaient été de grands hommes, il se nomma prophète , et voulut tirer les Arabes de l'idolâtrie , non pas tant pour les ramener à un seul Dieu que pour les attirer dans le parti fallacieux de l'hérésie qu'il prétendait
engendrer. Dieu voulut que cette tromperie, mêlée de quelques bonnes choses, réussît; Dieu, dont les conseils sur les fils des hommes sont impénétrables et terribles, et qui sauve ou condamne, selon qu'il lui plaît. Le démon propagea l'erreur, envoya dans ces pays d'Arabie le moine Sergius, chassé de Téglise, comme fauteur de l'hérétique Nestorius, et joignit ainsi un moine hérétique à un faux prophète. Ainsi Sergius, réuni à Machumet, suppléa à ce qui manquait à celui-ci; et lui expliquant les saintes Écritures, tant de l'Ancien que du Nouveau Testament, tantôt selon l'interprétation de son maître Nestorius, qui niait la divinité de Jésus-Christ, tantôt selon ses propres conjectures, et mêlant tout cela de fables apocryphes, il fit de l'imposteur arabe un chrétien nestorien. Et pour que rien ne manquât à la plénitude de l'iniquité , à la perte de Machumet et de ses partisans, des juifs encore s'associèrent à l'hérétique. De peur que Machumet devînt un chrétien véritable, ces juifs insinuèrent perfidement à cet homme avide des choses nouvelles, non pas la pureté des Ecritures, mais les propres fables dont les juifs les ont surchargées , et qui ont ainsi passé dans le Coran. Ainsi enseigné par des docteurs juifs et hérétiques, Machumet fit son livre, et composa sa coupable doctrine d'un mélange barbare de fables juives et d'erreur hérésiarques. Il affirma mensongèrement que son livre lui avait été apporté, en fragments détachés, par Gabriel, dont il avait appris le nom dans l'Ecriture; il enivra d'une boisson mortelle son peuple qui ignorait Dieu , frottant de miel les bords de la coupe, pour mieux tuer les âmes et les corps avec ce breuvage empoisonné. C'est ainsi que l'impie loua la religion juive et la religion chrétienne , tout en déclarant que ni l'une ni l'autre ne devait être suivie Il décrit
les tourments de l'enfer, comme il lui plaît, et tels que put les imaginer un grand imposteur. Pour lui, le paradis n'est pas la société des anges, la vue de Dieu, ce souverain bien que l'œil n'a pas vu, que l'oreille n'a pas entendu, que le cœur même ne peut atteindre ; mais il est bien tel que la chair et le sang, et la plus grossière concupiscence de la chair et
du sang, ont pu le désirer et l'inventer. Il y promet à ses sectateurs des mets succulents, des fruits de toutes sortes, des ruisseaux de lait et de miel, des eaux brillantes et jaillissantes, et les embrassements des plus belles filles et des plus belles femmes, ornées encore de tous les attraits du luxe. Voilà son paradis : remuant en tout cela la lie de presque toutes les hérésies antiques, dont le démon l'avait pénétré; rejetant la trinité avec Sabellius , niant la divinité du Christ avec son maître Nestorius; la mort du Seigneur avec Manichaeus , tout en ne niant pas que le Christ soit retourné dans les cieux. Pour mieux détourner à jamais ses peuples du vrai Dieu et de l'Evangile, il ferme l'accès de leurs cœurs avec la porte de fer de l'impiété. Il conserve la circoncision , comme empruntée à Ismaël , le père de leur nation ; et pour mieux s'attirer les esprits charnels de ces hommes matériels , il lâche les rênes à tous leurs appétits , il se donne dix-huit femmes à la fois, il prend les femmes d'autrui, il commet des adultères qu'il fait légitimer par le ciel, entraînant ainsi dans la perdition tous ceux qu'il séduit par son exemple prétendu prophétique. Et pour que sa doctrine eût quelque chose d'honnête et de spécieux, il recommande l'aumône, la charité et la prière; joignant ainsi, comme dit le poëte, à un corps humain une tête de cheval et des plumes d'oiseau.
» Par les conseils du moine Sergius et des docteurs juifs, il quitta l'idolâtrie , et la fit quitter à tous ceux qu'il put convaincre; il prêcha un seul Dieu, rejeta le polythéisme, et parut ainsi annoncer des choses toutes nouvelles à des hommes agrestes et ignorants. Et comme cette prédication s'accordait avec leur faible raison, ils le crurent d'abord prophète; puis, par les progrès du temps et de l'erreur, ils lui donnèrent la royauté qu'il ambitionnait depuis si longtemps. Ainsi, mêlant le bien avec le mal, le vrai avec le faux, il propagea les semences de l'erreur, et produisit, tant de son temps qu'après lui , une détestable moisson digne d'être brûlée par les feux éternels. Car, l'empire romain languissant, ou, pour mieux ^e, s'écroulant, et, parla permission de celui par qui les
rois règnentjjle règnedes Sarrasins et des Arabes se levant, ils purent envahir, à force armée, la plus grande partie de l'Asie, toute l'Afrique, une partie de l'Espagne, étendant leur erreur parmi les peuples, en même temps que leur empire. Et bien que je les nomme hérétiques, parce qu'ils ont quelques croyances communes avec les nôtres, cependant ils diffèrent de nous en tant de choses , que je ferais peut-être mieux de les nommer des païens. »
Je ne sais si l'intérêt de cette citation en fera excuser la longueur; mais c'était la meilleure manière de faire apprécier le style de l'abbé de Cluny, et l'état des esprits et des lumières au xii^ siècle. Je me suis laissé aller avec d'autant moins de scrupule à cette longue traduction , qu'on n'a point jusqu'ici, à mon sens, suffisamment pénétré dans les causes morales et historiques qui ont préparé la venue du mahométisme, cette doctrine de conquête et de volupté, dont la destinée fut de faire prévaloir l'unité de Dieu sur l'idolâtrie dans les déserts arabes et dans le monde oriental.
Les livres de Pierre-le -Vénérable contre la doctrine hérétique de Pierre Bruys ne sont pas d'une moindre importance. Le sectaire soutenait que le baptême des enfants est inutile , qu'il n'est pas besoin d'églises et d'autels , que c'est chose vaine et fausse d'adorer et de vénérer la croix, que le sacrifice de la messe n'a aucune efficacité, et qu'enfin les prières et les aumônes des vivants ne profitent pas aux morts, non plus que les chants qu'on adresse à Dieu. A ces divers points doctrinaux , Pierre répond avec force , et adresse sa réponse aux évêques d'Arles, de Gap, d'Embrun , dans tous les lieux , en un mot, oii l'hérésie avait éclaté. Je n'ai pas besoin de remarquer les frappantes analogies de l'hérésie du xii^ siècle avec la grande réformation religieuse du xvi®.
On trouve encore dans les œuvres de Pierre-le-Vénérable deux livres sur les miracles contemporains ; quatre sermons , l'un sur la transfiguration, l'autre sur le saint sépulcre, le troisième sur saint Marcel , le dernier sur les reliques. Si Ton y joint une épître remarquable , dans laquelle il établit que
Jésus se déclare expressément Dieu dans l'Evangile ; et enfin des hymnes en vers latins et des proses rhythmées , on saura toutes les principales productions de l'abbé de Cluny qui nous soient parvenues , sans y comprendre ses lettres qui méritent d'être analysées à part.
Toujours est-il que nos paroles doivent avoir prouvé que la plume de Pierre-le-Vénérable a écrit sur les matières les plus dignes d'exercer en tout temps l'intelligence humaine, par leur importance et leur grandeur, et surtout sur les sujets qui intéressaient le plus vivement l'époque dissertante et belliqueuse des hérésies et des croisades. Je n'ai pas besoin de conclure que de tels travaux supposent à l'abbaye de Cluny une bibliothèque avancée et des ressources littéraires bien rares ailleurs, en ce temps (1). Gela n'éclate-t-il pas, mieux que je ne le pourrais exprimer, dans ces paroles que l'illustre Pierre de Poitiers adressait à Pierre-le-Vénérable lui-même, dans un style admiratif qui peint son siècle ? « Platon écrivit-il jamais avec plus de subtilité , Aristote avec une argumentation plus habile , Cicéron avec plus d'éclat et d'abondance? Quel grammairien fut plus pur, quel rhéteur plus orné , quel dialecticien plus fort, quel mathématicien plus serré, quel géomètre mieux réglé, quel musicien plus harmonieux, quel astronome plus pénétrant! Et si j'osais parler des saints Pères, je dirais encore que vous avez emprunté quelques-unes de vos grandes qualités aux quatre fleuves du Paradis, qui, après les saints Évangélistes, arrosent et fécondent tout l'univers; car vous êtes rapide comme saint Jérôme, abondant comme saint Augustin, profond comme saint Ambroise, clair comme saint Grégoire.»
Mais le recueil des lettres de Pierre-le-Vénérable offre peutêtre plus d'intérêt encore que ses autres ouvrages. On peut s'étonner à bon droit que le livre qui les contient soit si rare et si peu consulté : on peut s'étonner même qu'un traducteur habile n'en ait pas popularisé parmi nous le remarquable mérite. Le style latin de l'abbé de Cluny est si pur, si élevé; il
(1) V. la note N, dans les pièces justificatives.
a une telle prééminence au milieu de la plupart des autres écrits du xii^ siècle, qu'il eût bien mérité les honneurs d'une version française, si souvent accordée aux médiocres productions d'un auteur médiocre. Pour moi , tout en regrettant qu'une réserve naturelle et les proportions de mon plan ne me permettent point de m'arrêter, tout à mon aise et en détail, à cette importante correspondance d'un grand homme, j'y veux du moins encore consacrer quelques pages.
CHAPITRE TREIZIEME
Correspondance de Pierre-le-Vénérable. — Son style. — Ses lettres à toutes les grandeurs ecclésiastiques et laïques de l'époque. — Ses liaisons avec Suger et avec Abélard. — Abélard demeure à Cluny. — Sa mort. — Lettres de Pierre-le-Vénérable à Héloïse.
Deux cents lettres environ de Pierre-le-Vénérable nous ont été conservées. C'est là, plus qu'ailleurs, que l'on retrouve la véritable histoire de la vie et des travaux de Pierre, et de tout son siècle où il fut si intimement et si grandement mêlé. C'est là qu'on le voit sans cesse traversant les Alpes, les Pyrénées, parcourant l'Allemagne, l'Angleterre, confident des secrets les plus intimes, consolateur des chagrins les plus domestiques de tous les princes chrétiens, et surtout des souverains espagnols et anglais.
Il faudrait un volume pour donner une idée complète de cette précieuse correspondance. Je ne m'arrête qu'aux choses saillantes qui s'accordent avec mon dessein. Qu'on juge de l'immensité de ces lettres (dont nous n'avons sans doute qu'une très-faible partie) par les paroles même de Pierre : « Tai pour amis, écrivait-il à l'évêque de Térouanne, presque tous les prêtres de l'église latine; » et plus loin : ce Je vois que les biens de Vah^
haye de Cluny sont comme le trésor commun de toute la rêpu" blique chrétienne. » Il disait ailleurs : « Nous ne sommes pas des ermites à Cluny .De V orient, de V occident, nous recevons desmeS" sages auxquels nous ne suffisons pas à répondre. »
Aussi, les rois de Sicile (1) sont-ils en discorde avec les souverains pontifes, soit dans les temps de schisme, soit par esprit de rivalité et d'indépendance territoriale? c'est Pierre qui écrit aux rois, comme aux papes, pour ménager une transaction. Les rois de France et d'Espagne ont-ils voulu disposer des élections épiscopales, et excité ainsi les colères et les foudres ecclésiastiques? c'est encore Pierre qui s'entremet pour la pacification. Quelquefois il vient, contre le pape même, au secours des diocèses qui ont de justes motifs de refuser leurs évêques, et prend le parti des monastères contre l'épiscopat. Tous les papes contemporains lui écrivent, et l'on ne sait s'ils ne mettent pas dans leurs lettres plus de respect encore qu'il n'en met dans ses réponses. Il veut bien envoyer à Rome douze moines de Cluny que Célestin II et Lucius II lui demandent, mais il exige qu'on ne les sépare pas. Une autre fois, il recommande au pape le fils du duc de Bourgogne. Il se laisse prier par Innocent II de réformer le monastère de Luxeuil. On le voit écrire à Louis le Jeune sur la croisade (2), et recommander à l'empereur de Constantinople son monastère latin (3). Il s'inquiète auprès du roi de Jérusalem du sort de ses moines (4), et les recommande vivement au patriarche de Jérusalem, Gérard, moine de Cluny, son disciple (5). Le grand maître des templiers est au nombre de ses correspondants (6). Il se réjouit que Humbert de Beaujeu soit revenu de la terre sainte pour défendre Cluny contre le vicomte de Mâcon ; et comme Humbert a fait des vœux religieux, il l'en fait relever
(1) V. la note P, dans les pièces justificatives.
(2) V. la note Q, id.
(3) V. la note R, id.
(4) V. la note S, id.
(5) V. la note T, id.
(6) V. la noie U, id.
par Eugène III. Qu'ajouterai-je? A Lyon, à Tours, à Paris, à Narbonne, à Bordeaux, à Troyes, partout, il y a des évêques qui réclament ses conseils , sa protection ou son amitié. II s'adresse jusqu'à l'évêque de Bethléem , et au roi de Norvège, Siguiard (1).
Mais je ne l'aime jamais autant que dans les lettres tendres et expansives qu'il écrite ses plus intimes amis. J'ai déjà parlé du frère du roi d'Angleterre, de l'évêque de Winchester. Nul autre n'inspira à Pierre des paroles plus douces, plus familières, plus cicéroniennes. Il est facile même de sentir que l'abbé de Cluny imite dans son style l'abondance mielleuse des lettres à Atticus. Souvent la prolixité arrive, mais cette prolixité qui, dans les causeries amicales, intéresse et ne fatigue pas. Je ne connais rien encore de plus mélancolique et de plus pieux que ce qu'il écrit à un simple chartreux, dont il envie r4 loue la vie austère, en déplorant tristement les fatigues et les affaires de la vie active ('2). En général , je trouve dans le style de Pierre, quelques défauts, du reste, qu'on puisse lui reprocher, une expression claire et fine des sentiments délicats. J'y remarque aussi que, dans son latin du xii^ siècle, il rejette déjà le tutoiement général de la langue latine, lorsqu'il s'adresse à un honorable personnage, et prélude ainsi, contre le génie de la latinité, à l'emploi du pluriel adopté par la langue française, en parlant à une seule personne qui inspire du respect.
Il est regrettable qu'il ne se trouve qu'un bien petit nombre de lettres au fameux Suger (3). Mais il me suffit d'avoir nommé l'abbé de Saint-Denis, le moine-ministre, et de l'avoir déjà mis en regard de son illustre correspondant, Pierre-le-Vénérable. On voit même , aux paroles de Suger , que celui-ci fait les avances , qu'il harcèle la paresse de Pierre , et s'honore trèshumblement de l'amitié d'un tel homme. Et tandis que Pierre ne se rend point à la grande assemblée de Chartres oii le
(1) V. la note V, dans les pièces justificatives. 2) V. la note X, id, (3) V. la note Y, id.
convie Suger , il engage le ministre , le régent du royaume , à venir le visiter à Cluny , oii l'abbé de Saint-Denis était déjà venu.
Il a souvent été dit que Suger, Pierre-le-Vénérable et saint Bernard, étaient trois des plus grandes réputations littéraires ou politiques du xii^ siècle ; le premier comme administrateur d'un grand royaume, les deux autres comme puissances d'éloquence et de religion. Ces rapprochements sont toujours plus ou moins arbitraires, plus ou moins ingénieux. Je ne pourrai du moins me dispenser de mettre en présence saint Bernard et Pierre-le-Vénérable , ces deux chefs des deux ordres monastiques les plus célèbres de la Bourgogne. Mais je dois auparavant parler d'un autre grand homme , Abélard, dont la vie dramatique se lie intimement aux souvenirs de l'abbaye de Cluny. Nulle lettre d'Abélard à Pierre, ou de Pierre à Abélard, n'est restée. Mais nous avons des traces écrites des relations étroites de Pierre avec Abélard, dans des lettres d'Héloïse à l'abbé de Cluny et de celui-ci à Héloïse (1). La destinée de Pierre-le-Vénérable fut de survivre à ses plus illustres amis, à ses plus fameux contemporains, à Suger, à saint Bernard, comme à l'amant d'Héloïse (2).
Héloïse et Abélard ont une trop grande célébrité pour que j'en recommence l'histoire. Personne n'ignore la brillante renommée de dialecticien et de discoureur scolastique qui entoure la mémoire d'Abélard. Ses malheurs, son caractère inquiet, l'indépendance de sa pensée, ses luttes ardentes avec ses maîtres et avec ses rivaux, les condamnations religieuses qu'il a subies, tout contribue à lui rendre de nos jours sa popularité perdue. C'est un événement littéraire que la découverte et l'impression d'un manuscrit de l'époux d'Héloïse; et les penseurs l'exaltent et le publient avec autant d'entraînement, que les femmes du xviii® siècle s'apitoyèrent autrefois
(1) V. la note Z, dans les pièces justificatives.
(2) Abélard mourut en 1142, Suger en 1151, saint Bernard en 1153, et Pierre-le-Vénérablc en 1158.
sui Héloïse, en lisant les héroïdes de Pope ou de Colardeau. Abélard est redevenu pour eux le champion de la liberté humaine. Tête bretonne , il fait entrer la philosophie dans le domaine de la théologie, jusqu'à ce que vienne le temps où la philosophie osera se dégager entièrement de la théologie ellemême. 11 se pose hardiment, au xii^ siècle, comme l'affranchisseur de l'intelligence, de même qu'un autre Breton, Descartes, déclare aussi, par son fameux doute philosophique, la révolution intellectuelle du xvii® siècle : tous deux esprits opiniâtres, rebelles à l'autorité, et ne voulant relever que de la raison : tous deux marquant de la même et forte trace les deux époques principales de la pensée des temps modernes. Pourquoi, avec un peu plus d'exagération ingénieuse, n'y joindrait-on pas encore deux autres enfants de la Bretagne, Chateaubriand et Lamennais, imaginations inquiètes, avides de domination et de popularité, impatientes du joug, et qui auraient traversé témérairement, par inclination naturelle, toutes les hardiesses du radicalisme politique et religieux, si l'un ne s'était senti, dans sa marche, gêné par une robe de prêtre, et l'autre par le manteau flottant du chevalier?
Cet Abélard, musicien, chanteur, poète, orateur, métaphysicien , jurisconsulte , théologien , d'une aptitude admirable pour toutes les sciences, entraînant à ses leçons la jeunesse et les femmes, mêlant à tous les orgueils de la chaire philosophique toutes les séductions de la beauté et de l'amour , occupant l'Europe entière du bruit de ses triomphes et de ses rivalités d'école, est une des existences les plus poétiques du moyen âge. Mais lorsqu'à tous ces amours-propres satisfaits avec tant d'éclat succèdent les exils, les fuites, toutes les angoisses d'une vie errante de ville en ville, de cloître en cloître; tantôt, dans une retraite inconnue, se dérobant aux persécutions; tantôt se livrant avec transport aux applaudissements des hommes ; agitée jusqu'à l'enthousiasme, puis détruite jusqu'à la pitié et au ridicule ; alors on se prend à déplorer tristement cette gloire humaine qui tue ceux qu'elle aime, et leur promet ironiquement, huit siècles après leur mort, une résurrection
de quelques années qui sera bientôt suivie de dix autres siècles d'oubli.
Cet Abélard, vieilli, tourmenté, succombant sous le poids de deux conciles, forcé de brûler ses livres de sa propre main, en versant les larmes les plus amères, et ne trouvant de refuge et de consolation que dans les pratiques obscures d'un cloître, m'a toujours paru une figure pleine de mélancolie. Et quand on réfléchit 'que ses triomphes, comme ses défaites, sont dues à des hardiesses philosophiques, qui, de nos jours, sont permises impunément et quotidiennement au dernier enfant de nos collèges, on se sent au fond du cœur une amertume indéfinissable sur la destinée des hommes et l'avenir de l'humanité. Saint Bernard, l'infatigable saint Bernard, poursuivant de ses éloquentes attaques théologiques le présomptueux athlète de la raison humaine, terrassant, foudroyant, réduisant au silence le plus pétulant discoureur de ces temps de dispute, n'empêche pas qu'on ne s'intéresse à la cause du vaincu (1). Mais à travers les victoires de Bernard et les humiliations de son rival, malgré tous les périls d'une discussion brûlante qui se liait, d'une part, aux nouveautés fougueuses et démocratiques d'Arnaud de Brescia (2), et, de l'autre, à l'importante et trop oubliée querelle des Réalistes et des Nominaux, il est un homme que ni la parole des papes , ni la voix des conciles, ne dispensait des égards d'une évangélique miséricorde pour l'homme abattu qui fut le séducteur d'Héloïse. Pierre-le-Vénérable était d'une piété orthodoxe ; il s'épouvantait des incertitudes de la raison abandonnée à elle-même ; il gémissait de voir Abélard tenter d'expliquer les choses de foi par le raisonnement, chercher des contradictions entre les différents Pères, se jeter dans des systèmes téméraires sur le péché originel, sur la grâce, sur la trinité, sur l'incarnation : car Abélard, prenant pour point de départ ces paroles de l'Ecclésiastique : Celui qui croit promptement est léger de cœur,
(1) V. la note AA, dans les pièces justificatives.
(2) V. la note BB, dans les pièces justificatives.
soutenait qu'il faut examiner avant de croire. Mais quand l'abbé de Cluny vit Abélard terrassé, anéanti, condamné par la sentence pontificale à rester enfermé dans un cloître, il n'eut pas de repos qu'il n'eût ménagé la réconciliation de l'hérétique avec le pape comme avec l'abbé de Glairvaux.
Je regarde comme un véritable à-propos de parler ici de la fin d' Abélard, qui s'éteint à Cluny, sous les ailes de la charité de Pierre-le- Vénérable. Le nom de l'abbé de Cluny , s'il pouvait jamais périr seul, s'attacherait toujours, d'une façon noble et touchante, à celui de l'auteur du Sic et non, et de tant d'autres traités théologiques et philosophiques avidement recherchés aujourd'hui.
(( Le docteur Pierre Abélard, écrivait-il au pape Innocent II, très-bien connu, je crois, de votre sagesse, a passé par Cluny, venant de France. Je lui ai demandé où il allait. Je suis horriblement tourmenté, m'a-t-il dit, des persécutions de certaines gens qui me poursuivent du nom d'hérétique que je déteste. J'ai appelé de leur jugement à la majesté apostolique, et c'est dans son sein que je veux me réfugier. J'ai loué son projet, et je l'ai fortement encouragé à recourir à vous, lui disant que la justice apostolique ne lui manquerait pas , elle qui n'a jamais manqué même au pèlerin et à l'étranger. Je lui fis espérer en même temps que, s'il en était besoin, il pouvait compter sur de l'indulgence. Dans ces entrefaites, l'abbé de Clairvaux vint à Cluny, et il y fut question de ménager une réconciliation entre Abélard et cet abbé Bernard qui Ta réduit à la nécessité de son appellation. Je me suis vivement entremis dans ce raccommodement, et n'ai rien épargné pour l'opérer. J'ai conjuré Pierre de retrancher de ses paroles et de ses livres, par le conseil de Bernard et des autres hommes prudents, tout ce qui, dans ses discours ou dans ses écrits, aurait pu offenser les oreilles catholiques. Abélard y consentit; puis il partit. A son retour, il m'apprit que, par la médiation de l'abbé de Citeaux, tous ses dissentiments avec celui de Glairvaux avaient disparu, et que tous leurs débats étaient pleinement assoupis. De ce moment, par notre avis, mais plus encore par l'inspiration divine, il a.
dit adieu pour toujours au tumulte des études et des écoles, et a choisi Cluny pour son dernier et perpétuel asile. Nous , pensant qu'une telle résolution convenait à sa vieillesse, à sa faiblesse, à sa conscience, convaincu aussi que sa science , qui vous est bien connue, pouvait être profitable à un grand nombre de nos frères, nous avons accédé à ses désirs, et, si votre bonté veut bien nous approuver, nous lui avons accordé bienveillamment de rester à jamais avec nous, qui sommes dévoués au saint-siége. Je vous prie donc, moi, le moindre mais le plus dévoué de vos serviteurs, le monastère de Cluny vous prie , Abélard aussi vous prie, par lui-même, par nous, par les frères qui vous portent ces lettres, par ces lettres elles-mêmes qu'il m'a fait vous écrire, nous vous prions tous de lui permettre de passer à Cluny les derniers jours qui restent encore à sa vie et à sa vieillesse; et peu de jours, hélas! lui restent à vivre ! Nous vous prions tous de ne pas souffrir que les persécutions de qui que ce puisse être le troublent ou le chassent de cette maison, où, comme le passereau, il se réjouit d'avoir trouvé un asile, de ce nid où, comme la tourterelle, il se réjouit tant de s'être enfin reposé. Ne refusez pas la protection du bouclier apostolique, dont vous couvrez tous les hommes de bien, à un homme que vous avez autrefois tant aimé. »
Les pressentiments de Pierre-le-Yénérable ne tardèrent point à se réaliser. Abélard mourut bientôt, en 114-2. Héloïse, que l'abbé de Cluny avait visitée au Paraclet, et nommée sa sœur, réclame del'homme miséricordieux une faveur dernière. « Daignez m'envoyer , lui écrit-elle , des lettres ouvertes, marquées de votre sceau , et contenant l'absolution de mon maître, afin que ces lettres d'absolution soient suspendues à son tombeau; souvenez-vous aussi, pour l'amour de Dieu, de protéger l'enfant d' Abélard et d'Héloïse, Astralabe, et de le regarder comme votre propre fils. »
L'abbé de Cluny accepta la mission paternelle de protéger Astralabe, et envoya à Héloïse l'acte d'absolution ainsi conçu : tt Moi , Pierre , abbé de Cluny , qui ai reçu Pierre Abélard moine dans mon monastère, et qui ai accordé à l'abbesse Hé-
loïse et aux sœurs du Paraclet le corps de ce moine que j'ai fait enlever en secret, j'absous Abélard de tous ses péchés, selon les devoirs de ma charge, et par l'autorité de Dieu toutpuissant et de tous les saints. »
Cette formule prouve, d'une part, que l'abbé de Cluny avait le droit de donner à ses moines cette absolution générale que Fusage était de suspendre aux tombeaux, et, d'autre part, que Pierre-le-Vénérable a envoyé au Paraclet le corps d'Abélard qu'il fit enlever, furtim delatum, dit l'acte d'absolution. C'est qu'en effet Abélard ne mourut pas à Cluny, comme on le croit communément encore ; et les moines du lieu où il mourut n'auraient pas consenti facilement à rendre le corps de ce mort illustre , dont Pierre-le-Vénérable retrace à Héloïse les derniers moments.
« Ce n'est pas d'aujourd'hui que je commence à vous aimer, ma très-chère sœur, écrit-il à Héloïse, car je me souviens que depuis longtemps je vous aime. Je n'avais pas encore passé les années de l'adolescence , je n'étais pas un jeune homme , que déjà était arrivée jusqu'à moi, non pas encore la renommée de votre vie religieuse, du moins de vos illustres études. On rapportait alors qu'une femme 5 liée encore de tous les liens du monde, se livrait, contre l'usage, aux occupations littéraires et à toutes les recherches de la sagesse mondaine; que ni les voluptés, ni les distractions, ni les délices du siècle ne la pouvaient arracher au culte de tous les beaux-arts . On admirait que, tandis que le monde entier croupit dans une profonde et paresseuse ignorance, et que la science ne sait où poser le pied, je ne dis pas au milieu des femmes, mais jusque dans les assemblées viriles ; on admirait que vous seule , dans les études élevées , vous vous montrassiez supérieure, non-seulement à toutes les femmes, mais encore à presque tous les hommes. Bientôt, pour parler comme l'Apôtre, celui qui vous fit sortir des entrailles de votre mère, vous attira à lui par sa grâce ; et vous changeâtes les sciences périssables contre la science de l'éternité. Au lieu de la logique, l'Évangile; au lieu de la physique, les apôtres; au lieu de Platon, le Christ; au lieu de l'Aca-
demie, le cloître; voilà le choix vraiment philosophique qu'il
vous fut donné de faire Plût à Dieu que Cluny eût pu te
posséder! plûtà Dieu que tu fusses enfermée dans notre douce captivité de Marcigny, avec les servantes du Seigneur qui aspirent à la liberté céleste!.... Mais puisque la providence de Dieu ne nous a point accordé cette grâce, il nous a du moins fait cette faveur à l'égard de celui qui a été à toi, de celui qu'il faut souvent et toujours nommer avec honneur, le serviteur et le philosophe de Christ, le docteur Pierre, que, dans les dernières années de sa vie, la volonté divine a envoyé à Cluny
Il n'est pas facile de dire en quelques lignes la sainteté , l'humilité et le dévouement qu'il nous a montrés, et dont le monastère entier peut porter hautement témoignage. Si je ne me trompe, je ne me souviens pas d'avoir vu jamais des manières
et des habitudes plus humbles Je lui donnai, malgré lui, un
rang distingué parmi nos frères ; mais lui, il semblait le dernier de tous, par l'extrême négligence de ses vêtements. Dans les processions, où tous les frères ont coutume de marcher devant moi, je voyais avec admiration qu'un homme d'un si grand mérite et d'une si grande renommée pût ainsi se mépriser, se négliger lui-même. Il y a des religieux qui recherchent encore, et trop peut-être, l'élégance des vêtements; mais lui, insouciant et modeste, se contentait du plus simple de tous. Il en était de même de ses aliments, et de tout ce qui regardait le soin de sa personne. Et je ne parle pas seulement des choses superflues; il se refusait tout, excepté le nécessaire. Sa conduite et ses paroles étaient sévères, pour lui comme pour les autres. Il lisait continuellement, priait souvent, ne parlait jamais , à moins que des conférences familières ou que des discours sur les choses saintes le forçassent de parler. Toutes les fois qu'il le pouvait , il offrait à Dieu le saint sacrifice, et lorsque, par mes lettres et mes efforts, je l'ai fait rentrer en grâce avec io siège apostolique, à peine pouvait-il encore se livrer aux choses divines. Que dirai-je de plus? son esprit, sa langue, son étude, méditait, enseignait, confessait des choses divines, philosophiques, savantes. Ainsi, simple, droit, craignant ^i6^> fuyant
le mal, il consacrait à Dieu les derniers jours de sa vie. Pour lui donner du repos et soulager ses infirmités, je l'ai envoyé à Châlons. J'avais choisi exprès dans cette contrée, la plus agréable de toute la Bourgogne, un couvent, voisin de la ville, dont il n'est séparé que par la Saône. Là, autant que sa santé le lui permettait, il reprit ses anciennes études, il était toujours sur ses livres, et, comme on le dit aussi de Grégoire le Grand, il ne laissait passer aucun moment sans prier, lire, écrire ou dicter. Dans ces saints exercices, la mort, ce visiteur évangélique, vint le visiter ; mais elle ne le surprit point endormi comme tant d'autres, mais préparé et debout. Elle le trouva éveillé, et l'appela aux célestes noces , non comme une vierge folle , mais comme une vierge sainte. Il emporta avec lui sa lampe pleine d'huile, c'est-à-dire sa conscience remplie du témoignage d'une sainte vie. La maladie le saisit, empira ; et bientôt réduit à l'extrémité, il comprit bien qu'il allait payer sa dette à l'humanité. Alors, avec quelle sainteté, quelle dévotion, quelle ardeur catholique , ne fit-il pas d'abord sa confession de foi, puis l'aveu de ses péchés ! Avec quelle profonde tendresse et avidité de cœur ne reçut-il pas le saint viatique, le gage delà vie éternelle, le corps de notre sauveur î Avec quelle piété il recommanda lui-même son corps et son âme à Jésus , tous les moines de Saint-Marcel peuvent l'attester. Ainsi finit le docteur Pierre ; ainsi, celui qui était connu de l'univers pour les merveilles de sa science et de son enseignement, soumis, comme un homme doux et simple, à la discipline du Christ, a passé, j'en ai la ferme espérance, dans le sein de son divin maître. Et %., vous , ma vénérable et très-chère sœur en Dieu , vous qui lui \ avez été d'abord unie par les liens de la chair, avant de vous attacher à lui par les nœuds meilleurs de la charité divine ; vous qui avez servi longtemps le Seigneur avec lui, et sous lui, souvenez-vous toujours de lui dans le Seigneur; car le Christ vous garde tous deux dans le fond de son cœur , il vous réchauffe dans son sein ; et lorsque le Seigneur arrivera, à la voix de l'archange, et au son de la trompette de Dieu qui descend du ciel, il te le conserve et te le rendra pour jamais »
Il ne restait plus à Pierre le Vénérable que le triste devoir de composer Tépitaphe d'Abélard. Toute connue qu'elle soit, je la reproduis comme la dernière preuve d'une amitié vertueuse et rare.
Gallorum Socrates, Plato raaximus Hesperiarum ,
Noster Aristoteles , logicis, quicumque fuerunt ,
Aut par aut melior, studiorum cognitus orbi
Princeps, ingenio varius, subtilis et acer,
Omni vi superans rationis et arte loquendi ; ^
Abœlardus erat. Sed tune magis omnia vincit ,
Cùm, Cluniacensem monachum moremque professus ,
Ad Christi veram transivit philosophiam ,
In quâ longœvae benè complens ultima vitse,
Philosophis quandôque bonis se connumerandum
Spem dédit, undenas Maio revocante Kalendas.
« Le Socrate des Gaules, le grand Platon de l'Occident, notre nouvel Aristote ; égal ou supérieur à tous les dialecticiens passés ; reconnu par l'univers entier comme le prince des études ; esprit varié, subtil et pénétrant, au-dessus de tout par la force de sa raison et son vif talent de la parole : tel était Abélard. Mais il s'est encore montré supérieur à tout cela, lorsque, faisant profession de moine de Cluny, il a passé à la vraie philosophie, à la philosophie du Christ, au sein de laquelle, terminant pieusement les moments suprêmes de sa longue vie , le onzième jour des kalendes de mai, il mérita l'espérance d'être compté au nombre des plus excellents philosophes. »
CHAPITRE QUATORZIÈME
Luttes et controverses de Pierre-le-Vénérable avec saint Bernard. — Tolérance de Pierre-le-Vénérable. — Esprit de sa réforme monastique.
Il me tarde maintenant de placer le dernier ami d'Abélard et d'Héloïse, Pierre-le-Vénérable, en face de notre grand saint Bernard.
Leurs premières relations historiques commencèrent par un sérieux débat. Bernard s'était jeté, avec toute l'ardeur de son caractère, dans les austérités de la vie monastique. Cîteaux, bien plus récent que Cluny, se distinguait, comme toutes les institutions naissantes, par la sévérité de sa discipline. C'était par cette sévérité même que saint Bernard fortifiait encore les attaques qu'il adressait à l'abbaye de Cluny. Les Cisterciens combattaient les Clunistes surtout en les accusant de relâchement.
La lutte de saint Bernard et de Pierre-le-Vénérable fut vraiment très-belle. Elle fut mêlée d'un touchant épisode, bien connu dans l'histoire ecclésiastique. Bernard avait un jeune cousin, Bobert, qu'il aimait comme un père aime son fils. Le jeune homme avait été voué par sa mère dès son enfance au monastère de Cluny ; mais plus tard il avait prononcé des vœux au couvent de Cîteaux. Séduit par les caresses et les manières relâchées de Pontius, abbé de Cluny, il se laisse entraîner dans son abbaye. C'est alors que Bernard éclate, qu'il redemande au ciel et à la terre son cousin, le jeune homme qu'il a élevé ; c'est alors qu'il lui écrit cette lettre affectueuse et éloquente que l'on trouve citée partout (1), reprochant aux Clunistes de dérober des moines à tous les couvents qui ne sont pas de leur ordre. Pierre-le-Vénérable n'avait point participé à la séduction
(1) V. la note CC, dans les pièces justificatives.
exercée sur Robert; il pouvait aussi revendiquer, soit l'oblation maternelle faite à Cluny, soit le privilège accordé à Cluny par Callixte II et plusieurs pontifes, de recevoir tous les moines des autres ordres, à moins qu'ils ne fussent excommuniés ; mais l'abbé de Cluny, par justice ou par ménagement, aima mieux rendre Robert.
Quant aux autres reproches, Pierre y répond avec une me* sure, avec un esprit de modération, avec une raison calme, qui contrastent avec la manière abrupte, amère, passionnée, de Bernard. Presque toujours son apologie est victorieuse, et son caractère se peint au naturel dans quelques points de la discussion. Nous avons réservé d'en parler ici, parce que c'est une occasion naturelle de faire connaître, d'une façon moins fatigante pour le lecteur, les règles principales et les habitudes de l'abbaye dont Pierre fut lui-même, nous l'avons dit, le réformateur (1).
Vous nous reprochez, dit Pierre aux Cisterciens, de ne point prolonger assez le noviciat ; mais Jésus n'a-t-il pas dit à un jeune homme : Si vous voulez être parfait, allez, vendez ce que vous avez et donnez-le aux pauvres. Jésus a-t-il attendu que la vocation du jeune homme fut perdue ?
Vous nous reprochez de porter des fourrures ; mais la règle de saint Benoît n'a-t-elle pas prescrit d'habiller les frères selon les saisons et la qualité des lieux?
Vous nous reprochez nos habits, nos lits, notre nourriture ; mais tout cela n'est-il pas laissé par saint Benoît à la discrétion de l'abbé ? En quoi donc violons-nous la règle ?
Vous nous reprochez de recevoir les moines fugitifs, même après leur troisième fuite ; mais qui peut imposer des bornes à îa miséricorde ?
Vous nous reprochez de négliger le travail des mains ; mais Foisiveté ne s'évite-t-elle pas aussi bien par la prière, la lecture et les saints exercices ?
Vous nous reprochez de ne point nous prosterner devant les
{!) V. la note DD, dans les pièces justificatives.
hôtes, et de ne point laver leurs pieds ; mais si, chaque fois qu'il arrive des hôtes, notre communauté s'assemblait pour faire ce que vous exigez, lui resterait-il le temps nécessaire pour suivre les autres points de la règle ?
Vous nous reprochez que l'abbé de Cluny ne mange point avec les hôtes ; mais cette table séparée ne pourrait-elle pas devenir une occasion de luxe et de gourmandise, et n'est-il pas plus digne de la vie et de la surveillance monastiques que l'abbé mange avec les frères et comme les frères ?
Vous nous reprochez de ne point avoir d'évêque propre ; mais n'avons-nous pas pour évêque, le premier de tous, le pontife romain ? et ne faut-il pas quelque orgueil aux Cisterciens pour oser s'élever contre les privilèges des papes ?
Vous nous reprochez de posséder des biens qui doivent appartenir aux clercs et non pas aux moines ; mais n'avonsnous pas le droit de recevoir les oblations des fidèles, puisque nous prions continuellement pour eux, que nous faisons des aumônes, et pratiquons d'autres bonnes œuvres?
Dans sa réponse à saint Bernard, Pierre-le-Vénérable pose grandement une distinction, souvent imitée depuis, et qui s'applique à toutes les sciences morales, philosophiques, religieuses, politiques, législatives.
« Ne savez-vous pas, lui dit-il, qu'il y a des règles qui ne changent jamais, et d'autres qui sont plus variables, selon les temps et les lieux? Entre les préceptes immuables, je compte l'amour du prochain, l'humilité, la chasteté, la véracité, et plusieurs autres principes qui ne peuvent jamais fléchir. Mais à côté de ceux-là, n'y a-t-il pas des règles variables? N'est-ce pas la charité et les nécessités du bien qui doivent l'emporter toujours? Pourquoi a-t-on abrogé, par exemple, la loi qui défendait aux évêques de changer de sièges, si ce n'est pour veiller plus charitablement aux intérêts des églises? Pourquoi a-t-on rapporté la règle qui ne permettait pas de préposer aux églises les hérétiques et les coupables, même après qu'ils avaient changé et fait pénitence? sinon par une charité qui veille au salut du grand nombre? N'est-ce pas encore l'intérêt
de l'église qui a permis, contre les vieilles coutumes, aux enfants des évêques de devenir évêques eux-mêmes? Pourquoi saint Grégoire le Grand a-t-il permis d'abord aux prêtres anglais de conserver leurs femmes, si ce n'est par la crainte charitable de les faire chanceler dans leur foi nouvelle ? La charité, la charité, voilà la grande loi de tous les changements humains, soit pour les ordres monastiques, soit pour tout le reste. Et puisque Dieu a dit que la charité contenait la loi et les prophètes, pensez-vous que la règle de saint Benoît soit seule au-dessus de la charité? »
Pierre défend ailleurs, et dans cette même lettre, avec un talent remarquable, les propriétés monastiques, a Tout le monde sait, dit-il, de quelle manière les maîtres séculiers traitent leurs serfs et leurs serviteurs. Ils ne se contentent pas du service usuel qui leur est dû ; mais ils revendiquent sans miséricorde les biens et les personnes, les personnes et les biens. De là, outre les cens accoutumés, ils les surchargent de services innombrables, de charges insupportables et graves, trois ou quatre fois par an, et toutes les fois qu'ils le veulent. Aussi voit-on les gens de la campagne abandonner le sol et fuir en d'autres lieux. Mais, chose plus affreuse! ne vont-ils pas jusqu'à vendre, pour de l'argent, pour un vil métal, les hommes que Dieu a rachetés au prix de son sang? Les moines, au contraire, quand ils ont des possessions, agissent bien d'autre sorte. Ils n'exigent des colons que les choses dues et légitimes ; ils ne réclament leurs services que pour les nécessités de leur existence; ils ne les tourmentent d'aucune exaction, ils ne leur imposent rien d'insupportable : s'ils les voient nécessiteux, ils les nourrissent de leur propre substance. Ils ne les traitent pas en esclaves, en serviteurs, mais en frères... Et voilà pourquoi les moines sont propriétaires à aussi bon titre, à meilleur titre même que les laïques. »
Je vois dans cette citation un trait de mœurs précieux, l'explication morale, entre tant d'autres, des grandes richesses du clergé et des monastères, et la raison religieuse qui devait faire disparaître la servitude personnelle et l'esclavage.
En général, les deux lettres, ou, pour mieux dire, les deux traités que Pierre-le- Vénérable envoie à saint Bernrad, sur la querelle des Cisterciens et des Clunistes, mériteraient d'être traduits tout entiers. Je les regarde comme une œuvre qui va de pair avec les meilleures productions du xii^ siècle, surtout la seconde lettre.
Les richesses de Cluny étaient enviées par les Cisterciens; ceux-ci, obligés de payer certaines redevances à Cluny, en obtinrent l'affranchissement de la main du pape. La verve de l'abbé de Cluny éclate contre une telle exemption. A supposer, s'écrie-t-il, que Cluny soit plus riche que Cîteaux, est-ce une raison de nous enlever notre bien légitime au profit d'un autre monastère? Est-il donc permis au pauvre d'enlever au riche ce que le riche refuse de lui donner? Où est la justice, ou du riche qui garde son bien, ou du pauvre qui lui fait violence pour le lui arracher ? Qui est le plus coupable, et qui doit être puni, ou le riche qui conserve ce qui lui appartient légitimement, ou le pauvre qui le lui ravit?
Les Cisterciens pourtant furent vainqueurs, contre tout droit, dans une pareille lutte. Pierre-le- Vénérable déplora et prophétisa les tristes résultats de cette victoire, et les animosités qui ne devaient plus cesser entre les deux ordres.
Ce devait être la querelle éternelle entre les moines noirs et les moines blancs. Les Clunistes portaient la robe noire ; les Cisterciens la robe blanche. On ne sait même pas exactement quelle était la couleur primitive des vêtements de l'ordre de saint Benoît. Pierre-le-Vénérable raille cette dispute de coaleurs avec une supériorité d'esprit fort remarquable.
« Dis-moi, ô moine noir, rends grâces à Dieu, et découvremoi ce que tu as au fond de l'âme contre ton frère, le moine blanc. Qui peut souffrir, dis-tu, que des hommes nouveaux soient préférés aux anciens ; que leurs œuvres soient préférées aux nôtres ; que les leurs paraissent précieuses et les nôtres méprisables? Qui peut souffrir patiemment qu'une grande^ partie du monde soit enlevée à notre ordre antique, pour passer vers un ordre nouveau? que l'on déserte les voies connues
et pratiquées, pour se jeter dans des chemins inconnus? qui peut supporter qu'on préfère les moines nouveaux aux moines anciens, les jeunes aux vieux, les blancs aux noirs? Yoilà ce que tu penses, moine noir. Et toi, moine blanc, que pensestu? Honneur à nous, t'écries-tu, qui nous recommandons par un institut bien meilleur, et que le monde entier proclame supérieurs à tous les autres moines î Honneur à nous, dont l'opinion forme l'opinion universelle, dont la lumière éclaire les autres, dont le soleil illumine l'univers ! Nous, les restaurateurs de la religion perdue ; nous qui avons ressuscité un ordre mort, nous, les justes réprimandeurs du monachisme lan- D^uissant, endormi, souillé! nous, si différents de tous par nos mœurs, nos actions, nos usages, nos vêtements; nous qui montrons au doigt la froideur des vieux moines, et qui faisons éclater au-dessus d'eux notre propre ferveur ! »
c( Et voilà, s'écrie Pierre, et voilà la véritable cause qui détruit la charité, brise l'unité des esprits, sépare les maisons religieuses, et dispose toutes les langues à des paroles de mé-» pris et de médisance, comme un glaive tranchant et aiguisé, pour parler avec le prophète. Ah ! que plutôt ce glaive mortel ,5oit brisé par le glaive de la parole divine, et que le vent stérile de la vanité ne vienne plus dessécher des moissons amassées par tant de sueurs ! »
, Et ailleurs : « Quelle puérile folie de croire que la diversité |les couleurs des habits, et la diversité des coutumes monasiques, puissent importer au salut ! et si cela n'est de rien pour e salut, pourquoi la couleur des vêtements sépare-t-elle les noines, engendre-t-elle un schisme, divise-t-elle les cœurs, |;teint-elle la charité? non-seulement je n'y vois aucune raison le haine et de division, mais pas même une cause de contesjation. Moine blanc, tu peux donner à l'innovation de ta robe planche des explications très-louables. Tu as revêtu la cu« ;ulle et la tunique blanche, pour que le moine noir ne pense >oint qu'on ne peut être moine que sous sa tunique noire, et ncore, parce que, voyant tant de monastères tomber dans le elâchement sous le costume noir, tu as voulu, pour mieux
exciter la ferveur d'un nouvel ordre monastique, animer les cœurs par l'aspect inusité d'une robe blanche et pure. Et toi, moine noir, tu as de bonnes raisons à donner aussi de la robe noire que tu portes. C'est le vieux costume de tes pères, qui te l'ont traditionnellement transmis, et tu as cru plus sage et plus prudent de suivre les préceptes de ceux qui t'enseignèrent, que de te jeter dans les inventions nouvelles. Moines noirs et blancs, vous avez tous deux, pour défendre vos deux couleurs, une loi qui vous est commune, la loi de saint Benoît. Cette règle déclare que les moines ne doivent s'inquiéter et se quereller ni sur la couleur , ni sur l'étofPe de leurs vêtements , et qu'ils se doivent vêtir avec des étoffes de qualité et de couleur telles qu'elles soient communes aux pays qu'ils habitent et puissent facilement se trouver et s'acheter à meilleur marché. »
Nous ne comprenons plus guère, je l'avoue, l'intérêt et l'importance de ces discussions qui ont agité le monde monastique, sans cesse et sans fin. Mais quand saint Bernard et Pierre-le-Vénérable s'en occupaient avec de prodigieux développements, il fallait bien que le monde, de leur temps, en fût vivement préoccupé. Eh ! mon Dieu! tous les siècles n'ontils pas leurs costumes, leurs signes de ralliement, leurs drapeaux , leurs couleurs , et toutes les niaiseries des vanités et des contestations humaines? Les moines noirs ou blancs , du moins , ne faisaient guère verser de sang pour leurs petites querelles. Et nous, prétendus esprits forts, nous, philosophes dans les bras de notre nourrice, Pierre-le-Vénérable ne pourrait-il pas nous dire, comme aux moines de son temps : La charité I la charité! mes frères, voilà qui est supérieur à toutes les lois, voilà ce qui est l'essence de toutes les règles?
Avec saint Jérôme, saint Augustin, saint Martin, saint Ambroise, l'abbé de Cluny raille finiment l'ostentation qui se place dans les vêtements exagérés. Il se moque d'une grande dame romaine, nouvellement convertie, et dont saint Paulin raconte le cortège bizarre. « Elle était assise , dit-il, sur un âne, et vêtue du plus modeste vêtement de bure ; mais autour d'elle les sénateurs les plus riches et les plus luxueux, et
toutes les pompes du monde : des litières se balançant, des chevaux richement enharnachés, des voitures dorées, tous les plus splendides moyens de transport, faisaient gémir et briller la voie Appienne. Au milieu de l'humilité chrétienne éclataient les splendeurs de la vanité. Les riches admiraient cette pauvre sainte; mais nous autres pauvres nous nous moquions des riches. »
Sidoine Apollinaire lui fournit encore un trait; car l'illustre évêque d'Auvergne plaisantait les gens qui vont à un enterrement avec un vêtement joyeux, et à une noce avec des hadits sombres, échangeant ainsi, par le désordre le plus inouï, les apprêts de la tombe avec les préparatifs d'un mariage , et les préparatifs d'un mariage avec les apprêts du tombeau. «Il faut, dit Pierre-le- Vénérable , suivre les coutumes des temps où l'on vit, aller à une noce gaiement vêtu, à un convoi funèbre avec des habits lugubres , afin que le costume triste s'accorde avec une triste cérémonie et le vêtement joyeux avec la joie d'une famille. J'ai vu moi-même, quand j'étais en Espagne, et j'ai vu avec surprise, un antique usage observé jusqu'ici par tous les Espagnols. Lorsqu'un mari perd sa femme, ou la femme son mari , un père son fils, un fils son père, un parent son parent, un ami son ami; aussitôt on quitte ses armes, on dépouille les vêtements de soie, les fourrures étrangères, tous les vêtements précieux et de couleurs variées; et l'on se couvre de vêtements noirs peu précieux. On se coupe les cheveux, on coupe la queue de ses chevaux; on se couvre soi-même et ses gens de couleurs noires. C'est ainsi que par de telle marques de douleur et de deuil les Espagnols pleurent la perte de ceux qui leur étaient chers ; et ce deuil , par la loi commune, ne dure jamais moins d'un an. »
Au XII® siècle donc, nos aïeux ne portaient pas le deuil
comme aujourd'hui, et Pierre-le- Vénérable voyait avec éton-
nement une coutume espagnole, que nous avons ensuite
I adoptée; mais avec des modifications qui ne font pas tou-
! jours honneur à l'expression de nos douleurs, et au regret
véritable de ceux qui ne sont plus.
C'est assez citer. Nous aurions voulu, si c'était le lieu, mettre en regard aussi le style de saint Bernard, cet homme que l'univers chrétien proclame le dernier Père de l'Eglise, et que toutes les civilisations et toutes les croyances proclament un grand homme. Mais je ne puis sortir de mon sujet.
Une autre dispute ecclésiastique ne sépara pas moins vivement saint Bernard et Pierre-le-Yénérable. Un religieux de Cluny avait été élu évéque de Langres par le clergé et le peuple, reconnu par le métropolitain, et confirmé par le roi de France. Saint Bernard n'eut pas de repos et de trêve qu'il n'eût dénoncé l'élection comme nulle et illégale, comme le fruit de la violence et de l'intrigue, au pape, au roi, à toute l'Église. Pierre-le-Vénérable prit naturellement la défense du moine de Cluny, opposant le calme de la raison et des faits à, toute la véhémence irritée de saint Bernard (1). Mais le haut crédit de l'abbé de Clairvaux l'emporta. Il effraya le roi comme le pape, il fit casser l'élection de l'évêque de Langres, et nommer à sa place un de ses parents.
Saint Bernard ne fut point assez maître de lui, ni dans les premiers moments de la lutte cistercienne, ni surtout dans la contestation violente de l'évêché de Langres : il s'emporta contre Pierre-le-Vénérable avec cette véhémence d'esprit qu'il mettait à tout ce qui l'impressionnait vivement, et qui est peutêtre l'un des attributs des grands écrivains et des grands caractères. Mais l'inaltérable longanimité de Pierre-le-Vénérable , sa vertu et sa raison calmes qui ne se démentirent jamais, les paroles d'admiration et de justice avec lesquelles il parlait toujours de son illustre adversaire, finirent par désarmer l'aigreur de l'abbé de Clairvaux, et tout ce qu'il avait mis de verve à poursuivre, à combattre, à attaquer Pierre-le- Vénérable, il sut le mettre à l'estimer, à le vénérer, à l'admirer. Saint Bernard fait comme Suger. 11 accable de lettres l'abbé de Cluny, il se plaint de sa lenteur à lui répondre : il ne lui épargne aucune formule d'affection, de louange, d'em-
(1) V. la note EE, dans les pièces justificativeSt
pressement amical; il veut le voir, l'entendre, lui parler, le visiter; et, à en juger par leurs lettres, ce devait être une admirable chose que des communications intimes entre deux hommes d'une pareille trempe , qui ne se divisèrent plus jusqu'au tombeau , où Bernard précéda Pierre de quelques années (1).
Pierre, quelque grande qu'ait été et que nous ayons vue son influence, n'a pas gouverné l'Europe religieuse du xii^ siècle avec un ascendent aussi actif, aussi entraînant, aussi fougueux que saint Bernard. Leurs caractères divers ne comportaient pas les mêmes actions. Saint Bernard, fondateur de monastères nouveaux, enfant lui-même d'un nouvel ordre plus austère, comme le sont nécessairement les institutions naissantes; saint Bernard, d'une santé maladive, d'une grande exaltation nerveuse, homme de privations, de zèle ardent, de caractère absolu, n'était pas fait pour ressembler à notre abbé de Cluny, homme laborieux, actif, vertueux sans rudesse, abstinent sans rigueur, apportant à tout les tempéraments de son caractère , d'une humeur égale et clémente, d'une bienveillance universelle , d'une miséricorde sans mesure , prudent et sage mainteneur d'un vieil institut monastique, mais ne se départant jamais des règles d'une raison douce et judicieuse, n'aspirant point aux nouveautés périlleuses , et préférant à des ferveurs inconnues les circonspections de la tolérance. Pour Bernard, le parti décisif et absolu était toujours le parti à suivre : il l'emporta souvent par la passion même de ses entreprises et la chaleur de ses convictions brûlantes. Chez Pierre-le- Vénérable , l'habitude des ménagements, la bénignité des procédés, devaient le faire échouer dans les résolutions qui s'adressaient surtout aux passions véhémentes de l'époque. Dans les conciles , auprès des souverains pontifes et des rois, la parole de saint Bernard exigeait, obtenait impérieusement. Sa fougue éloquente entraînait les masses, bouleversait les esprits. Il avait les qualités et les défauts des âmes passionnées et fortes.
(1) V. la note FF, dans les pièces justificatives.
Pierre-le-Vénérable attirait à lui par des qualités moins ardentes, par des vertus moins rigides, par des sollicitations moins impétueuses. On admirait Bernard, on vénérait Pierre. Dans ces mots sont leurs deux existences ; et le surnom que mérita l'abbé de Cluny le peint mieux qu'un parallèle.
Le style des deux grands hommes donne lieu aux mêmes rapprochements. Celui de saint Bernard, plus bref, plus inégal, plus abrupte, plus recherché; celui de Pierre, plus diffus, plus lent, plus correct, plus naturel. Dans l'un, plus d'élévation, de grandeur, de mouvement, de tempête; dans l'autre, plus de raison, de calme, d'onction, de tendresse. Grands hommes tous deux, et tous deux pouvant diversement plaire à des lecteurs différents, selon les humeurs , les goûts, les caractères. Dans Pierre-le-Vénérable la réflexion, l'étude dominent; chez saint Bernard la spontanéité. L'éloquence doit être naturelle à celui qui disait qu'il étudiait avec les chênes et les hêtres. On sent dans l'autre, au contraire, une certaine complaisance dans la forme littéraire qui exclut quelquefois le mouvement. Saint Bernard était un homme admirable de tribune. Pierrele-Vénérable devait exceller dans le conseil. Si ce n'était pas une vieillerie de parler de Démosthène et de Cicéron à propos de tout, et si Démosthène n'était point un des écrivains les plus corrects, les plus huilés de la Grèce, on pourrait dire que saint Bernard était de la trempe de Démosthène, et Pierre de celle de Cicéron, dont il imite la période, et cite parfois les élégances. Pierre s'amusait à faire entrer dans sa phrase la littérature antique et laissait trop en paix son adversaire : saint Bernard se faisait sa langue pour l'occasion, et, sans perdre de temps aux phrases, frappait et renversait son ennemi.
On pourrait plutôt rapprocher nos deux grands abbés de Fénelon et de Bossuet. Il y avait sans doute des analogies de caractère et de talent entre eux. Bossuet ressemblait plus à ■ saint Bernard, par son langage, par son caractère, par son génie; Fénelon à l'abbé de Cluny, par ses formes souples, aimables, bienveillantes. Le style de Bossuet, comme celui
de saint Bernard, était plus bref, plus incisif, plus éloquent ; le style de Fénelon, comme celui de Pierre-Ie-A^énérable, pluslent, plus tempéré, plus onctueux. Saint Bernard triompha de Pierrele-Vénérable, et Bossuet de Fénelon; et les sympathies ne furent pas toutes pour le vainqueur. Les mêmes préférences, les mêmes accusations, qui s'adressent à la mémoire de Bossuet et de Fénelon, j'imagine que les contemporains de Pierre et de Bernard devaient s'en préoccuper. Je trouve même un curieux rapprochement. Pierre, comme l'archevêque de Cambrai , était plus ultramontain; Bernard, comme Bossuet, plus gallican. L'évêque de Meaux, entraîné dans les voies du pouvoir civil, opposait l'épiscopat français à la papauté. Bernard s'indignait que les clunistes dépendissent de Rome, et fussent soustraits à la suprématie épiscopale. Mais ce que firent de mieux Bernard et Pierre, c'est qu'ils se réconcilièrent et s'aimèrent franchement ensuite jusqu'à la mort, après avoir été d'abord divisés; et que Fénelon et Bossuet, après s'être d'abord unis, ne durent pas plus pardonner l'un sa défaite que l'autre sa victoire. Mais en jetant le voile de l'admiration sur ces humaines faiblesses, la patrie de saint Bernard et de Bossuet peut s'enorgueillir dans la postérité par Bossuet et par Bernard , et, si je ne m'abuse, revendiquer encore un peu la gloire de Pierre-le-Vénérable, qui , venu si jeune à Cluny, y mourut aussi , après avoir régi trente-cinq ans le premier monastère de la Bourgogne.
Pierre-le-Vénérable avait compris le danger de son monastère, et le relâchement funeste de la discipline sous l'abbé Pontius. C'est ce qui le força à écrire les articles de réforme que j'ai mentionnés. Sa querelle avec saint Bernard en a fait d'avance connaître la portée. En se créant législateur, il a donné un exemple qui peut-être serait bon à suivre. A côté de l'article législatif, il place immédiatement la raison, l'esprit de la loi. Soit qu'il adoucisse, soit qu'il corrige la règle, il en indique le motif, laissant à chacun ainsi le droit d'apprécier le jugement même du législateur. C'est bien là le procédé du maître bienveillant et raisonnable. Nous avons déjà touché, par nos analyses précédentes, les points principaux maintenus
par Pierre-le-Vénérable, à rencontre de saint Bernard. Quelques nouveaux articles achèveront ce tableau.
C'était un point de la règle de saint Benoît, qu'après le repas de midi, les moines se couchassent pendant une heure. Cet instant de repos , indiqué par la chaleur et les habitudes du climat italien, avait passé aveuglément dans les monastères français, qui n'osaient point d'abord enfreindre une seule lettre de la sainte règle du fondateur suprême. Aussi qu'arrivait-il? Ce qu'il arrive des usages observés par des hommes et dans des lieux auxquels ils ne conviennent pas. Tous les jours après midi, les Bénédictins se jetaient sur leur lit, été comme hiver; et comme ils étaient censés devoir dormir, ils se glissaient sous leurs couvertures , demeurant immobiles , muets , les yeux fermés, pour mieux obéir à la règle, n'ayant pourtant aucune envie de se reposer ou de dormir. Pierre retranche cet usage qui ne ressemble plus à Cluny qu'à une momerie. ' Au Mont-Cassin, à tel jour, à telle heure , les frères devaient nettoyer leurs chaussures ; et rien n'était plus naturel assurément; car, adonnés surtout au travail des champs, la poussière, la pluie, la boue, rendaient la précaution bonne, et motivaient la régularité monastique de cette pratique. A Cluny, et dans les autres monastères où le travail des mains avait presque cessé, que faisait-on? Aux mêmes jour et heure, indiqués dans les statuts, les moines faisaient semblant de laver leurs chaussures, toutes propres qu'elles pussent être, remplaçant ainsi par un simulacre symbolique l'exécution littérale de la règle.
Pierre-le-Vénérable supprima encore cette pratique puérile. Nous multiplierions aisément d^s citations pareilles. Mais que ces deux changements suffisent pour juger l'indépendance de raison et la justesse d'idées qui dirigeaient l'abbé de Cluny dans ses réformes.
Du reste, il rétablissait l'austérité des pratiques de religion, les jeûnes, les abstinences : il défendait, par exemple, l'usage delà graisse dans les aliments des jours maigres; usage fort ancien dans les pratiques monastiques, et qui s'était longtemps maintenu par haine, et comme une protestation, contre le ma-
nichéisme, lequel rejetait, dans la nourriture, l'emploi des substances animales. L'un de ses écrits les plus éloquents et les plus remarquables pour la forme comme pour la pureté du dogme monastique est sans contredit une sorte de circulaire qu'il adresse à tous les moines de sa dépendance.
« On voit les moines , leur dit-il , errer de lieu en lieu , et accourir, comme les milans et les vautours, partout où ils aperçoivent la fumée des cuisines, partout où ils aspirent dans leurs narines ouvertes l'odeur delà viande bouillie ou rôtie... Si quelque frère, par crainte de Dieu, s'abstient de viande, ils le traitent d'hypocrite, de traître; il est pour eux comme un païen et un publicain ; ils se défient de lui , et le proclament une espèce d'ennemi public. Les fèves, le fromage, les œufs, les poissons mêmes, leur donnent des nausées. Il leur faut une cuisine égyptienne. Le sanglier, le porc, la grasse génisse, le lièvre, le daim, les oies choisies entre toutes les oies d'un troupeau , les poulets , tous les quadrupèdes , toutes les sortes de volailles, couvrent la table des moines. Le dégoût de ces choses elles-mêmes arrive bientôt par un trop long usage. Ils ont recours à des mets délicieux, royaux et exotiques. Le moine rassasié ne peut plus vivre que de chevreuils, de cerfs, de sangliers ou d'ours sauvages. Parcourez donc les forêts, chasseurs ; oiseleurs , tendez vos filets ! il faut des faisans , des perdrix, des tourterelles , de peur que le serviteur de Dieu ne meure de faim ! »
Ainsi la haute vertu et la rigidité monastique de Pierre-le- Yénérable défendaient avec succès l'abbaye de Cluny contre ses ennemis, contre ses rivaux, et contre les dangers plus inévitables de corruption et de décadence : et lorsque l'abbé de Cluny mourait, cet éloge qu'il fait lui-même de son monastère avait encore tout l'éclat de la vérité :
« Le monastère de Cluny est célèbre presque dans tout l'univers par sa religion , sa discipline , sa sévérité , le nombre des frères et l'observance parfaite des règles monastiques. Il est le refuge spécial et commun des pécheurs. Que d'âmes il a ravies aux enfers pour enrichir les royaumes célestes ! Là
des hommes innombrables, rejetant le pesant fardeau du monde, se sont soumis au joug aimable du Christ. Là des hommes de tout état, de toute dignité, de tout rang, ont échangé le faste et le luxe du siècle contre la vie humble et pauvre des moines. Là les chefs vénérables des églises sont venus eux-mêmes déposer les soins du gouvernement ecclésiastique, et choisir une vie plus douce et plus tranquille, aimant mieux obéir dans un cloître que commander dans leurs diocèses. C'est là enfin qu'une lutte sans fin et sans repos contre les malices de l'esprit assure des victoires de tous les jours aux soldats du Christ. Les habitants de ce lieu soumettent, par un combat continuel, la chair à l'esprit, vérifiant ainsi la parole de l'Apôtre, que le Christ est la vie, et que la mort est un bien. Aussi les parfums des vertus spirituelles de tant d'hommes pieux sont- ils sortis de Cluny, pour remplir le monde de la bonne odeur des cénobites qui ont réchauffé par leur zèle et par leur exemple la ferveur monastique un peu refroidie. La Gaule, la Germanie, la Grande-Bretagne, l'Italie, l'Espagne, toute l'Europe, en un mot, l'atteste : tout est rempli de nos monastères nouvellement fondés , ou d'anciens monastères ramenés par nous à leur splendeur première. Des collèges de moines, pareils au phalanges célestes qui environnent le trône de Dieu , se livrent à l'exercice des vertus les plus saintes , chantent nuit et jour les louanges divines avec tant de persévérance , qu'on pourrait les prendre pour ceux dont le prophète a dit : Heureux y Seigneur , ceux qui habitent dans votre maison! ils vous loueront pendant l'éternité. Mais pourquoi parlé-je des autres parties du monde, tandis que la renommée de nos monastères occidentaux est allée jusqu'au fond de l'Orient, et qu'il n'est pas un seul coin du globe qui l'ignore? Voilà bien la vigne, la vigne véritable, qui, s'enlaçant au Christ par ses pampres verts, et soigneusement émondée par la main paternelle du jardinier divin, produira beaucoup de fruits, suivant le précepte de l'Evangile! C'est bien de cette vigne qu'il est écrit dans les psaumes : Elle étend ses feuillages jusqu'à la mer, et ses rejetons jusque dans le fleuve!
Car ce qui a été dit de la Synagogue des Juifs transportée hors de l'Egypte , ce qu'on a appliqué ensuite à l'église chrétienne, s'applique aussi très-bien à l'église de Cluny, qui n'est point une part indigne de l'église universelle. »
CHAPITRE QUINZIEME
Troubles et décadence de l'abbaye de Cluny dans la seconde moitié du xii^ siècle. — L'abbaye est excommuniée. — Invasion du comte de Châlons. — L'abbaye se place sous la protection du roi de France.
Avec Pierre-le-Vénérable, s'est éteinte la plus grande splendeur de l'abbaye de Cluny, et je pourrais dire, l'époque héroïque du monastère. L'on ne verra plus revenir ces temps pieux où la royauté féodale de Hugues Capet allait en pèlerinage s'agenouiller au tombeau de saint Maïeul , alors que les vertus et la puissance morale des abbés de Cluny avaient une influence si grave sur les affaires les plus importantes de l'Europe et du monde. A la seconde partie du xii® siècle où nous sommes parvenus, les disputes théologiques se sont ranimées ; le clergé régulier ne sert plus désormais autant qu'autrefois, par les immenses et surprenants voyages de ses chefs, aux communications générales entre les diverses parties de la terre. Les études sont sorties des cloîtres. Le zèle religieux lui même, bien qu'il ne soit pas encore refroidi, a pris cependant une direction nouvelle en s'alliant aux passions belliqueuses qui poussent les générations armées sur l'Asie. Cet amour de la guerre et de la religion, qui aspire par sa double énergie à la conquête des contrées bibliques, a déjà fait naître les ordres militaires plus appropriés aux nécessités de l'Europe chrétienne et croisée. C'est à Cîteaux que la plupart des chevaleries religieuses empruntent leur règle austère, à Cîteaux, qui
ne fut lui-même en son temps, comme Clairvaux, comme les -Chartreux, que la branche issue d'un même tronc, qu'un retour sévère à la règle bénédictine, dont Gluny avait eu la gloire d'être d'abord le réformateur universel et l'éminent propagateur, dans toute la chrétienté, pendant plus de deux siècles. Et comme, en dehors des besoins des guerres saintes, l'Eglise doit recourir, selon les âges , à une extrême variété de remèdes intérieurs, le jour n'est pas loin où, pour ranimer le respect et la ferveur des peuples, réveiller les missions catholiques dans les pays étrangers, purifier le clergé monastique, donner de rigides exemples au clergé séculier, et à tous deux des modèles ardents et nouveaux de désintéressement humain, les ordres mendiants vont couvrir l'Europe, à la voix de saint Dominique et de saint François d'Assises, que Dante, dans sa mystique épopée du xiii® siècle , compare poétiquement , l'un, par l'éclat de sa science, à la splendeur des Chérubins lumineux, l'autre, par les merveilles de son amour, à tout« Tardeur d'un Séraphin (1). La création des ordres Prêcheurs et Mineurs deviendra en même temps comme une opposition, une sorte de protestation sublime contre les incroyables richesses des vieux monastères favorisés encore, dans les largesses qu'ils reçoivent, par l'esprit de pénitence et d'aventures des riches et nobles pèlerins qui donnent ou vendent leurs biens aux couvents pour courir à la croisade.
Ce n'est pas tout, et nous l'avons déjà prédit, la papauté, après bien des fortunes diverses et des efPorts glorieux, a pu lutter corps à corps avec toutes les puissances de l'empire et des royautés européennes, et aspirer non-seulement à la monarchie ecclésiastique, mais à la monarchie universelle. Elle est arrivée à ce point qu'elle est devenue le pivot obligé, et le centre d'unité, de l'histoire du moyen âge qu'elle domine par le caractère même de son universalité dogmatique : et l'ère des croisades, que la chaire de saint Pierre provoque et dirige, n'a pas aidé médiocrement à la généralisation du grand pou-
(1) Paradiso, cant. XI.
voir catholique, en plaçant toute l'Europe en armes sous le commandement moral du chef des chrétiens. L'épiscopat, si fort et si libre à travers les découpures du territoire féodal et la multiplicité de ses conciles provinciaux, ne fera plus maintenant que se débattre mollement sous la main souveraine du grand pontife romain, jusqu'à ce que, dans les conciles généraux, qui deviendront plus fréquents à mesure que l'Église et l'Europe se monarchisent, les évêques, profitant des schismes et des erreurs de la tiare, recommencent à lutter contre l'action suprême du saint-siége. Mais en face de la grande unité catholique qui règne à Rome, que l'indépendance d'un simple monastère est petite et menacée !
A côté des papes, et par une marche parallèle, le sceptre des rois de France tend incessamment à sortir de l'enveloppe féodale qui le gêne et le presse. Philippe- Auguste et saint Louis arrivent, qui imprimeront à leurs successeurs ce mouvement décisif et ascendant qui ne devra plus s'arrêter. En face de cette autorité monarchique qui se fonde, qui se prépare à s'assimiler toutes les forces du pays, et dont l'avenir est successivement de tout modérer et de tout absorber, jusqu'aux choses religieuses, que l'indépendance d'un simple monastère est encore petite et menacée !
Ainsi, de toutes parts, le rôle antique de l'abbaye de Cluny va changer. Il est donc moins permis peut-être de s'étonner que de se plaindre du vide et du silence des historiens des ordres religieux sur la suite des destinées de notre illustre monastère. Ils s'arrêtent tout court à Pierre-le- Vénérable ; ils omettent plutôt qu'ils ne décrivent en quelques pages les six siècles d'agonie de l'abbaye bénédictine. Exemple déplorable, trop fidèlement imité par tous les faiseurs d'histoire qui nous ont réduits à l'impossibilité à peu près démontrée d'avoir jamais une bonne et complète histoire de France : tant ils ont sacrifié sans vérité, sans goût et sans mesure, à la papauté et à la royauté croissantes, toutes les existences et les individualités qu'elles ont fini par dévorer ; tant ils ont oublié que les véritables annales de l'Europe, à part les temps modernes,
étaient cachées presque tout entières dans les ressources locales et les récits provinciaux !
Et cependant l'abbaye de Cluny, qui a grandi pendant deux cents années, n'a pas pu mourir en un seul jour. Ce colosse religieux qui a posé ses pieds en Asie, en Allemagne, en Angleterre, en Italie, en Espagne, dans toute l'Europe, n'a pas du tomber inaperçu. On l'a vu servir d'intermédiaire, de pacificateur et d'arbitre entre tous les princes chrétiens ; on l'a vu chargé de toute la confiance et comblé de toutes les richesses des rois , des évoques et des peuples ; ou l'a vu, dans sa grande mission, ranimer partout la religion monastique morte en tout lieu dans la corruption des richesses, dans l'oppression et les habitudes guerrières des invasions normandes et sarrasines : tout ce passé a-t-il donc subitement disparu ? Et quand l'abbaye de Cluny ne se serait attachée par de fortes racines à la terre que par l'immensité de sa fortune territoriale, cette seule circonstance ne suffirait-elle point pour marquer longtemps encore son existence, et pour laisser prévoir sa longue lutte contre tant de rivalités et de difficultés qui l'assiègent ?
Essayons du moins de choisir, à travers les siècles qui nous restent à parcourir , et les soixante-six abbés qui la gouvernèrent, quelques-uns des souvenirs peu connus qui doivent la recommander à l'oublieuse mémoire des hommes. Jusqu'ici l'importance du sujet et du rôle primitif assigné à l'abbaye de Cluny soutenait l'intérêt du lecteur comme de l'historien. Les grands hommes qui présidèrent aux destinées de l'abbaye naissante avaient laissé quelques écrits ; des légendes avaient recueilli leur vie; les œuvres de Pierre-le-Vénérable, plus que tout le reste, avaient légué des matériaux à la main curieuse de les feuilleter. Aujourd'hui les grandes et premières figures de l'ordre de Cluny, qui d'abord remplissaient leur siècle, sont couchées dans le cercueil, et les successeurs de Pierre-le- Vénérable n'ont laissé ni livres, ni historiens ; une chronique du monastère, composée par des mains diverses et inhabiles, reste seule, brève, vide et sans couleur. C'est dans quelques
diplômes des rois ou des papes, dans quelques manuscrits indigestes, dans quelques chartes imprimées, ou dans l'immensité de l'histoire générale ecclésiastique, qu'il faut chercher et recueillir les détails particuliers et souvent arides du monastère bourguignon. Nous ne sommes plus dès lors à Cluny dans cette période d'enthousiasme et de foi qui poétise et raconte la vie des hommes ; Pierre-le-Vénérable lui-même, si grand dans son grand siècle, n'a pas eu les honneurs de la canonisation catholique et de la miraculeuse légende, qui sont passés à d'autres avant de cesser pour tous. On n'est donc plus soutenu, dans le récit d'une existence monastique qui languit et s'efforce de vivre, que par l'espoir pieux de sauver de l'oubli quelque chose de plus d'une institution célèbre dont les ruines mêmes ont péri, et de raconter avec rapidité, dans la narration d'un seul monastère, les symptômes de déclin qui furent communs, plus ou moins tard, à tous les ordres monastiques.
A peine Pierre-le-Vénérable est-il enseveli, que ses cendres sont troublées par l'élection tumultuaire et violente qui dispute son héritage. On essaie d'abord d'élire un certain Robert, semi-prêtre, semi-laïc, mais parent des comtes de Flandre, dont la maison s'était élevée si haut dans les croisades. Il est bientôt rejeté, comme il revenait de Rome pour prendre possession de l'abbaye. A sa place, on choisit Hugues de Montlhéry, tenant, par sa mère, aux comtes de Champagne et à la famille de Guillaume-le-Conquérant, dont il était l'arrière-petit-fils. Et pourtant ce choix, inspiré sans doute par le désir qui prévaudra longtemps encore, et qui peut-être fut une nécessité de l'époque, d'assurer le repos de l'abbaye par les alliances royales et féodales de l'abbé, ce choix ne porta point bonheur au monastère. Hugues de Montlhéry se recommandait plus par sa naissance que par les qualités personnelles qui avaient jusqu'ici fait la principale force des chefs du couvent bourguignon. On ne vante guère que sa religion et sa prudence : Hugo prudens moribus et simplex ingeniOy dit la chronique. Cette timidité de conduite et cette simplicité d'esprit n'étaient pas de taille à lutter contre la grave difficulté qui Fallait assaillir.
Après l'élection du pape Alexandre III, en 1159, le cardinal Octavien se pose comme antipape, sous le nom de Victor IV. Hugues ne sait point prendre parti, et tandis qu'Alexandre est confirmé dans un concile de Toulouse, l'abbé de Cluny, à la tête de son chapitre, cum capitulo seu conven'u, lui refuse obéissance, sans pourtant lier sa foi au pape rival. Il irrite ainsi le vainqueur, sans s'assurer du moins la protection du vaincu. Cette incertaine neutralité fut sévèrement punie , tellement punie que plusieurs prétendent qu'elle fut perfidement conseillée à Hugues par ses propres ennemis. Alexandre envoie ses légats apostoliques pour menacer d'excommunication tout l'ordre de Cluny : ceux-ci hésitent, n'osent avancer, et délèguent leurs pouvoirs à l'évêque de Beauvais, Henri, frère de Louis-le-Jeune, et plus hardi, par cela même, à manier le glaive de saint Pierre. A la prière de Dalmatius et de quelques autres seigneurs du pays, l'excommunication est différée. Une assignation est donnée à Hugues de Montlhéry de comparaître à Melun à un jour indiqué. Il n'y vient pas. Alexandre alors l'excommunie, lui, ses sujets et adhérents, et le menace de déposition. Ses propres monastères se troublent et abandonnent un abbé excommunié ; il est question de lui substituer Pontius, abbé de Vézelay. A l'exemple de Thibaud, prieur de Saint- Martin-des-Champs, les principaux chefs de l'ordre reconnaissent Alexandre III. Les moines de Cluny, pour se soustraire aux peines de l'excommunication fulminée, vont jusqu'à chasser Hugues , qui se réfugie auprès de l'empereur Frédéric. En vain cherche-t-on à le faire rentrer en grâce auprès du pape et à lui rendre la confiance de ses monastères : il abdique et va se cacher et mourir à Sainte-Marie-de-Vaux, près de Poligny, l'un des prieurés de l'ordre de Cluny. On ne connaît de lui qu'une lettre à l'empereur.
Le monastère se repose enfin de tant de troubles dans l'élection unanimement faite de Hugues de Blois , neveu de cet Henri, évêque de Winchester et frère du roi d'Angleterre, qui fut le bienfaiteur de Cluny et l'intime ami de Pierre-le- Vénérable, dont il vint soulager le fardeau et recueillir le der-
nier soupir. Hugues de Blois avait déjà gouverné l'abbaye de Saint-Pancrace à Londres; il était fils lui-même d'Etienne, comte de Blois, puis roi d'Angleterre ; et, par sa mère, il était allié à la fois à la maison de Bourgogne et à la race royale d'Ecosse. Mais il ne fit que passer sur le trône monastique, et n'eut pas le temps de faire rejaillir sur l'abbaye la haute position que sa naissance lui donnait auprès d'Alexandre III et de toutes les puissances civiles.
C'est aux calamités qui frappèrent à cette époque l'abbaye bourguignonne que se rapporte sans doute une épître adressée à l'abbé de Cluny par un contemporain, Pierre, abbé de Celle, dans la forêt Noire, dont les paroles expriment toute la grandeur du mal avec un style du xii^ siècle qui mérite peut-être qu'on tente de les traduire.
« Ne dois-je pas gémir, jusqu'au fond de mes entrailles, sur les ruines du monastère de Cluny, maison illustre, mère antique des filles de Sion? N'est-ce point là ce chef-lieu de la chrétienté, ce boulevard de notre force, d'où sortaient autrefois par milliers des évêques , des abbés , des conseillers de rois et de princes , et qui maintenant n'a plus que de rares habitants? N'est-ce pas ce grand foyer de lumière qui éclaira dans toutes les contrées les ténèbres de la religion obscurcie, en réformant les ordres monastiques, en enseignant la vertu, en répandant de sublimes exemples de charité , en renouvelant toutes les merveilles de la piété chrétienne? Le monastère de Cluny ne s'éleva-t-il point jadis, par les degrés de l'humilité, jusqu'au trône apostolique lui-même? O mes frères, ô moines de Cluny, n'ai-je pas moi-même encore, admis en mon adolescence dans les pieux cloîtres de Saint-Martin-des- Champs, n'ai-je pas fait l'épreuve de tout cet admirable passé que je rappelle? n'ai-je pas contemplé l'or pur de vos nobles demeures? Hélas! tant de ferveur s'est glacée et vieillie. Croyez-moi, mes frères, ce qui change et vieillit est bien près de mourir; et que Dieu écarte de vous et de l'héritage de Jacob une fin aussi lamentable! Il vaut mieux mourir, et mourir d'une mort glorieuse et sure , en combattant le vice et
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les hommes pervers qui, avec la ruse des renards, viennent dévorer la vigne du Seigneur , que de languissamment vivre, spectateurs indolents des tristes funérailles de votre mère, qui est aussi la nôtre !
» Après une tempête, le jour devient plus pur; on sent d'autant plus vivement la paix présente que des troubles amers l'ont précédée ; le repos est plus doux auprès des ruines. C'est ainsi qu'en apprenant la commotion violente qui a signalé malheureusement la dernière élection de l'abbé de Gluny, mes entrailles se sont émues. Mais bientôt mon âme est rentrée dans sa joie et sa tranquillité. Car, depuis la mort de l'illustre et saint père qui vous a précédé, l'église de Cluny était en travail, jusqu'à ce qu'elle enfantât un nouveau guide qui la consolât par ses mérites et ses bonnes œuvres. Elle soupirait dans sa douleur ; mais voilà qu'elle ne se souvient plus de son deuil dans sa joie nouvelle; car elle a repris sa liberté, et placé à sa tête, avec les chefs de son peuple, un fils de ses fils choisi dans son propre sein. Les enfants de l'étranger l'envelop- ; paient dans leurs mensonges et la voulaient ébranler en sa voie; car ils prétendaient régner, non point par la parole de Dieu, mais par une usurpation ambitieuse et les conseils d'Achitofel. Odieuse témérité l Ils voulaient souiller la chasteté de cette noble matrone, notre sainte église de Cluny, mettre à l'encan son religieux patronage , la dépouiller de sa pudeur et de sa beauté ! Ce n'était point à un mystique et libre mariage qu'ils aspiraient , mais à la violation audacieuse des lois les plus saintes. Ils ne sollicitaient point le consentement de la noble fiancée; ils la contraignaient par une force brutale; ils ne demandaient point à entrer avec respect dans un lit nuptial sans tache, mais ils le conquéraient avec impudeur. Malheur épouvantable et inouï, si, vaincue par la nécessité, la mère de famille eût abdiqué ses droits , abaissée à ce point d'humiliation, qu'au lieu de choisir librement, dans le Seigneur, l'époux qu'elle préfère, elle eut été forcée de subir la loi de son esclave et la honte d'un concubinage l N'est-il pas écrit : Ce n'est pas vous qui m'avez choisi ; mais c'est moi qui vous ai
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élus ? Et ailleurs : que nul n'ose s'arroger lui-même les honneurs, mais celui-là seulement qui est appelé par Dieu, comme Aaron? N'est-ce point là cette sainte et forte femme, choisissant librement dans la liberté du Saint-Esprit, dont elle est à la fois la servante et l'épouse, la servante par le dévouement, l'épouse par la charité? Le sang et la chair, dit l'Apôtre, ne posséderont pas le royaume de Dieu. »
L'élection d'Etienne de Boulogne, neveu de Hugues de Blois, qui succéda à son oncle en 1161, et passa à Cluny du prieuré de Saint-Marcel-les-Châlons , promettait à l'abbaye plus de sécurité. Car, outre ses liens de famille avec la couronne d'Angleterre, il appartenait, par la princesse Constance, sa mère, à la dynastie royale de France et à la maison de Savoie. Aussi le pape Alexandre III reconnut-il son élection par une bulle expresse. Deux ans plus tard, on le voit assister au concile de Tours, sous la présidence du pape. C'est dans cette assemblée même qu'il fit confirmer par Louis-Ie-Jeune les droits et les coutumes de son prieuré de Souvigny ; et ses relations épistolaires avec le roi de France témoignent assez quel fut son crédit à la cour.
11 semble que les sciences mondaines prissent dès lors trop souvent la place des vertus des cloîtres et des études cléricales ; car les pères du concile de Tours jugèrent utile d'interdire en général aux moines les travaux de la médecine et de la législation temporelle. Statuimus omninù ne , post factam in aliquo ordine professionem, ad physicam legesve mundanas permittatur exire. *
Mais un événement plus grave , bien qu'assez peu rare en ces temps d'entreprises guerrières et féodales , vint menacer la tranquillité si récente du monastère. Le comte de Châlons, Guillaume V% après de longs démêlés avec les moines de Cluny, dont il usurpait les domaines et tourmentait les églises, envoya tout à coup, en 1170, son fils Guillaume, jeune et courageux chevalier, à la tête d'une forte armée de Brabançons, en lui commandant d'envahir le territoire de l'abbaye. Le château de Lourdon, dépendance du couvent, ne tarda
point à succomber devant cette violente attaque. En vain les habitants de la ville de Cluny, fidèles à la promesse qu'ils avaient autrefois jurée, sortirent-ils en armes contre les envahisseurs. Inaccoutumés aux batailles , ils ne purent tenir contre une troupe aguerrie, et furent complètement taillés en pièces. Les moines alors tentèrent de fléchir autrement la colère des vainqueurs; ils allèrent processionnellement audevant de l'ennemi , revêtus de leurs habits sacerdotaux , la croix en tête, et portant dans leurs mains les reliques les plus saintes et les ornements les plus précieux. Rien n'adoucit Guillaume, ou plutôt les Brabançons. Moins heureux que le pape Léon devant Attila, les moines sont pillés, massacrés impitoyablement; les choses saintes sont volées ou profanées; les soldats impies , en signe de dérision , se revêtent des ornements sacerdotaux dont ils dépouillent les cénobites.
Tant de désolations et de violences arrivent aux oreilles du roî de France, qui venait de conclure une paix nouvelle avec le roi d'Angleterre. Il arrive tout ému en Bourgogne avec son armée , met à la raison le comte Guillaume , et confisque ses domaines, qu'il partage entre le duc de Bourgogne et le comte de Nevers.
C'est ainsi que les précautions prises autrefois, et les protections seigneuriales assurées sous serment à l'abbaye, par les soins de Pierre-le- Vénérable, devenaient elles-mêmes inefficaces. Cluny était obligé déjà de se placer sous le patronage du roi de France, qui, pour prix de sa tutelle, s'était fait céder la seigneurie de Saint-Gengoux , qui prit désormais le nom de Saint-Gengoux-le-Royal. Le repentir, à défaut de puissance , saisit le comte de Châlons ; et l'on vit mourir à Cluny, sous l'habit de moine et dans les austérités de la pénitence, un Guillaume, comte de Châlons, qui ne peut guère être un autre personnage que le dévastateur de l'abbaye.
CHAPITRE SEIZIEME
Le pouvoir des abbés de Cluny décline. — Influence de l'Angleterre sur l'abbaye. — Suite d'abbés féodaux de race royale ou princière. — Cluny entouré de murs et fortifié. — Droit de battre monnaie. — Corruption. — Essais de réforme. — Saint Louis maître de Mâcon et yoisin de Cluny.
II fallait encore plus de force que de vertu, en ces temps-là, pour défendre utilement un ordre monastique ; et l'on ne lit pas sans sourire la chronique crédule du couvent qui, au milieu de ces désastres dont elle ne s'occupe point , ne trouve rien à raconter que le prodige de trois soleils qui se montrèrent à la fois vers l'occident. Le soleil du milieu dura et demeura immobile jusqu'à la chute du jour, tandis que les deux soleils latéraux disparurent successivement avant l'autre, qui finit par rester ainsi l'unique et vrai soleil. Le même chroniqueur ne tarde point à parler de trois lunes qu'on vit en même temps au ciel avec une croix brillante au milieu de ces trois lunes; mais il oublie de nous dire ce que devint cette apparition merveilleuse, et je laisse aux chercheurs d'énigmes à deviner là-dessous quelque allégorie prophétique.
Etienne de Boulogne quitta le gouvernement avant de mourir : les uns disent par déposition , les autres par abdication volontaire. Il est remplacé, en 1173, par Rodolphe de Sully, prieur de la Charité-sur-Loire, de très-noble famille, puisqu'il était le neveu d'un évêque anglais, Henri, qui lui-même, par les femmes , était neveu de Henri P*", roi d'Angleterre , et venait de mourir dans les cloîtres clunisois dont il fut l'élève. Mais le fardeau d'une telle abbaye surpassait les facultés de Rodolphe, qui ne tarda pas plus de deux années à retourner à la Charité-sur-Loire. C'est sous le règne du faible Rodolphe qu'on vit pour la première fois un pape, Alexandre III, qui avait eu à se plaindre jadis du monastère, restreindre l'autorité absolue d'administration de l'abbé de Cluny, et lui défen-
dre d'aliéner les choses du monastère sans le consentement du Chapitre.
On dut encore moins attendre de Gauthier de Châtillon et de Guillaume d'Angleterre, qui prirent successivement la place d'Etienne de Boulogne, jusqu'en 1179, bien que le dernier fût le fils posthume du roi d'Angleterre, Etienne. Ils furent de bons administrateurs temporels; les cimetières, les dortoirs, les chapitres leur durent quelque chose; mais ils moururent vite; et il n'y a d'autre éloge à en faire que de rappeler les épithètes de providus, honestus, carus^ acceptus^ qui, à défaut d'autre mérite, honorent plus leur caractère que leur capacité. Il est juste d'ajouter que le roi de Castille, Alphonse, fils de Sanche, confirma, entre les mains de Guillaume, la concession de plusieurs couvents espagnols.
Une remarque n'a pu échapper à personne, c'est le grandi nombre d'abbés que la maison royale d'Angleterre fournit successivement au monastère bourguignon. Gela paraîtra moins étonnant si l'on se souvient, d'une part, que saint Hugues reçut de Guillaume-le-Conquérant tous les monastères de la Grande-Bretagne, et que, d'un autre côté, pendant la luttef" armée des couronnes de France et d'Angleterre qui se dispu-j taient déjà la prépondérance au douzième siècle, il a pu être] utile que Cluny fût soutenu contre les forces féodales qui l'en-j touraient, et même contre le roi de France présent , par la protection du roi d'Angleterre absent, jusqu'à ce que la puis-l sance des rois français, qui tendait à s'accroître vers le midi J pût définitivement l'emporter sur les forces anglaises et entreprendre efficacement, et contre tous, la défense de Cluny. La même réflexion explique pourquoi les premiers abbés de Cluny furent généralement demandés à la France méridionale; c'est qu'alors la main de nos rois ne s'étendait guère jusqu'à ces provinces, qui restèrent longtemps sous le patronage moral des souverains d'Aquitaine et d'Auvergne, fondateurs de l'abbaye.
Enfin un homme plus distingué, de grande naissance encore, mais d'une famille moins illustre que la plupart de ses
prédécesseurs , Théobald , ou Thibaud de Vermandois , vint commander à Cluny. Ce fat un personnage en son siècle. Après avoir célébré à Grandmont les funérailles de Louis-le- Jeune , et reçu plusieurs privilèges de l'archevêque de Bordeaux et del'évêque de Saintes, il obtient de Philippe-Auguste des chartes favorables sur Gharlieu, Paray et Digoin ; il termine avantageusement les différends de l'abbaye avec les comtes de Mâcon et de Châlons, sous le patronage du duc de Bourgogne, Hugues III. Laize , Domenge, Chevigne, etc. , et plusieurs autres lieux voisins de l'abbaye, deviennent ses incontestables tributaires. Un plus noble arbitrage lui est confié, celui de réconcilier le roi Jean d'Angleterre avec son fils, qui fut depuis Richard Cœur-de-Lion. Alexandre III le crée cardinal ; Lucius lïl confirme tous les privilèges de son abbaye, l'appelle à l'èvêchè d'Ostie , et le nomme son légat en Allemagne. Il avait entrepris auparavant le voyage de la ferre sainte , et en avait rapporté une foule de reliques qui enrichirent le trésor du monastère.
Théobald avait bien compris le temps où il vivait. Avant lui, Ciuny n'avait aucune fortification générale, aucune enceinte de murailles , qui le pussent défendre tout entier contre les attaques violentes dont une expérience récente avertissait de se garantir. L'abbé de Cluny commence les murs de la ville. Ce n'est pas que déjà le monastère et la vieille et première église paroissiale de Saint-Maïeul ne fussent, selon toute probabilité, entourés d'une commune enceinte ; mais la population clunisoise s'était beaucoup augmentée et répandue autour de cette première enceinte elle-même. Deux paroisses , et par conséquent deux églises nouvelles, s'étaient élevées, l'une, Notre-Dame, construite par saint Hugues, l'autre, Saint-.AIarcel, bâtie en 1159, à la place même où saint Hugues avait dédié nne chapelle en l'honneur de saint Odon, mais toutes deux en dehors de la primitive muraille. Les dîmes que la ville de Cluny s'engagea dès lors à payer à l'abbaye ne furent sans doute que la reconnaissance et le prix d'un tel service et d'un si grand ouvrage. Désormais les habitants de Cluny furent mis
à Fabri des guerres civiles, des meurtres, des incendies, des vols d'églises, par de vastes murailles, revêtues de bons fossés, défendues par quinze tours disposées à intervalles inégaux, et percées de huit portes principales. C'était en même temps une sorte de consécration de la souveraineté abbatiale. Théobald ne vit pas achever ce qu'il avait ainsi commencé, et mourut bientêt à Rome. Saint-Paul-hors-des-murs, réformé par un de ses prédécesseurs, reçut sa dépouille mortelle; car un abbé de Cluny pouvait alors mourir par toute l'Europe, sans qu'un monastère clunisois manquât à sa sépulture.
La fin du douzième siècle préludait dignement aux graves événements de l'ère suivante ; Philippe-Auguste luttait obstinément contre l'Angleterre et l'Empire , et courait à la Croisade. La conquête de l'empire grec était proche; les guerres religieuses du midi de la France avaient commencé , guerres terribles qui, sous l'ardeur d'opinions théologiques et de dogmes saints, couvraient l'immense et réelle question de la prépondérance du royaume du Nord sur les populations du Midi. Pour que Cluny, en de si hautes circonstances, conservât une place remarquable , il aurait eu besoin d'être dirigé par une main ferme et puissante ; il ne le fut que par des hommes prudents et habiles qui aspirèrent surtout à rendre à l'Ordre son repos depuis longtemps compromis.
La vie fut douce et paisible dans les monastères de Cluny, durant les longues années du gouvernement de Hugues de Clermont, de sang impérial et royal. Trois papes successivement, Urbain III, Clément IIl et le grand Innocent III, s'empressent de confirmer tous les privilèges anciens du sceptre abbatial, que vingt autres papes ont déjà sanctionnés; et lorsque Philippe-Auguste , dans une de ces trêves fréquentes qui interrompirent ses longs débats avec l'Angleterre, voulait ofPrir à ses ennemis des otages insignes , il choisissait encore Hugues de Clermont et l'abbé de Saint-Denis.
Les mêmes papes jugèrent utile de renouveler autour du monastère ce qu'on appelait les sacrés bans. C'était un espace déterminé et délimité dans lequel il était défendu à toute
puissance cléricale ou séculière d'attenter aux droits de l'abbaye , sous peine d'encourir l'excommunication ipso facto. L'abbé lui-même avait le droit de frapper, cierges allumés, de toutes les foudres canoniques les violateurs du privilège. A la nécessité de ce religieux remède peuvent se mesurer les menaçantes inquiétudes de l'époque, qui n'empêchèrent pourtant pas Hugues de Clermont d'agrandir encore la fortune territoriale de son abbaye, tout en maintenant son autorité suprême sur les innombrables maisons soumises à sa juridiction. Il trouva le temps aussi d'ajouter quelque chose aux cérémonies religieuses. Il n'a pas été assez remarqué peut-être quelle prodigieuse influence la vie des cloîtres dut avoir sur les cérémonies de l'église, et combien les habitudes des Ordres réguliers, voués à la méditation et à la prière, les disposaient naturellement à inventer des solennités nouvelles, des hymnes, des chants , des coutumes pieuses , qui se répandirent des cloîtres sur toute la chrétienté. L'usage de l'hymne si connu du Veni Creator, que chante l'Eglise universelle à l'octave de la Pentecôte, remonte à un décret originaire et formel de Hugues de Clermont.
Pour dernier acte de puissance religieuse, il se désigna pour successeur , en 1199 , à l'exemple de plusieurs saints abbés , et du consentement des moines , Hugues d'Anjou , dont la vertueuse jeunesse avait été enrichie à Cluny même de tous les trésors d'une éducation sainte. Sa naissance aussi ne fut point sans doute étrangère à son élévation ; car il appartenait à ces noms d'Anjou , de Baudouin , de Boémond , qui donnaient des rois et des princes à Jérusalem , à Constantinople, à Antioche, à toutes les principautés de l'Orient. Mais ce qui honore le plus sa mémoire, c'est d'avoir rappelé, par une réforme nouvelle , tous les moines de sa domination à la pureté de l'ancienne vie monastique. L'esprit de Hugues d'Anjou était singulièrement propre à cette œuvre délicate , puisqu'on a fait de lui cet éloge particulier, que la prudence de son caractère, la souplesse de ses mœurs, et la variété de son éducation , rendaient son gouvernement également cher
aux Français, aux Anglais, aux Espagnols. Il avait même commencé par gouverner, comme prieur, l'un des principaux monastères anglais, Saint-Pancrace de Londres.
La réforme établie par Hugues d'Anjou, qui, du reste, ne devait pas être la dernière, cherchait à raffermir la foi monastique contre les dangers des richesses, des mœurs et des habitudes féodales. On conçoit que les couvents , dans lesquels abondaient les enfants de princes et de rois, qui se régissaient sous l'influence des grandes familles du siècle, devaient oublier quelquefois la triple et primitive loi de la chasteté, de la pauvreté, de l'obéissance. Nous jetterons, dans un autre lieu , un coup d'œil général sur ces divers essais de réforme, et sur les traits capitaux qui altérèrent gravement la règle originelle, et devinrent comme des signes précurseurs de la décadence monastique. Ici nous ne voulons noter qu'un seul point : Hugues d'Anjou défendait à l'abbé de Cluny de rien faire sans un conseil composé de douze moines. Le vieux bâton pastoral des abbés commençait à se briser.
Cette réforme fut l'affaire capitale de la vie de Hugues d'Anjou. Cependant une grave querelle qui s'émut au monastère de Souvigny, et en expulsa le prieur, son neveu, le força à faire le voyage de Rome pour apaiser cette discorde.
Mais il ne fut pas moins préoccupé d'assurer la place du monastère de Cîuny au milieu du monde féodal : ce n'est pas une des choses les m.oins curieuses de notre sujet, et nous citerons celle-là entre toutes, que de voir le comte de Toulouse, Raymond, obtenir de l'abbé de Climy, en 1202, la permission de bâtir un château à Saint-Saturnin-du-Port, aujourd'hui le Pont-Saint-Esprit, et se soumettre, en reconnaissance de cette permission, à une redevance et à un perpétuel hommage féodal envers le monastère.
Le droit de battre monnaie était aussi l'un des attributs essentiels de toutes ces souverainetés fractionnées entre lesquelles s'était divisée la puissance publique. De temps immémorial , l'abbé de Cluny frappait sa monnaie souveraine ; le pape Callixte II lui avait expressément reconnu ce privilège,
qu'Innocent III, en 1204, consacra encore une fois entre les mains de Hugues d'Anjou. On a même conservé quelques pièces d'argent de fabrication clunisoise. Elles portent d'un côté pour légende : Petrus et Paulus, et sur l'autre face : Cœnobio Cîuniaco. A Souvigny même , qui ne fut que l'une des principales filles de Cluny , on fabriquait aussi de la monnaie avec cette inscription : Sanctus Maïolus. Nous rencontrerons bientôt à cet égard un acte exprès de la puissance royale.
L'influence de ces temps de croisades ne permit point à Guillaume d'Alsace de conserver longtemps la succession de Hugues d'Anjou. Il fut contraint d'abdiquer , et se vit remplacer, en 1215, par Gérold de Flandre, qui comptait dans ses alliances les maisons de Flandre, de Champagne et de Bourgogne. Il fut autorisé à exercer le droit de correction , jus correctionis j sur l'abbaye de Saint-Germain d'Auxerre , par Innocent III. Le pape le délia aussi du serment que lui avaient imposé ses électeurs, de conserver les statuts de Pierre-le- Vénérable, qui, ce semble, étaient toujours demeurés chers au couvent. Il délivra l'abbaye du fardeau de ses dettes, de douze mille marcs d'argent et muitô ampUus, dit la chronique. Alphonse, roi de Léon, s'engagea à payer, chaque année, à Cluny, au chapitre général de Bénévent, vingt marcs d'argent; et Ferdinand II, roi de Castille, promit un tribut annuel de trois cents pièces d'or. Mais il se laissa trop tôt gagner par l'humeur inquiète et changeante de cet âge d'aventures. De l'évêché de Valence, il devint patriarche de Jérusalem, oii il fut enterré en 1130 dans l'église du Saint-Sépulcre.
Dans cet intervalle, le pouvoir abbatial passa, sans s'y arrêter beaucoup, en des mains bien diverses. Rolland de Hainault , issu de ces races belliqueuses d'Anjou et de Flandre qui conquirent la Terre-Sainte et régnèrent à Jérusalem, n'a marqué son passage que par la construction de l'avant-nef qu'il ajouta, comme nous l'avons dit, à l'église du monastère. Il fut l'un des commissaires nommés par le Saint-Siège pour arriver à la canonisation de Robert, fondateur de Cîteaux. En 1790, on le voyait encore à Cluny, sur son tombeau de pierre,
revêtu d'une tunique parsemée de croix de Jérusalem, avec deux lions de Hainault couchés à ses pieds.
Barthélémy de Floranges, qui profita de l'abdication de Rolland , était aussi attaché à la maison de Flandre et à l'illustre famille des Courtenay. Son règne, de deux années, ne fut séparé de celui de deux autres membres de la race des Courtenay que par deux abbés que l'on choisit dans la maison seigneuriale de Brancion, l'une des plus illustres de Bourgogne, et très-honorablement nommée dans les croisades.
Etienne de Brancion, vingt-troisième abbé de Cluny, était allié aux ducs et aux comtes de Bourgogne, et frère de ce Josserand de Brancion, duquel le sire de Joinville, son neveu, raconte le courage et la mort, au premier voyage du roi Louis IX en la terre sainte, et rapporte qu'il lui disait en mourant : qu'il avait été en trente-six batailles et journées de guerre, desquelles souventefois il avait emporté le prix d'armes. Josserand avait déjà suivi l'empereur Baudouin au voyage d'outremer.
Etienne de Berzé succéda immédiatement à Etienne de Brancion, son oncle par les femmes.
L'accession de ces deux hommes au siège abbatial de Cluny favorisa surtout les intérêts territoriaux du monastère : ce fut entre leurs mains que la maison de Brancion, si voisine et si riche de possessions, livra aux mains des abbés, ses parents, par transaction ou par vente, une multitude de terres et de droits féodaux, dans les villages autour de Cluny, en terminant ainsi, sous la caution d'Eudes, duc de Bourgogne, tous les vieux différends que cette noble famille avait à régler avec l'église de Cluny.
Il ne se peut dissimuler toutefois que ces soins de la terre, que tous les hommages féodaux offerts encore à l'abbaye par Humbert, seigneur de Beaujeu, pour la ville de Thoissey, et plusieurs autres concessions des seigneurs de Berzé et de Bussières, ne rétablissaient pas les pieuses pratiques du cloître.
Aussi le pape Grégoire IX, en 1232, proposa-t-il, dans une bulle formelle, de prendre les règlements de Tordre de Cî-
ieaux pour réformer celui de Cluny, et alla-t-il jusqu'à ordonner d'appeler au premier Chapitre général trois prieurs de Tordre des Chartreux pour aider à faire le nouveau règlement. Le relâchement monastique était donc bien profond alors! Innocent III lui-même, avant de mourir, avait déjà tenté, dans le concile de Latran, la réforme universelle des monastères.
Les deux frères Hugues et Aymard de Courtenay, qui régnèrent à Cluny de 1236 à 1245, n'étaient pas faits pour remédier au mal. Ils étaient tous deux fils de Pierre II, de Courtenay, qui devint empereur de Constantinople ; tous deux ils s'étaient abandonnés aux plaisirs du siècle avant de faire profession de foi monastique.
La vie d' Aymard de Courtenay, à Cluny, fut bien obscure et peu agitée. Il n'en fut pas tout à fait ainsi du premier des deux frères. Quoique la chronique du monastère ne mentionne sous son règne qu'une éclipse de soleil qui donnait à tous les visages une couleur de safran, Hugues de Courtenay fit un voyage de Rome, pendant lequel les soldats de l'empereur Frédéric II le retinrent prisonnier en pleine mer, à Meloria, avec une foule de prélats français que Grégoire IX avait man-dés à Rome dans un concile convoqué pour détrôner l'empereur. Les négociations de saint Louis obtinrent la liberté des évêques et des prélats français. Il faut que Hugues ou Frédéric n'aient pas eu de rancune, car l'histoire rapporte que l'empereur employa l'abbé de Cluny comme ambassadeur, pour marier sa fille Isabelle avec Conrad, élu roi des Romains et roi de Jérusalem. Il ne tarda point à échanger l'abbaye de Cluny contre l'évêché de Langres, et peu soucieux encore de résider dans son diocèse, il courut mourir à Damiette.
Cependant, depuis les cent années qui nous séparent de Pierre-le- Vénérable, les rois de France n'étaient pas restés inactifs. Saint Louis venait d'acquérir le comté de Mâcon, de Jean de Dreux, qui était allé s'éteindre à la Terre Sainte, et le jeune roi de France devenait ainsi le voisin formidable du vieux monastère. Cet événement ne fut pas étranger à l'élec-
tion de Guillaume de France, petit-fils de Philippe Auguste, et cousin de Louis IX.
Guillaume de France ne fit point pour l'abbaye, dans son gouvernement de douze années, tout ce que son nom semblait promettre. Il était pourtant renommé pour son esprit et la bonté de son caractère ; et ses bonnes manières lui gagnaient tous les cœurs. Il se montrait, si l'on en croit la tradition, très-libéral à donner, modeste et affable à parler, discret à coin^ mander, et circonspect à agir. Il ne démentit point la vocation sincère qui l'avait enlevé aux vanités du siècle, et son crédit ne fut pas inutile, soit pour obtenir des papes Innocent lY et Alexandre IV la confirmation des privilèges clunisois, soit pour se plaindre au roi de France des injures du duc de Bourgogne. Avant d'être nommé évéque d'Oiive, in Âchaiâ, il assiste au concile de Valence, où il est exécuteur testamentaire du fameux Raymond, comte de Toulouse, mourant et pénitent, après qu'il eut succombé sous les coups de sa grande défaite religieuse.
Mais le fait historique le plus important qui puisse consacrer la mémoire de l'abbé Guillaume de France , ce fut la grande hospitalité que l'abbaye de Cluny, en une grave conjoncture, offrit sous son règne, tout à la fois au pape et au roi de France, hospitalité merveilleuse qui fit du bruit en son temps, que l'on trouve rappelée jusque dans les contes de Boccace, et qui mérite que nous nous y arrêtions tout à loisir.
CHAPITRE DIX-SEPTIEME
Saint Louis et Innocent IV séjournent à Cluny avec une foule de rois, de princes, de cardinaux et d'évêques. — Innocent IV, au sortir du concile de Lyon, fait déposer à Cluny une copie collationnée de toutes les donations, chartes et privilèges concédés à l'église romaine.
L'empereur Frédéric II avait poussé à bout la puissance papale. Innocent IV avait fui de Rome, emportant en son cœur un ressentiment profond. Les combats de Grégoire VU avec l'empereur Henri IV, d'Alexandre III avec Frédéric Barberousse, semblaient revenus. Innocent cherchait dans toute la chrétienté un lieu convenable et indépendant où il pût convoquer l'Eglise, et venger l'abaissement du sceptre pontifical. Lyon, ville archiépiscopale, libre de tout autre pouvoir immédiat, fut choisie par le souverain pontife. Ce fut là qu'Innocent IV, dans l'été de 12i5, ouvrit en personne un concile général dans le réfectoire du couvent de Saint-Just. La grande intention de ce concile était la déposition de l'empereur, qui fut en effet proclamée. Les affaires delà Terre-Sainte y prirent la moindre place; aussi la plupart des évêques d'Allemagne et d'Angleterre, et tous les prélats gibelins, n'y parurent point. Saint Louis lui-même ne consentit pas à s'y rendre. Il avait au fond du cœur le sentiment de l'indépendance royale aussi fortement gravé que les vertus chrétiennes. Déjà auparavant, lorsque Grégoire iX avait excommunié Frédéric, et délié les sujets de l'empire du serment de fidélité, en offrant la couronne impériale au comte Robert, frère du roi de France, le saint roi avait repoussé ces offres séduisantes des envoyés de Grégoire, s' étonnant de Vaudace téméraire du pape qui osait déshériter et précipiter du trône un aussi grand prince qui na point de supérieur ou d'égal par miles chrétiens. Saint Louis redoutait même, à en croire les historiens, que le souverain pontife pé-
nétrât trop avant dans son royaume ; et, ne pouvant refuser, après le concile, une entrevue vivement sollicitée, il accepta le rendez-vous proposé dans l'abbaye de Cluny, où le roi fit attendre quinze jours le pape.
Le moine Guillaume de Nangis raconte cette illustre conférence en des termes dont nous conservons la traduction naïve : (( Et furent avec lui (le roi ), ses trois frères et madame Blanche, la reine, leur mère. Mais comme glorieusement il y alla, environné de sa gent, ne fait pas à taire, ainçois fait à raconter. Se vous vissiez comment sa gent étoit glorieusement en armes, J ordonnée par diverses parties et troupeaux , entour de lui, vous dissiez certainement que ce fut un host ordonné à ba- i taille. Devant alloient cent sergents bien montés et appareillés, les arbalestres aux mains ; et autres cent les suivoient, les hauberts vêtus, les haumes aux têtes, et les targes à leurs cols pendues. Après ces deux cents, venoient devant le roi cent autres armés de toutes armes, les glaives au poing, forts et reluisants : et le roi venoit après en la quatrième rangée, environné de grande multitude de chevaliers armés, et entra ainsi dans l'abbaye de Cluny où le pape étoit. L'apostole et le roi parlèrent secrètement ensemble de ce qu'ils voulurent, et puis s'en retourna le roi, quand il eut salué les cardinaux et il eut eu la bénédiction du pape. »
Je traduis littéralement, à mon tour, la chronique du monastère de Cluny.
« L'an du seigneur 12i5, à la fête du bienheureux André, apôtre, le seigneur pape Innocent IV a célébré la messe à Cluny, dans la grande église, au grand autel ; et furent avec lui douze cardinaux, à savoir : le seigneur Egidius d'Espagne, le seigneur Jean de Tolède, le seigneur Otton, le seigneur évoque de Sabine, le seigneur évêque de Tusculum, le seigneur Octavien, maître Hugues de la Sainte-Tête, le seigneur Jean Gaétan, maître Pierre de Barro, le seigneur Guillaume, nevea du seigneur pape, le seigneur abbé de Saint-Faconde, le seigneur Pierre Capioche. Tous ceux-là étaient cardinaux. Avec eux se trouvèrent, dans la même église de Cluny, le patriarche
d'Antioche, le patriarche de Gonstantinople, l'archevêque de Reims, l'archevêque élu de Lyon, l'archevêque de Besançon, l'évêque élu de Châlons-sur-Saône, l'évêque de Paris, l'évêque de Langres, l'évêque de Clermont, l'évêque de Châlons-sur-Marne, l'évêque de Senlis, l'évêque d'Evreux, l'évêque de Prusse, l'évêque des Cinq-Eglises, l'évêque de Bethléem, l'évêque élu d'Agen, qui futensuite consacré par le seigneur évêque de Tusculum, légat du siège apostolique (1). Furent présents en même temps l'abbé de Cluny et une foule d'abbés noirs, l'abbé deCîteaux et un grand nombre d'abbés blancs.
A la même époque se rencontrèrent à Cluny le seigneur Louis, roi de France, et la reine sa mère, et sa sœur, et le comte d'Artois, son frère, et l'empereur de Gonstantinople, et le fils du roi d'Aragon, et le fils du roi de Castille, et le duc de Bourgogne, et le comte de Ponthieu, et le comte Guillaume, qui perdit sa terre en rentrant en grâce auprès du pape et de l'empereur, et l'avocat do Béthune, et tous les chevaliers qui sont du conseil du roi de France, le comte de Forez, le comte de Bingniacum, le seigneur de Beaujeu, le seigneur de Bourbon, et une multitude d'autres comtes, châtelains, princes et chevaliers, dont nous ne voulons pas faire mention à cause de leur trop grand nombre.
Et il faut savoir que, dans l'intérieur du monastère, reçurent l'hospitalité le seigneur pape avec ses chapelains et toute sa cour ; l'évêque de Senlis avec sa maison ; l'évêque d'Evreux avec sa maison; le seigneur roi de France avec sa mère, son frère , sa sœur et toute leur suite ; le seigneur empereur de Gonstantinople avec toute sa cour; le fils du roi d'Aragon avec tous ses gens ; le fils du roi de Castille avec tous ses gens ; et
(1) La chronique nomme encore trois autres évêques, episcopus furiensis, episcopus LUGiNENSis, eptscopus cxMEUNENSis, dout je ne puis traduire avec certitude les titres épiscopaux. Cette difficulté de traduction est cause, sans doute, que les historiens ecclésiastiques ou civils, qui ont rapporté en bloc le fait historique, se contentent du nombre de quinze évêques, au lieu de dix-huit, qui accompagnaient réellement Innocent IV.
beaucoup d'autres chevaliers, clercs et religieux que nous passons sous silence. Et cependant, malgré ces innombrables hôtes, jamais les moines ne se dérangèrent de leur dortoir, de leur réfectoire , de leur chapitre, de leur infirmerie, de leur cuisine, de leur cellier, ni d'aucun des lieux réputés conventuels. L'évêque de Langres fut aussi logé dans l'enceinte du couvent. »
Cette réception magnifique, dont la renommée retentit au loin, contraste peut-être avec beaucoup de petits détails que nous avons été obligés de raconter ; mais elle peint du moins éloquemment l'immensité du monastère, et l'importance encore intacte d'un lieu religieux que toutes les grandeurs catholiques et royales de la terre honoraient à la fois de leur présence, et choisissaient pour la plus illustre des conférences, conférence également remarquable par les circonstances et par les hommes, et à laquelle l'histoire tout entière aurait peine à comparer aucune autre. Et ce qui ajoute encore à l'étonnement, c'est que deux incendies, si fréquents alors, venaient, à une époque fort rapprochée, en 1208 et 1233, de réduire presque tout Gluny en cendres.
Innocent IV séjourna un mois entier à Cluny, et saint Louis seulement quinze jours. Mais, avant de partir, le pape permit à l'abbé, pour dédonunager le monastère , de lever sur tout l'ordre la décime d'une année , à la charge néanmoins que 3,000 marcs d'argent seraient prélevés sur cette décime au profit de la cour de Rome.
Un fait d'une autre nature, mais non moins digne d'attention, signale le séjour à Cluny du souverain pontife et des principaux Pères du concile de Lyon,
Dans la troisième session du même concile, le 17 juillet 1245, le pape dit qu'il a fait rassembler tous les originaux des privilèges accordés à l'Eglise romaine par les empereurs, les roi^ et les autres princes, qu'il en a fait donner lecture et présenter aux Pères du concile des copies exactes, auxquelles ont été apposés les sceaux des prélats présents, et qu'il veut que ces copies aient la môme autorité que les originaux.
On comprend le but prévoyant du Saint-Père, dans un siècle de troubles et de luttes où les chartes originales dejla cour romaine pouvaient être sans cesse menacées de destruction.
A la proposition du souverain pontife, les ambassadeurs du roi d'Angleterre se levèrent, et le comte Rigod, l'un d'entre eux, faisant allusion sans doute à la fameuse charte du roi Jean, déclara qu'il s'opposait à la transcription de certains privilèges ou concessions accordés au Saint-Siège par le roi d'Angleterre, parce que les grands du royaume n'y avaient pas légalement consenti.
Les ambassadeurs de Frédéric, au contraire, firent peu de résistance.
Cette opposition partielle n'empêcha point que les originaux en bonne forme ne fussent présentés aux Pères du concile, qui les reconnurent pour authentiques. La transcription en fut faite , de l'approbation de tous , afin qu'on y pût recourir , si les originaux venaient à périr, et que ces copies collationnées, et revêtues des sceaux du pape et des prélats , acquissent à jamais le caractère et la force dont les titres originels euxmêmes étaient investis.
Toutes ces circonstances sont prouvées par le procès-verbal de collation qu'on lisait en tête de la transcription de ces privilèges, au nom du souverain pontife. Et l'on ne s'était pas borné aux privilèges proprement dits; on y avait joint une foule d'autres diplômes, de traités, de négociations, de projets d'alliance, lettres de créance, pleins pouvoirs et autres gestes publics, émanés des empereurs, rois et princes, qui, pendant leurs règnes, avaient eu des relations nécessaires ou des intérêts à démêler avec la cour de Rome, depuis le dixième siècle jusqu'au milieu du treizième. Privilégia et litterœ^ quœ temporibusrelroactiSy ah imperatoribus et regibus, etc., dit le souverain pontife (1).
(1) Nous empruntons ces détails et ceux qui suivent à un mémoire composé en 1775, par M. Lambert de Barive, qui travailla pendant plusieurs
Quatre-vingt-deux diplômes principaux, distribués sur dixsept rouleaux, où pendaient encore tout à fait intacts, avant * la révolution française, près de sept cents sceaux des quarante Pères du concile , renfermaient les richesses de ce précieux dépôt.
Le plus ancien diplôme, de l'empereur Othon 1% remontait au 13 février 962. Outre les preuves de la munificence impériale envers l'église de Rome , et une confirmation détaillée des états, provinces, villes, territoires, îles, ports, objets prétendus des grandes donations de Pépin et de Charlemagne que la critique moderne a regardées comme apocryphes, on y trouvait une énonciation aussi curieuse que complète de tous les domaines qui, en 962, appartenaient au Saint-Siège , de quelque part qu'ils lui fussent arrivés, et circonscrits et confinés, avec une évaluation des distances par milles, et une précision vraiment unique.
Ce diplôme jetait un grand jour sur l'autorité temporelle des papes à Rome, au neuvième et au dixième siècle, et même, à certains égards, sur leur indépendance spirituelle.
Sicut à prœdecessoribus nostris usquè nunc, disait l'empereur, in nostrâ potestate atque ditione tenuimus atque disposuimus civitatem romanam cum ducatu suo et suburbanis suis atque viculis omnibus et territoriis et montanis, atque maritimis littori^ bus ac portubuSy etc.
Plus loin, Othon retenait encore expressément ses droits de souveraineté sur Rome : car, après avoir confirmé les prétendues concessions de Pépin et de Charlemagne , il ajoutait : Salvâ super eosdem ducatus nostrâ in omnibus dominatione, et illorum ad nostram partem et filii nostri subjectione.
Puis l'empereur continuait ainsi, par une clause générale : :
années, dans les archives de Cluny, pour la collection des copies de chartes de la Bibliothèque royale. Nous devons encore cette intéressante communication, dont nous donnons l'analyse et quelquefois le texte même, à M. Ochier, médecin à Cluny, qui la devait lui-même à M. ChampoUion- Figeac.
Omnia superiùs nuntiata ità ad nostram partem roboramus,
ut in nostro permaneant jure, principatii atque ditione Sed
potiùs omnia quœ superiùs leguntur, id est provinciœ, etc
Sahâ in omnibus potestate nostrâ et filii nostri posterumque nostrorum.
Ailleurs, Othon-le-Grand défendait que le souverain pontife fût consacré avant d'avoir fait, entre les mains de ses envoyés ou de ses fils, une promesse semblable à celle autrefois librement consentie par le pape Léon. Ne consecratus fiât pontifex, priiisquam talem in prœsentiâ missorum nostrorum , vel filii nostri, faciat promissionem , qualem dominus et venerandus pater noster spiritualis Léo spontè fecisse dinoscitur.
Puis, après avoir ordonné qu'obéissance fût gardée au Saint- Père par les ducs et juges institués par le pape pour rendre la justice, l'empereur prescrivait, par constitution impériale y qu'en cas de plainte et de réclamation contre les ducs et juges, les envoyés impériaux eussent à les déférer au Saint-Siège, ou pourvussent de suite au redressement des torts qu'ils reconnaîtraient; sinon, que sur-le-champ ils eussent le soin d'en donner avis à l'empereur, pour qu'il y mît ordre.
Dans un autre diplôme de l'empereur saint Henri, deuxième du nom, on lisait encore une énumération, tout aussi complète que dans le précédent , de tous les domaines du Saint- Siège ; mais on y trouvait de plus les augmentations de possessions qui, depuis les chartes des Othon, avaient grossi le
patrimoine de l'Eglise, en même temps qu'il réservait à l'empereur ses droits de souveraineté, de nomination de juges supérieurs résidant à Rome, et de confirmation des papes.
Les autres rouleaux renfermaient les principaux privilèges, traités, hommages, négociations, des rois de Bohême, de Hongrie, de Naples et de Sicile avec la Cour de Rome ; la soumission et l'hommage des couronnes d'Angleterre et d'Irlande, par le roi Jean, avec la stipulation des mille marcs sterling d'argent de redevance annuelle, dont sept cents marcs pour le royaume d'Angleterre, et trois cents pour celui d'Irlande ; pareil hommage du royaume d'Aragon, chargé du tribut an-
miel de deux cent cinquante masses de Modène; une convention très-curieuse entre le pape, le sénat et le peuple romain; la cession du droit d'investiture des papes par la crosse et l'anneau , faite par l'empereur Henri , du consentement des princes de l'empire souscrivants; un très-grand nombre de traités et de négociations entre le Saint-Siège et l'empereur Frédéric II, etc.
Est-il besoin de dire combien ces monuments divers, tous souscrits, tous mentionnant une foule de princes, de fonctionnaires publics, de grands seigneurs, et les noms les plus illustres des différents états de l'Europe, composaient une collection du premier ordre, d'un intérêt immense pour débrouiller la géographie ancienne, éclairer l'histoire, et jeter de la lumière sur les institutions, les idées, les opinions religieuses et les mœurs des dixième, onzième, douzième et treizième siècles? Et quelle force n'ajoutait point à leur authenticité cette circonstance, qu'ils avaient été publiquement approuvés et collationnés parles Pères d'un concile récent et célèbre, et con« fiés et apportés sans doute par le Saint-Père lui-même à un monastère choisi ?
Car, sans qu'on sache précisément le jour fixe où ces manuscrits inestimables arrivèrent à Cluny, il ne paraît pas douteux qu'ils durent y être amenés pendant le séjour d'Innocent IV lui-même, ou peu de temps après son départ.
C'était une tradition conservée au monastère de Cluny, que, au concile de Lyon, on présenta aux Pères trois copies pareilles des quatre-vingt-deux diplômes, qu'elles y furent revêtues des mêmes formalités ; que l'une fut déposée à Cluny, la seconde dans l'abbaye de Sion en Valais , et la troisième , dans une abbaye d'Allemagne, ou bien, selon d'autres, réunie aux originaux dans la bibliothèque du Vatican.
Mais cette tradition n'était confirmée ni par les expressions du procès-verbal de transcription, qui restait muet à cet égard, et qui n'aurait pas manqué de mentionner une aussi grave circonstance, ni par les actes du concile : car on y lisait : Dominus papa dixit quod omnia privilégia quœ.., concessa fuerant.
EIDEM EXEMPLàRI fecerit, et in eis apponi fecit sigilla. Bien plus, et quoi qu'il en puisse être , il semble probable qu'au dernier siècle l'exemplaire de Gluny subsistait seul : car le pape Benoît XIV, après 1750, fit témoigner, par le cardinal Larochefoucauld, alors abbé de Cluny, son désir que le monastère voulût bien lui céder ces diplômes. On fut obligé de répondre à sa Sainteté que c'était un dépôt dont on ne pouvait se dessaisir sans manquer aux devoirs d'une ancienne confiance. Mais on offrit au pape une copie qu'il accepta, et qui fut faite par l'un des moines, Dom Duniont, lequel fut depuis prieur de Souxilange. Cette simple copie eût-elle été acceptée par Rome si les originaux eux-mêmes se fussent encore trouvés au Vatican ?
A la même collection furent jointes, mais quelques années plus tard, deux pièces originales fort importantes encore : ce sont d'abord des lettres patentes de Charles, comte d'Anjou, de Provence et de Forcalquier, frère de saint Louis, datées de 1265, par lesquelles ce prince acceptait et approuvait toutes les conventions du traité fait en son nom, avec le pape et les cardinaux, au sujet de la couronne de Sicile. Il s'obligeait à se rendre à Rome, avant la fête de saint Pierre et saint Paul, pour recevoir sa nouvelle couronne, soit des mains du pape, soit de celles des cardinaux, en cas de vacance du Saint-Siège. Il faisait ensuite plusieurs promesses favorables à l'Eglise, et s'obligeait par serment de garder et observer toutes les stipulations portées au traité d'inféodation de la couronne de Sicile. Les conditions de l'acte d'inféodation, la forme de l'hommage et du serment de fidélité, les droits respectifs du Saint-Siège et du nouveau roi , tout était transcrit dans ces lettres patentes originales, souscrites par un grand nombre de prélats, de cardinaux, et munies de sept sceaux, au milieu desquels figurait celui du comte d'Anjou. Puis d'autres lettres patentes de la même année, rappelant et confirmant les précédentes en toutes leurs clauses et conditions, contenaient la prestation de ser-
Iment du prince pour la couronne de Sicile. Qu'est devenu aujourd'hui ce dépôt inappréciable ? que sont
devenues encore toutes les chartes originales, et les cartulaires confirmant les chartes, et les pièces et les titres immenses qui formaient jadis les archives propres de l'abbaye, et composaient, dit-on, plus de dix-huit cents volumes de manuscrits inventoriés au xviir siècle? La révolution a-t-elletout dispersé, tout perdu, tout détruit sans retour? Serait-il vrai que la Bibliothèque Royale fût parvenue à rassembler, à recueillir la plupart de ces débris? Elle a fait, nous le savons, en diverses circonstances, et de différentes personnes, l'acquisition d'une multitude de chartes et de documents authentiques provenant de Gluny : ainsi, en 1829, elle a acquis 280 chartes, datées du x^ au xvi^ siècle ; en 183^, des cartulaires, divers manuscrits et plusieurs chartes qui appartenaient aux anciennes archives de l'abbaye. Ainsi, tous ces monuments des vieux âges étaient devenus la proie d'une foule de possesseurs, selon les chances déplorables du hasard, de la curiosité, de l'ignorance , de la spoliation ! Et quand bien même la Bibliothèque Royale ou les archives du royaume auraient sauvé d'une destruction totale quelques-unes des richesses du trésor des chartes de Gluny, elles seraient à Paris, enfouies pour toujours, ignorées, sans ordre, incomplètes, impossibles à consulter, dédaignées au milieu de tant d'autres, destinées à n'y recevoir jamais les honneurs d'une description, d'un catalogue , d'un inventaire ; et définitivement enlevées aux études provinciales, aux droits et à l'amour-propre de la Bourgogne 1
CHAPITRE DIX-HUITIÈME
L'abbaye de Cluny se relève d'abord au xiii^ siècle. — Une sœur de saint Louis se retire et meurt à Cluny.— Chartes de saint Louis et de Phillppele-Hardi enfaveur de Cluny. — Fondation du collège de Cluny à Taris. — Nouveaux symptômes de décadence.— Révolte de Cluny.— Boniface VIII à Cluny. — Il confirme l'élection d'un abbé. — Tentative de réforme.
Après ce que nous venons de dire, nous ne nous étonnons plus que les destinées de l'abbaye de Cluny , honorée des hautes marques de confiance des papes et des rois, se soient, au xiii^ siècle, relevées dans l'esprit et dans le respect des peuples, placées qu'elles étaient sous la protection immédiate de saint Louis et de l'abbé Guillaume de France. C'était là que devait mourir une sœur de saint Louis, que nous avons nommée parmi les sépultures célèbres de la grande église, et à laquelle les moines élevèrent un tombeau avec cette simple et modeste épitaphe : Anno Domiml2S6ydiemercurn ante Penteeostos,obiit Perneta, uxor quandammagistri Hugonis Guickardi MarchioniSy quœhicjacet. Anima ejus requiescat in pace. Amen. La princesse avait trouvé à Cluny quinze années d'un repos assuré : car, par une charte de 1258, qui nous a été conservée, son royal frère avait pris l'abbaye sous son patronage.
« Au nom de la sainte et indivisible Trinité, amen. Louis, par la grâce de Dieu, roi des Français ( Francorum reœ); bien que nous soyons tenus de chérir tous ceux qui sont zélés pour la foi, cependant nous sommes encore obligés à protéger, avec une vigilance plus prévoyante et plus attentive, les lieux religieux et consacrés à Dieu, ainsi que les personnes dévouées au service du Seigneur, afin de les préserver de toutes les injures, de toutes les attaques, de toutes les exigences des méchants. C'est pourquoi, que tous, présents et à venir, sachent que, le monastère de Cluny étant bien connu appartenir, de plein droit et de droit ancien, à notre royale garde, nous, par égard
à l'amour de Dieu, pour le salut de notre âme, et des âmes d'illustre mémoire du roi Louis notre père, de la reine Blanche, notre mère, et de tous nos autres ancêtres, nous voulons et ordonnons que le même monastère, demeurant toujours sous notre garde et protection royales, ne puisse jamais en sortir en aucun temps, et que ni nous-mêmes, ni nos successeurs, ne puissions jamais placer ledit monastère hors de notre main royale. Nous ordonnons, et nous voulons encore que celui, quel qu'il soit, que nous ou nos successeurs enverrons tenir notre bailliage de Saint-Gengoux, soit tenu de jurer, dans le chapitre de Cluny, la main sur les saints Evangiles, aide et protection à l'abbé, au couvent et à tous les moines, avec promesse de défendre de bonne foi tous les biens du monastère ; sans que cette concession et notre bonne volonté puissent préjudicier, en quoi que ce soit, à nos droits et à ceux d'autrui. Et pour que notre désir obtienne force et stabilité perpétuelles, nous avons revêtu la présente de l'autorité de notre sceau et du caractère ci-dessous tracé de notre nom royal. — Fait à Paris, au mois de septembre, l'an 1258 de l'Incarnation de Notre-Seigneur, et de notre règne le trente-deuxième, en présence des officiers de notre palais dont les noms sont écrits ci-dessous]: Jean, panetier ; Alfonse, chambellan; OEgidius, connétable. »
Cette haute protection royale n'empêchait pas toutefois que, tandis que Louis était à la croisade, on ne menaçât encore les possessions de l'abbaye : car Mathieu Paris, l'historien d'Angleterre, s'occupe en ces termes, sous l'année 1251, de l'abbé de Cluny : « En ce temps-là, dit-il, l'abbé de Cluny vint en Angleterre visiter tous ses couvents, restaurateur de son ordre, et fort habile à rechercher partout de l'argent. Mais tandis qu'il est tout occupé, dans la Grande-Bretagne, aux intérêts de ses abbayes , quelques-uns de ses voisins s'emparent violemment de quelques-uns de ses châteaux et de leurs dépendances aux pays d'outre-mer. Ce qui le força lui-même à quitter à la hâte nos contrées. »
Il n'est pas jusqu'au sire de Joinville qui ne consacre une
page malicieuse, et un peu jalouse peut-être, à l'abbé de Cluny.
« Le roy et toute sa gent séiourna au chasteau d'Ières , cependant qu'on pourchassoit des chevaux pour nous en venir en France : durant lequel temps l'abbé de Cluny, qui fut depuis évesqiie de l'Olive, envoya au roy deux beaux palefrois, l'un pour luy, et l'autre pour la royne, lesquels estoient estimez valoir chacun cinq cenz liures. Après l'abbé vint vers le roy, et luy supplia qu'il luy donnast audience le lendemain touchant ses affaires : ce que le roy lui octroya volontiers. Et le lendemain l'abbé ne faillit pas, et parla au roy longuement, qui l'escoutoit à grand plaisir. Quand l'abbé se fut party, ie demanday au roy, si ie lui demandois quelque chose à reconnoistre, s'il le feroit : et il me dist qu'ouy volontiers. Adonc ie lui dys : sire, n'est-il pas vray que vous avez escouté l'abbé de Cluny ainsi longuement, pour les deux chevaux qu'il vous a donnez? et le roy me répondit que certes ouy. Et alors ie luy dy, que ie lui avois fait telle demande, afin qu'il défendist aux gens de son conseil iuré, que, quand ils arriveroient en France, ils ne prinssent rien de ceux qui auroient affaire à eux : car soyez certain, fis-je, que, s'ils prennent, ils en escouteront mieux et plus longuement, ainsi que vous auez fait Fabbé de Cluny. »
En deux autres circonstances, Louis se mêla des intérêts de l'abbaye; une première fois, en 1260, une querelle fut apaisée, par son intermédiaire, entre Cluny et le bourg de Charlieu, et les bourgeois de Charlieu condamnés à payer une amende, et à briser un sceau particulier qu'ils avaient fait fabriquer, au préjudice des droits de l'abbaye. Une autre fois, saint Louis confirme de son autorité une donation territoriale faite à l'abbaye par son frère Alphonse, comte de Poitiers et de Toulouse.
La mort de saint Louis ne fit pas cesser le bon vouloir des rois de France pour l'abbaye de Cluny. On voit Philippe-le- Hardi défendre, en 1281, par un diplôme explicite, à son bailli de Mâcon de faire battre monnaie à Saint-Gengoux, au préjudice du droit du monastère et de la monnaie abbatiale
qui y avait cours, et reconnaître toutes les clauses d'un acte de société entre le roi et l'abbaye, pour le partage égal des émoluments de tabellionage au même lieu.
L'abbé Guillaume de France avait quitté Cluny longtemps avant ces dernières déclarations royales : mais il fut heureusement et successivement remplacé par trois hommes de mérite qui, pendant la fin du xiii^ siècle, surent maintenir le monastère en honneur et en repos. Ce fut d'abord Yves de Vergy, fils de Hugues, seigneur de Beaumont-sur-Vingeanne, allié de la famille ducale de Bourgogne. Gérard d'Auvergne, en sa chronique, parle ainsi de lui : « Il était le héraut de la divine parole, la trompette évangélique, l'ami de l'époux divin, la colonne de Dieu, le soleil de la terre, l'œil de l'aveugle, le pied du boiteux, la lumière de la patrie, le ministre du Très- Haut. Toute sa vie fut un monument de salut, une école de pureté et de mœurs édifiantes. Il était droit dans ses jugements, un véritable ange dans les choses corporelles, parfait dans ses miséricordes, prodigue dans ses aumônes, prudent en ses résolutions. »
Yves de Vergy comprit les besoins de son siècle , où les études renouvelées faisaient naître partout des universités. C'est lui qui fonda à Paris, en 1269, le fameux collège de Cluny, qui joue un si grand rôle dans les fastes universitaires. Il acheta le terrain, l'entoura de murs, et en fit construire le réfectoire, la cuisine et la moitié du cloître : aussi une inscription, longtemps conservée au-dessus de la porte d'entrée du collège, avait-elle consacré la mémoire de son créateur. Ce soin des études ne l'empêcha point d'être choisi par le pape et par le roi comme arbitre entre l'archevêque de Lyon et son chapitre ; de se rendre médiateur dans les rivalités de plusieurs abbayes du midi de la France, et dans d'autres grands litiges; de recevoir lui-même sous sa loi plusieurs nouveaux monastères , et de renouveler l'ancienne alliance de Cluny avec l'abbé de Saint-Bénigne de Dijon. Il ne négligeait pas non plus les intérêts matériels de son couvent, qu'il libéra d'une dette de 2^1^,000 livres tournois. Il est l'un des premiers abbés
à qui la chronique clunisoise accorde l'honneur d'avoir enrichi le trésor de l'église de statues d'or, de candélabres d'argent, de croix de cristal, de calices ornés de pierres précieuses, de splendides missels, et des plus riches ornements sacerdotr^ux. II fit aussi plusieurs acquisitions territoriales que lui facilitèrent les longues années d'une excellente administration, et qui lui permirent, contre la sévérité de la règle antique, il est vrai, d'adoucir le régime et les aliments de ses frères, qui étaient alors au nombre de près de trois cents. 11 était digne du bon goût de cet abbé bourguignon de rendre Cluny propriétaire des vignes de Mont-Rachet.
Ces bonnes traditions ne furent point perdues pour son neveu, Yves 11, qui sut achever les travaux commencés du collège de Cluny, porter la réforme dans les couvents anglais de sa domination, et s'attirer la confiance des rois, des papes, des évoques et des monastères. Sous son règne, les richesses de l'église de Cluny s'accrurent encore : des constructions utiles et nouvelles s'élevèrent dans tous les domaines de l'abbaye et dans l'abbaye elle-même ; un seigneur de Quincey jure foi et hommage à l'abbé ; les seigneurs de Beaujeu , d'Uxelles, lui concèdent des droits de justice, sous l'autorité du duc de Bourgogne, qui lui-même vend à Yves II la haute justice et la taille de Gevrey, situé à deux lieues de Dijon, diocèse de Langres; et Yves se hâte d'en faire reconstruire le château. Mais au milieu d'une foule de droits ecclésiastiques et de patronage qu'il obtient sur une multitude de lieux et d'églises , il n'oublie pas non plus ses moines. Il établit, par une condescendance périlleuse, que l'abbé ne pourra changer le régime du monastère que du consentement des moines; il introduit l'usage de boire du vin pur dans les solennités des saints abbés de Cluny et de Marie-Magdeleine, et dans les funérailles d'un moine. Ce dernier trait rappelle une coutume antique conservée jusqu'à nos jours chez plusieurs de nos populations montagnardes, qui mêlent encore les festins aux funérailles. Mais on sent déjà que les temps sont passés des rigides abstinences monastiques.
Nous arrivons enfin au quatorzième siècle, avec Bertrand 1" de Colombiers, en passant sous silence un Guillaume IV d'Igé, qui laissa dépérir entre ses mains l'honneur abbatial, malgré sa naissance qui le rattachait à une fille de Louis-le-Jeune. Boniface VIII, dans une lettre expresse et insolite, ordonna au monastère de le remplacer.
Bertrand P"", de noblesse bourguignonne, était parent de Guillaume de France , dont nous avons parlé , et remontait à une des filles de Philippe-Auguste. Elu en 1295 , mais confirmé par Boniface, la chronique honore son heureuse mémoire, et le compte parmi les plus grands bienfaiteurs de Cluny. Elle le nomme très-discret et très-éloquent, merveilleusement orné de science et de bonnes mœurs, et le loue aussi d'avoir gardé en paix pendant treize ans l'ordre entier de Cluny.
11 ne faut pourtant pas prendre tous ces éloges à la lettre ; car deux circonstances assez graves menacèrent de troubler profondément la tranquillité de Cluny.
D'abord, en 1307, il fut obligé d'excommunier les habitants de Cluny, leurs femmes et leurs enfants, et les prêtres qui leur administraient les sacrements, à cause d'une révolte des habitants contre Fabbé et son église. Mais ils ne tardèrent point d'obtenir leur pardon dans un acte qui contenait leurs soumissions et leurs excuses.
Une autre division, non moins sérieuse, s'éleva entre Cluny et l'abbaye de Baume, au comté de Bourgogne. Celle-ci n'avait jamais accepté sans résistance et sans modification l'autorité suprême de l'abbé de Cluny; et une grande rivalité avait toujours régné à ce sujet entre l'abbé clunisois et l'archevêque de Besançon. Bertrand voulut, en 1297, aller visiter le monastère de Baume. Les moines lui en ferment les portes , il les interdit, et réclame contre eux l'assistance de Renaud de Bourgogne, comte de Mont-Béliard. Malgré ce secours, l'obédience de Cluny eut peine à être reconnue par Baume , jusqu'à l'an 1300 qu'une transaction intervint, qui partagea les droits et les honneurs, d'une façon très-bizarre, entre l'abbé de Cluny et l'archevêque Bizontin.
Bertrand fit trois fois le voyage de Rome ; il reçut en chemin une charte importante de Charles d'Anjou, roi de Sicile. Il marqua aussi son administration par un grand nombre d'acquisitions et de constructions de toute espèce ; il bâtit des châteaux, des tours, des greniers, des moulins, des chapelles. Il agrandit le chœur de l'église de Cluny , lui rapporta des reliques de Rome, augmenta son trésor, fit élever et orner de peintures la grande salle des étrangers. Des étangs, des forêts, des droits féodaux , des vignes , s'ajoutèrent à un patrimoine déjà immense. // acquit , dit la chronique , un très-beau vase d'argent, dans lequel sont deux anges portant une manche de la sainte Vierge, et une maison à Paris, près de Saint-Germain-des- Prés, moyennant le prix de deux mille livres, et il établit quatre luminaires , aux quatre angles du cloître , dans des lanternes de verre.
Quelque chose de plus général signale encore la vie de Bertrand. Bien qu'ayant été légat du pape , on le voit s'unir en 1302 aux évêques français et aux abbés qui appelèrent contre Boniface Y III en faveur de Philippe-le-Bel, et prirent le parti du pouvoir civil et royal contre la puissance religieuse et pontificale. Il avait auparavant renouvelé les merveilles de l'hospitalité monastique, en recevant à Cluny Boniface et neuf cardinaux, et, plus tard, pendant cinq jours, aux frais de l'abbaye, Philippe-le-Bel et ses deux fils, Philippe-le-Long et Louis-le-IIutin, qui tous deux devinrent rois, Charles, comte de Valois , frère du roi de France , Bernard de Gote , archevêque de Bordeaux, qui fut ensuite pape sous le nom de Clément V, Jean , duc de Bretagne, les rois d'Aragon et de Castille, avec toute leur cour, ainsi qu'un grand nombre de princes et nobles de Bourgogne et des autres provinces.
Avant d'expirer, en 1308, il avait senti lui-même la nécessité de rétablir la règle en ses monastères. Il porta plusieurs décrets de réforme que son successeur promulgua en les complétant. Cette nécessité s'était déjà révélée plus d'une fois dans le siècle précédent. Plusieurs traits , que nous avons jetés en passant, ont averti le lecteur qu'une grande crise se manifestait
dans les statuts et la législation monastiques. Il convient, à rentrée du xiv® siècle, de revenir un peu sur le passé, d'apprécier toute la situation morale de Tabbaye de Gluny, et de prévoir ce que va devenir la puissance élective et absolue des abbés , en présence des souverainetés royales grandissant dans toute l'Europe , en présence de la papauté , désormais prête à se réfugier à Avignon, sous la main des rois de France.
CHAPITRE DIX-NEUVIEME
Législation monastique. — Constitution de l'ordre de Cluny.
Le temps est bien loin déjà où le fondateur du monastère, sous les imprécations religieuses les plus menaçantes , avait écrit dans sa charte de création ces clauses expresses que le lecteur n'a point oubliées : Que les moines aient le droit et la faculté d'élire librement pour abbé et pour maître un homme de leur ordre , suivant le bon plaisir de Dieu et la règle de saint Benoît, sans que notre pouvoir, ou tout autre, puisse contredire ou empêcher cette élection religieuse... Les moines réunis à Cluny en congrégation seront pleinement affranchis de notre puissance et de celle de nos parents, et ne seront soumis ni auœ faisceaux de la grandeur royale, ni au joug d'aucune puissance terrestre. .. Que ni prince séculier, ni comte, ni évêque, ni le pontife lui-même de V Eglise romaine, n'envahisseles possessions des serviteurs de Dieu, ne vende, ne diminue , ne donne à titre de bénéfice à qui que ce soit rien de ce qui leur appartient, et ne se permette d'établir sur eux un chef contre leur volonté.
Lors même que les moines de Cluny seraient restés pieusement bornés au nombre de douze, nombre primitif et sacramentel de la règle bénédictine, il est douteux que les puissances catholiques et civiles les eussent toujours laissés en repos, pour
peu que l'existence morale et territoriale des moines se trouvât liée aux intérêts et aux passions du siècle. Au x^ siècle , la papauté, tourmentée et restreinte de mille parts, la royauté, partagée et dégénérée en mille puissances locales , avaient bien pu toutes deux admettre et confirmer simplement les statuts originaires de l'ordre de Cluny. Et, malgré cette confirmation sans cesse renouvelée , presque à chaque avènement pontifical ou royal , la paix du cloître n'était respectée , nous le savons, ni par les évêques, ni par les seigneurs, ni par les rivalités religieuses ou monastiques. Il a fallu d'abord tous les saints et grands hommes qui ont présidé à l'avenir de Cluny, pour dominer de leur autorité morale les désordres des siècles grossiers , et enchaîner , par le respect de la religion monastique, de leur science et de leurs vertus, les rois, les peuples, les évêques, et jusqu'aux souverains pontifes eux-mêmes.
Mais le mona-stère clunisois s'était peuplé rapidement d'hôtes nombreux ; la prodigalité pieuse des chrétiens l'avait doté de richesses territoriales considérables ; les cloîtres étaient devenus des lieux d'asile, d'étude et de salut; et les grands de la terre, quelquefois même les humbles, s'empressaient en foule d'offrir leurs biens et leur repentance aux moines, en échange d'espérances éternelles. Les couvents se trouvaient liés ainsi à toutes les complications, à toutes les agitations de l'Europe féodale. Bien plus , l'immense population des cloîtres ne se bornait pas au chef d'ordre lui-même ; mille maisons monastiques s'alliaient à la métropole ; ces colonies religieuses naissaient, se répandaient dans tout l'univers, toujours unies par les liens de leur congrégation, toujours placées sous le même maître et la même discipline.
Ainsi, au lieu que l'autorité élective et toute-puissante d'un premier abbé de monastère naissant se trouvait commander, avec toute l'étendue des préceptes de saint Benoît , à douze moines et à quelques terres modestes, proportionnées aux besoins et au travail des religieux, bientôt l'abbé de Cluny se trouva souverain dictateur de je ne sais combien de mille frères distribués dans toutes les contrées du monde , soumis
à une multitude de souverainetés diverses, et en même temps le suprême régisseur et distributeur d'énormes possessions territoriales dans tous les lieux et sous tous les empires. Il fallait déjà des miracles d'activité, de grandeur, de talent, pour fonder une telle puissance et la maintenir seulement quelques années contre toutes les causes qui devaient nécessairement la corrompre ou la dissoudre, contre toutes les résistances qui devaient nécessairement la menacer et l'embarrasser : résistances des moines à l'abbé , des colonies à la métropole, de la papauté, de la royauté, de l'épiscopat, de la féodalité, à l'ascendant et aux propriétés monastiques. Chaque puissance en s'élevant, chaque état en conquérant son indépendance, chaque pouvoir en aspirant à se centraliser, devaient naturellement, par les seuls penchants de l'intérêt personnel et des nécessités sociales , tendre à resserrer , à détruire la force expansive et la grande fortune morale et matérielle de la religion monastique.
Les choses arrivèrent ainsi : et je crois qu'elles ne pouvaient pas arriver autrement. La cause la plus générale qu'on a coutume d'assigner à la décadence monastique, c'est la substitution du pouvoir des chapitres au pouvoir antique des abbés; et l'on fixe ce grand changement au xiii^ siècle. Je trouve que cette opinion, à plusieurs égards, peut être justement critiquée.
Il n'est pas facile de comprendre que l'abbé d'un chef "j d'ordre put demeurer impunément, et à travers les siècles et les vicissitudes religieuses et politiques, souverain maître et seigneur des hommes et des choses de ses monastères. S'il était dissipateur, aventureux et relâché, comme Pontius, fallait-il qu'il entraînât arbitrairement avec lui la fortune, les mœurs et les consciences de ses frères? S'il était économe, sévère, inflexible, les moines, accoutumés à des complaisances', à des adoucissements, supporteraient-ils patiemment l'austère commandement d'un maître rigide? Les princes de la terre, les princes spirituels s'accommoderaient-ils aussi, sans objection, de la situation indépendante et forte d'un seul
homme disposant , avec plénitude et pendant toute sa vie , d'une innombrable milice et de droits temporels immenses , et pénétrant par cette double force jusqu'au cœur de tous les états de la chrétienté? Et quand le pontificat souverain luimême rencontrait à chaque pas des limites au milieu des nationalités chrétiennes, un simple chef de monastères ne devait-il pas être, à plus forte raison, soumis à la même loi de croissance, de langueur, de décroissance, selon les hommes, les temps et les lieux?
Réduit aux proportions étroites du couvent clunisois, l'abbé eût déjà trouvé mille inévitables obstacles autour de lui, que la force du serment d'obéissance religieuse n'eût pas toujours suffi à surmonter. Etendu à une foule de maisons monastiques, différentes de climats, de mœurs, d'institutions, soumises à d'autres gouvernements temporels , possédant en propre des domaines séparés , le pouvoir abbatial ne pouvait à lui seul vaincre tant de difficultés, et sa dictature viagère devait y périr. Il en serait infailliblement de la puissance des abbés comme de toutes les puissances de ce monde, comme de tout ce qui s'adresse au gouvernement des hommes. Une autorité absolue et morale reste pure et forte entre des mains fortes et pures ; mais vous la verrez tout à l'heure s'énerver et se corrompre en passant à des mains plus débiles ou moins honorables, quelquefois même se briser , par des circonstances impérieuses, alors qu'elle était l'attribut des hommes les moins reprochables.
Il est vrai que la supériorité des chapitres sur les abbés éclate surtout comme un fait légal, comme une institution législative, au treizième siècle. Innocent III, Grégoire IX, et surtout Nicolas IV, sanctionnent explicitement ce fait nouveau ; mais les raisons de ce fait étaient bien plus anciennes. Les chapitres étaient nés par la force des choses, et dès le commencement de la vie monastique. D'abord irréguliers, volontaires, et dépendant de l'arbitrage seul de l'abbé, qui était libre de ne les rassembler, de ne les entendre qu'à titre de pur conseil, selon la règle bénédictine, ils avaient fini par de-
venir forcés, périodiques et presque maîtres de tout. Cela ne pouvait être autrement dans l'enceinte des mêmes murs, où les influences de la majorité ou de la capacité devaient arriver tôt ou tard à l'empire ; cela ne pouvait être autrement, surtout dans les nécessités d'une administration générale et collective. N'était-ce pas au chapitre général que les chefs des différents monastères de la congrégation venaient déhbérer sur les mesures à prendre dans l'intérêt de la corporation entière? N'était-ce pas au chef-lieu conventuel que ces chefs subalternes venaient se retremper dans la foi monastique, dans les règles des mœurs et des pratiques religieuses, discuter les affaires, approuver les aliénations, débattre les condamnations, soumettre les comptes de situation des maisons respectives, et aviser à tous les besoins, à toutes les dépenses, à toutes les lois propres au gouvernement de tous? Partout où une administration centrale veut s'étendre sûrement aux extrémités éloignées, n'est-elle pas forcée d'appeler au centre, à des époques régulières, les dépositaires de sa confiance et de ses volontés, pour répandre ces volontés mêmes dans les ramifications de sa puissance? Et ces délibérations communes n'amènent-elles pas toujours, en dernier ressort, l'autorité au plus grand nom-^ bre de ceux qui délibèrent et qui décident? Ce fut donc une transformation toute naturelle, inévitable même, que le passage du commandement d'abord illimité de l'abbé de Cluny à un pouvoir monarchique, électif, à vie, tempéré par un corps aristocratique délibérant. Avec un accroissement de richesses, de territoires, aussi rapide qu'il l'avait été, tous les voyages des abbés, et surtout des abbés vieillissants, fussent bientôt devenus insuffisants pour maintenir l'ordre dans tous les pays de leur juridiction. Les visites pastorales seraient devenues rares, ou bien confiées aveuglément à des mandataires éloignés ; la réforme du mal eût été lente, quelquefois même impossible, si tant est encore que l'éloignement des lieux, les distances à franchir, le danger des routes, le défaut de communications aisées, les guerres, les ruines, les pillages, ne fussent pas venus empêcher tout à fait les efforts
et le zèle des plus intrépides administrateurs des monastères. Les chapitres généraux étaient le meilleur moyen de gouvernement dans les circonstances proposées. L'abbé deCluny était toujours le chef et le lien de l'unité collective ; il choisissait de plein droit tous les chefs inférieurs, tous les prieurs des monastères particuliers. Dans ceux-là mêmes où le chef était demeuré électif, par des conditions primitives d'association, soit sous le nom de prieur, soit sous le nom d'abbé, l'élu devait être régulièrement présenté à l'abbé clunisois et confirmé par lui. Tous ces fonctionnaires ne pouvaient être nommés s'ils n'avaient auparavant séjourné à Gluny, et avant d'entrer en fonctions ils mettaient leurs mains entre les mains de l'abbé suprême, et lui juraient obéissance filiale et hommage complet. Puis ils étaient généralement obligés, sous des peines sévères, d'assister tous les ans au chapitre général, à Gluny : de graves excuses pouvaient seules les en dispenser, et le chapitre lui-même appréciait les excuses. Seulement on permettait aux abbés ou prieurs d'Allemagne, d'Angleterre, d'Italie, d'Espagne, à cause de leur éloignement, de ne venir au chapitre général que toutes les deux années. Mais aussi Tabbé qui les nommait ne pouvait pas les destituer ouïes faire passer dans d'autres monastères sans des causes graves, dont les chapitres généraux étaient naturellement, et parla force des choses, les appréciateurs souverains.
Il est facile de comprendre que ces chefs principaux, appartenant à des provinces, à des pays, à des mœurs, à des gouvernements divers, étaient comme les représentants de leurs contrées respectives, et faisaient ainsi participer toutes les nationalités locales à la grande direction de lein^ ordre monastique. Ainsi chacun, pour sa part, pesait dans la balance commune, et les mesures adoptées entre tous devaient recevoir une exécution moins contestée et une promulgation moins équivoque. Et pour que l'autorité centrale ne laissât point détendre les liens qui rattachaient tous les points de la circonférence au centre, aucun fonctionnaire même inférieur des couvents divers ne pouvait se dispenser de venir passer quel-
que temps au chef-lieu, dans la première année de sa nomination. Je n'ai pas besoin de mentionner encore les chapitres particuliers, les délibérations communes de chaque monastère pris à part, et veillant au bien-être moral et à toutes les conditions du bon ordre dans la moindre des retraites monastiques.
Ces réflexions donnent peut-être une juste idée de l'extrême complication de la législation monastique. Elles feront voir du moins que les chartes des couvents sont nées là, comme ailleurs, des coutumes et des nécessités des époques et des choses; qu'elles ont été écrites là plus vite et plus régulièrement qu'ailleurs, parce qu'on écrivait alors dans les monastères habituellement et plus que partout ailleurs ; mais que là même elles étaient un usage avant de devenir une obligation. Il y avait des chapitres particuliers et généraux avant le treizième siècle ; il y en avait sous Pierre-le-Vénérable et avant lui ; il y en avait, parce que saint Benoît luimême avait ordonné à l'abbé de consulter ses frères; il y en avait, parce que saint Hugues avait dit expressément dans un chapitre général : Puisqu'il est écrit : Fais tout avec conseil, et tu ne f en repentiras pas, que V abbé ait toujours auprès de luiy à Cluny, douze sages frères, dont il prendra les avis dans toutes les affaires tant intérieures qu extérieures; il y en avait, parce qu'on ne comprenait pas autrement la possibilité de gouverner une aussi vaste puissance, et que si saint Benoît eût été abbé de Gluny au douzième ou au treizième siècle, il n'eût pas pu mieux que d'autres se soustraire à cette nécessité. Déjà nous avons remarqué, avant la fin du douzième siècle, un abbé réformateur mettre des bornes à sa puissance en défendant à l'abbé de rien faire sans Vavis de douze moines^ et changer ainsi en obligation le conseil pur et simple du code bénédictin. Nous avons vu de même Alexandre III, profiter des troubles de Cluny et de la résistance du monastère au pape élu pour interdire à l'abbé le droit d'aliéner les choses du monastère sans le consentement du chapitre.
Il est probable aussi qu'on n'était pas fâché, de toutes parts,
de trouver des occasions de mettre un frein à l'énergie dictatoriale de l'abbé, qui se mêlait à toutes les grandes circonstances du siècle, et y faisait sentir l'influence des hommes et des richesses qu'il gouvernait sans contrôle formulé. Cette influence était d'autant plus grave, que nul individu ne pouvait remplir quelque fonction dans l'ordre de Cluny, s'il n'appartenait non-seulement au clergé régulier, mais à l'ordre de Cluny lui-même.
Si le droit d'aliéner et de gouverner était restreint dans la personne de l'abbé de Cluny, il l'était plus encore dans les abbés inférieurs et dans les prieurs subordonnés. Le chapitre général lui-même régnait en quelque sorte, pendant son absence, par des hommes qu'il choisissait, sous le nom de définiteurs, lesquels, se distribuant les provinces diverses, examinaient la situation de l'Ordre, dans l'intervalle des chapitres généraux, et en rendaient compte au chapitre le plus prochain, soit par eux-mêmes, soit par des visiteurs qu'ils élisaient : poussant leur droit de contrôle et de remontrance jusqu'à l'abbé lui-même, bien souvent humble serviteur du chapitre général, et plus d'une fois réduit en quelque sorte au triste rôle de certains rois constitutionnels à qui tous les fonctionnaires sont obligés de prêter serment, mais à qui personne en réalité n'obéit. Cette dernière observation explique les abdications fréquentes des abbés, contraints de se retirer sans doute devant le jaloux examen de la puissance délibérante. De telles choses n'ont point attendu le treizième siècle pour se révéler; elles se manifestent dans toute cette histoire, et dans les statuts déjà cités du dix-septième abbé de Cluny, Hugues, cinquième du nom.
Tous les phénomènes qui marquent en général la vie des peuples entiers signalent donc aussi les sociétés monastiques. On y découvre donc les rudiments de toutes nos institutions principales, et les phases successives des gouvernements qu'on appelle représentatifs, phases plus éclatantes encore dans l'administration de l'église entière. Au temps de l'abbaye de Cluny, on ne voit pas les simples moines admis à délibérer aux
chapitres généraux, pas plus qu'on ne voit les simples prêtres assister aux grands conciles chrétiens, pas plus qu'on ne voit l'élection populaire et cléricale continuer longtemps et sans contradiction à choisir les évêques et les papes. Pour résister aux brigues, aux simonies, aux intrigues de la puissance cléricale où séculière, les élections épiscopales vont se resserrant sans cesse, du peuple au clergé, du clergé aux chapitres des cathédrales ; les papes, pour sauver leur trône des mains impériales, attribuent d'abord au collège seul des cardinaux la mission suprême de créer le souverain pontife. Puis il arrive que les rois et les papes , dans l'intérêt de leur couronne temporelle, entrent par des concordats en partage exclusif des élections ecclésiastiques. Dans ces fluctuations d'autorité, quelle fut la loi qui présida à l'élection de l'abbé de Cluny ?
La manière d'élire l'abbé général de l'ordre de Cluny n'a point parcouru jusqu'à présent toutes les phases qu'elle devra subir, et l'on ne voit pas toujours bien clairement non plus les nuances progressives de ses modifications. Malgré la règle d'obéissance absolue à l'abbé, type caractéristique de l'ordre bénédictin, l'usage de se désigner, de son vivant, un coadjuteuret comme un successeur, n'a point absorbé les privilèges d'élection appartenant aux moines de Cluny. Mais il est remarquable que ce droit d'élection est demeuré propre à la maison de Cluny elle-même, et n'a jamais été étendu ni aux moines des monastères subordonnés, ni même aux membres insignes des chapitres généraux. Ainsi le souverain élu de l'ordre monastique entier n'était véritablement choisi que par les suffrages de la métropole. Sur ce point, il y avait bien quelque désaccord avec les principes de la prépondérance nouvelle des chapitres universels, qui était censée représenter tous les intérêts de l'ordre. Si l'on ne délégua jamais à ces chapitres le droit de nommer, au nom de tous, le souverain commun, c'est probablement que le danger des interrègnes Irappa vivement les intelligences, et qu'il parut meilleur de procéder de suite à l'élection d'un nouveau chef que d'attendre la composition lente, difficile, du chapitre général, au sein
duquel d'ailleurs les rivalités de tous les prieurs eussent pu produire de bien funestes dissentiments, des schismes et des retards sans nombre.
En dehors du chapitre général, la communauté de Cluny semble, sans distinction, avoir joui des droits électoraux ; mais aucun document officiel ne vient jusqu'ici indiquer la forme matérielle de l'élection. On sait seulement qu'elle se pouvait faire par trois modes distincts : le scrutin, l'inspiration et le compromis. Tout le monde comprend la voie du scrutin ; l'inspiration, c'était une acclamation générale des moines électeurs, saluant le plus digne et se prosternant à ses pieds : c'était l'élection spontanée sortie de cœurs unanimes; le compromis enfin était une voie mixte, une élection indirecte et à plusieurs degrés, qui réunissait les pratiques du scrutin à l'unanimité présumée du mandat électoral ou de l'inspiration. On ne peut se dissimuler que, dans les temps qui suivirent la mort de Pierre-le-Vénérable, l'élection de l'abbé dut se faire sous des influences bien diverses, et les choix que nous avons vus se porter successivement sur des hommes de naissance plus ou moins élevée, appartenant tantôt au midi de la France, tantôt à la France centrale, tantôt à la maison royale d'Angleterre, tantôt à celle de France, tantôt aux familles féodales qui entouraient le monastère, tantôt à la maison ducale de Bourgogne, tantôt à des races seigneuriales ordinaires, tantôt à celles qui brillèrent dans les croisades; ces choix variés manifestent bien quelles influences terrestres pesèrent sur la volonté des moines de Cluny. Des schismes même éclatèrent, et ce fut apparemment pour empêcher les dissidences possibles, les délibérations tumultueuses, les difficultés, les lenteurs, les violences qui retarderaient la formation de la majorité, qu'on eut recours au mode électoral plus compliqué et plus indirect, qui nous est révélé par un monument authentique, le premier que nous trouvions explicite sur cette matière, un procès-verbal de l'année 1308.
A en croire ce procès- verbal, qui élit Henri de Fau trières, alors procureur-général de l'ordre auprès de la cour romaine,
on ne suivait plus les règles de l'élection directe, et les moines ne donnaient pas un à un leurs suffrages individuels. La nomination se faisait par compromis. A la mort de l'abbé titulaire, et dès qu'il avait reçu les honneurs de la sépulture, le prieur de Cluny demandait à tout le couvent, réuni en chapitre, s'il n'entendait pas nommer le nouvel abbé, par compromis, per vint compromissi,juoctà consuetudinem monasterii, hactenùs et inviolabiliter observatam , suivant la vieille et bonne coutume du monastère. L'acclamation unanime de toute l'assemblée, totius conref.i^ws, répondant à la solennelle interrogation du prieur, celui-ci désignait trois religieux, en leur donnant, au nom de la communauté, le droit d'élire dix nouvelles personnes, qui, réunies aux trois précédentes , procéderaient définitivement au choix de l'abbé. Les trois premiers élus se retiraient à part pour délibérer sur le choix des dix autres : ce choix fini, ils rentraient au chapitre pour y proclamer les dix autres élus : puis, tous les treize ensemble allaient, au pied du grand autel de l'église , voter sur la nomination de l'abbé. La nomination achevée, tous rentraient au chapitre, pour y proclamer le résultat de l'élection, par la voix d'un seul d'entre eux, chargé par eux-mêmes de cet office; à cette proclamation solennelle, faite au nom de tous, et avec le mandat général , la communauté entière répondait par des acclamations, et courait à l'église entonner le Te Deum, signe à la fois de son approbation et de son allégresse. A quelle époque, et à travers quelles transitions, s'est formulé ce dernier mode électoral? Nous n'en pouvons rien dire autre chose que le document de 1308 : mais les raisons morales en sont facilement comprises.
Un mode à peu près analogue était usité dans l'élection de l'abbé de Cîteaux. Le prieur de Cîteaux , si je ne me trompe , et les quatre prieurs des quatre principales filles de la métropole, nommaient chacun quatre électeurs, qui, joints aux cinq prieurs, désignaient ensemble l'abbé, au nom de toute la communauté.
Mais la puissance papale s'était déjà, avant le xiv^ siècle,
plus Ou moins indirectement entremise dans l'élection des abbés de Gluny, ne fût-ce qu'en commandant les abdications, ou en confirmant, comme fit Boniface VIII, l'abbé choisi. Une fois qu'un pouvoir supérieur ou modérateur prend une part, même éloignée, à des opérations électorales, on peut d'avance prédire que le droit d'élire est en péril.
Avant de suivre plus loin les révolutions qui menacent la source originelle elle-même des droits abbatiaux, les réformes intérieures du monastère appellent notre attention. Ces instituts monastiques, qui formaient comme une société à part dans la société catholique, et aussi comme une sorte d'état particulier dans l'état, veulent être regardés de plus près sans passion et sans injustice.
Il semble qu'en un siècle oiî l'on a vu surgir tout à coup les folies des communautés de biens saint-simoniennes et les rêves des agrégations fourriéristes , où l'on entend prêcher partout l'urgente nécessité d'associations industrielles et agricoles et de l'organisation du travail, il faille être un peu plus indulgent pour des associations religieuses qui donnaient presque seules quelque liberté aux pieuses méditations, aux mœurs sévères, à la science et à l'étude, au milieu des siècles barbares et tourmentés. Et sans parler de ces nécessités d'étude, de repos et de sainteté, de ces aspirations de l'âme au recueillement chrétien, de ces chagrins et ces désenchantements du cœur qui a besoin de quitter le monde pour se réfugier dans une vie austère et contemplative ; sans parler même de ces travaux physiques et intellectuels, d'agriculture et d'érudition, qui protégeront à jamais la mémoire des cénobites ; est-ce bien à notre civilisation de se montrer trop sévère aux souvenirs de la vie claustrale? N'entendons-nous pas tous les jours nos économistes prêcher contre les dangers de la population croissante, et nous prédire à temps fixe des famines, des ruines et des révolutions, au moment oii la terre ne suffira plus à ses habitants, comme pour donner un démenti scientifique à ces déclamations exagérées contre les périls du célibat religieux ? Ne pouvant plus se déchaîner contre les oisivetés monacales,
texte si habituel et si facile des prédications du xviir siècle, la presse ne nous étourdit-elle pas aujourd'hui de ses clameurs contre les oisifs qui dévorent les travailleurs ?
Enfin, dans une Europe oii les peuples maritimes sont si fort préoccupés de leurs flottes, qu'un romancier moderne appelle avec esprit des monastères flottants, où les peuples continentaux exagèrent comme à l'envi le nombre de leurs armées permanentes, par qui nos gouvernements modernes sont tous, peut-être, destinés à périr ; dans un siècle, où les populations d'ouvriers, entassées dans nos manufactures, menacent l'avenir de pressentiments sinistres , où nos législateurs seront obligés de décréter des malades et des procès pour suffire à nos avocats et à nos médecins ; est-il bien philosophique de se déchaîner sans mesure contre des établissements religieux qui ont eu leur temps et leurs raisons d'existence, qu'on ne doit pas juger par leurs abus inséparables de toute chose humaine, mais par leurs caractères généraux, essentiellement religieux, moraux, littéraires et intellectuels, et à qui nos mœurs relâchées et si peu religieuses d'ailleurs n'avaient, à vrai dire, à reprocher sérieusement que leurs richesses accumulées et immobiles ?
Les coutumes de Cluny étaient bien connues dans l'histoire ecclésiastique et dans toute la chrétienté avant le premier réformateur , Pierre-le-Vénérable. Le moine Uldaric, illustre et pieux disciple de saint Hugues, au xi^ siècle, les écrivit et les répandit en Allemagne et dans une foule de monastères. Les cérémonies de l'église, les offices, les prières, les chants, les psalmodies, qui recommençaient presque h toute heure de la nuit et du jour, les communions saintes, les travaux manuels, tout ce que les moines devaient faire depuis le lever jusqu'au coucher, est écrit par Uldaric avec surabondance. A l'église, au dortoir, au réfectoire, à la cuisine, la règle commandait un silence si absolu , que les moines s'étaient habitués, dans les occasions nécessaires, à s'entendre par signes, comme nos sourds-muets; ailleurs même, les heures où il était permis de parler étaient rares et soigneusement réglées. Pour nourriture quotidienne, des fèves et des herbes ; les œufs et le fromage
permis seulement à certaines époques ; quelquefois du poisson, des fruits et des oublies, mais prohibition absolue de rien manger après compiles. De graves pénitences étaient infligées avec rigueur aux plus coupables par l'abbé seul ; les peines plus légères, réservées aux moindres fautes, mais applicables par les autres chefs du couvent. Le système pénal monastique rappelait souvent les essais de nos maisons pénitentiaires modernes. Quelquefois le délinquant était condamné à demeurer seul dans un lieu séparé, à manger seul, à dormir seul, à se tenir à toute heure à la porte de l'église. On lui refusait toute participation aux solennités évangéliques , aux communions chrétiennes, au baiser de paix. D'autres fois, il était flagellé en plein chapitre, par la main de ses frères ; si la faute avait été publique, la flagellation avait lieu devant le peuple. Souvent le criminel était exposé devant le temple, à l'heure de la messe, et lorsque la population entrait, un serviteur de l'abbaye disait à chacun la cause de la pénitence. Enfin, lorsque le condamné se révoltait contre la correction, les moines se jetaient sur lui, sans qu'on eût besoin de le leur commander, l'entraînaient en prison, affreuse prison, oii il n*y avait d'ordinaire ni porte ni fenêtre, et dans laquelle il fallait descendre avec une échelle. Et saint Hugues, quand on l'interrogeait sur les causes de cette sévérité extrême, se contentait de répondre : « Les monastères ne sont point déshonorés par les fautes des moines, mais par leur impunité. »
Une surveillance continuelle , exercée à toute heure , dans tous les lieux de la maison , par des moines qu'on nommait circateurs , ne laissait pas à la moindre faute le temps de se commettre sans témoins. Les enfants qu'on avait coutume, en ce temps-là, d'offrir aux couvents dès leurs premières années, recevaient à Cluny, nous l'avons dit ailleurs, l'éducation la plus chaste et la plus attentive ; ils portaient de suite l'habit monacal, mais ils n'étaient admis que plus tard à la profession solennelle. Ils étaient élevés à part, sans que jamais on cessât de les garder et de les surveiller. Séparé dans ses études, dans le dortoir, dans toutes ses actions, partout, l'enfant ne pou-
vait faire un pas sans être au moins accompagné d'un maître et d'un autre enfant. Les novices et les jeunes profès avaient aussi leurs custodes, et devenaient l'objet de précautions presque égales.
Les moines se rasaient entre eux une fois en trois semaines, et en chantant des psaumes ; ils se baignaient deux fois par an, à Noël et à Pâques. Comme adoucissement à la règle de saint Benoît, ils pouvaient porter l'hiver, à cause de la rigueur de notre climat, si différent du ciel italien, des robes fourrées de mouton, des bottines de feutre pour la nuit, des sergettes et des caleçons; le grand concile d'Aix-la-Chapelle, en 817, avait admis ces tempéraments.
Les lectures pieuses faites à la communauté rassemblée au chœur et au réfectoire étaient si longues , que dans la seule semaine de la Septuagésime , on lisait la Genèse entière. Au jeudi saint, on lavait les pieds à autant de pauvres qu'il y avait de frères dans la maison; et chaque pauvre, avant le repas, recevait une oublie en signe de communion. Le jour que l'on faisait l'eau bénite était une grande fête qui purifiait d'eau lustrale tous les lieux conventuels. La bénédiction du feu nouveau durait trois jours et n'était pas moins solennelle ; tous les jours l'office des morts. Le vendredi saint, tous les frères s'assemblaient, pieds nus, dans le cloître, pour réciter tout le psautier; ils ne mangeaient que du pain et des herbes crues ; et, à cette parole de la passion : ils ont ^yartagé mes vêtementSy les moines, par un usage symbolique, s'arrachaient entre eux des tuniques disposées autour de l'autel. En allant au travail, en revenant, et pendant le travail même, ils psalmodiaient sans cesse ; mais on conçoit que la multiplicité des obligations religieuses ne devait guère laisser de place à l'oraison mentale, ou au travail des mains, qui, dès le temps de Louis-le-Débonnaire, était regardé comme indigne des moines, la plupart revêtus alors des fonctions du sacerdoce. Les moines cependant remplissaient, à tour de rôle, tous les emplois manuels nécessaires à la maison.
C'était au couvent, par exemple, que se faisait le pain des-
liné à composer la matière des hosties. On n'y travaillait jamais qu'avant dîner, avec le meilleur froment, qui se choisissait d'abord grain à grain. Le blé, soigneusement lavé , se mettait dans un sac consacré à cet usage spécial. Un frère, d'une pureté éprouvée, le portait au moulin, dont il lavait les meules, avant de les couvrir tout entières avec beaucoup de précaution. Le frère alors se revêtait d'une aube et d'un amict qui lui cachait la tête et le visage , à l'exception des yeux. Ainsi vêtu , il moulait le blé et faisait la farine. Deux prêtres et deux diacres , vêtus de même , pétrissaient la pâte dans l'eau froide, afin qu'elle fût plus blanche , et formaient les hosties. Un novice tenait les fers gravés où on devait les cuire; le feu, préparé de bois sec, devait jeter une pétillante flamme, et, pendant ce travail, on chantait ardemment des psaumes.
On dit aussi que, lorsqu'un frère mourait, chaque moine devait coudre un point du suaire, comme pour imprimer plus fortement dans son esprit la triste et salutaire pensée de la mort. Les monastères étaient au surplus les lieux où le souvenir des morts était le plus honoré et périssait le moins. Le nom des trépassés s'inscrivait avec exactitude sur la longue et immortelle liste mortuaire du couvent ; et ces tablettes funèbres, qui recommandaient sans cesse l'âme des morts aux prières monastiques, garantissaient aux hommes qui avaient vécu une mémoire plus efficace et une immortalité plus certaine que n'en promettent, à leurs élus, nos comptes-rendus académiques et nécrologiques.
11 y avait à Cluny, comme ailleurs , dès le xi^ siècle, à côté des moines profès, des frères lais ou convers, que leur ignorance des lettres réservait aux travaux corporels , et des hommes libres, qui, sous le nom d'oblats, se dévouaient au service des monastères. Pour signe de leur engagement, ils se mettaient autour du cou la corde de la cloche , ils plaçaient des deniers sur leur tête, ou bien encore ils mettaient leur tête sur l'autel. Obéissant en toute chose aux chefs du monastère, serfs de dévotion, si l'on peut ainsi parler, ils différaient des
serfs de naissance en ce qu'ils promettaient de garder le célibat. Il ne faut pas non plus les confondre avec d'autres oblats que, dans les temps plus modernes, la royauté avait coutume d'imposer, comme hôtes, aux monastères, avant que des établissements spéciaux eussent été consacrés au repos des guerriers invalides. Gluny, du reste, fut toujours affranchi de cette espèce de servitude royale.
Est-il besoin de redire que ces usages traditionnels n'empêchèrent point la nécessité de réformes répétées, selon l'exigence des temps et l'esprit des réformateurs? Au xii^ siècle, Pierre-le-Vénérable; à la fin du même siècle, Hugues de Clermont; à la fin du xiii^ et au commencement du xiv% Bertrand de Colombiers et Henri de Fautrières; au xv% Jean de Bourbon, tentèrent d'opposer aux abus renaissants des remèdes nouveaux , qui demandent à être considérés dans leur ensemble, pour n'y plus revenir.
Nous dirons plus tard ce que firent les réformateurs du xvii^ siècle.
L'un des plus graves reproches qu'on ait pu faire aux ordres religieux, c'est la cessation du travail des mains. Il n'est presque aucun auteur qui n'ait attribué principalement à cette cause la décadence monastique. « Vous serez alors véritablement moines, avait dit saint Benoît, lorsque vous vivrez du travail de vos mains, à l'exemple des saints prédicateurs de la loi monastique. » Il est juste, pourtant, de remarquer que le travail des mains dut s'appliquer surtout au temps où les moines ne faisaient point partie encore du clergé proprement dit, et n'étaient pas admis aux ordres sacrés. Mais lorsqu'une fois la prêtrise et les droits du sacerdoce devinrent généralement communs au clergé régulier , il devenait, sinon impossible , du moins difficile , que le travail manuel ne souffrît point de notables modifications. On attachait trop de respect aux sciences et aux occupations cléricales pour que l'opinion des peuples souffrît aisément que les hommes du sacerdoce chrétien remplissent leur vie de travaux matériels , comme la population des serfs. Pierre-le-Vénérable cependant , dont
nous n'avons jusqu'ici apprécié les statuts que pour en opposer la douceur et la raison à l'inflexible rigueur de saint Bernard, avait vouluramenerCluny à l'antique travail des mains; car, disait-il après saint Benoît, V oisiveté est V ennemie de Vâme; et ne voxjons-nous pas la plus grande partie des frères , dans le cloître et hors du cloître, et surtout les frères convers, demeurer dans une inaction absolue ? Combien y en a-t-il qui lisent ? combien moins encore qui écrivent? Le plus grand nombre ne dorment-ils pas appuyés contre les murailles, ou ne perdent-ils pas toute leur journée, depuis le lever du soleil jusqu'à la chute du jour, dans de vaines et oisives paroles, et, ce qui est pire, dans de médisantes conversations?
Mais telle était déjà la force du préjugé, que l'illustre abbé était obligé, pour excuser la hardiesse de sa réforme, d'annoncer qu'il ne renouvelait le travail des mains que partiellement, ex aliquâ saltem parte, et seulement alors que les gens du siècle ne pourront pas en être les témoins ; ubi honestè , remoto conspectu secularium, fieri poterit.
Une réflexion encore s'ajoute à ce que je viens de dire. Des statuts formels interdisaient de recevoir dans la religion monastique les hommes illettrés , carentes litteris sacris , qui ne pouvaient lire , étudier les saintes Ecritures , écrire les manuscrits et chanter les psaumes divins. C'était la science et l'étude qui avaient placé si haut les hommes de la religion dans l'estime publique, devaient-ils se rabaisser aux emplois serviles? Toute l'attention, au contraire, des réformateurs, c'est d'empêcher que le couvent ne soit surchargé de gens ignorants, de serviteurs inutiles, de domestiques parasites, qui menaçaient d'encombrer , sans raison et sans mesure, les maisons monastiques.
Et puis, il faut comprendre aussi que ces vastes travaux qui avaient signalé presque partout la vie cénobitique, alors que les moines défrichaient les forêts et cultivaient leurs déserts et leurs solitudes , ne pouvaient continuer toujours sur la même échelle, à présent que les monastères sont devenus le centre dépopulations laïques considérables, qu'autour d'eux
se sont formés des villages, des bourgs, des villes, remplis de serfs, de fermiers, de cultivateurs, qui ont besoin pour vivre de labourer le patrimoine monastique. Que seraient devenues toutes ces agglomérations croissantes si les moines se fussent réservé les soins de l'agriculture? Autour des couvents, des routes se sont tracées qui sont devenues plus tard les lignes naturelles de nos communications modernes; autour des couvents, le mouvement commercial s'est agité. Ces demeures religieuses sont devenues comme les grandes étapes des princes et des rois, qui, souvent même, ont imposé, comme redevance, aux monastères, l'obligation de les héberger, eux et leur suite. Les couvents remplacent l'hospitalité antique, et sont, au moyen âge, pour les voyageurs et les pèlerins, ce que sont pour nous les hôtelleries modernes. Comment toutes ces merveilleuses métamorphoses s'accommoderaient-elles encore des rustiques occupations des premiers solitaires?
Ce n'est donc , tout au plus , qu'au sein de leur maison même, et dans les limites de leur enclos, que les moines peuvent travailler encore; et en effet, ils se partagent, à tour de rôle, les soins du jardin, de la cuisine, du pain , de l'infirmerie, de l'église et de toutes les nécessités domestiques de leur habitation.
Mille précautions sont prises pour rendre à son austérité primitive la vie monastique, devenue, en nos temps critiques et raisonneurs, le type satirique de la vie indolente et molle, grasse et paresseuse, corrompue et gourmande. Combien en est-il, peut-être, entre les plus ardents à dénigrer les habitants des cloîtres, qui voulussent supporter le régime et les liens de la communauté bénédictine la plus relâchée?
Sans parler des prières , des chants d'église , des lectures , des méditations obligées, qui, pour remplacer efficacement le travail des mains, gênaient à toute heure la liberté des moines, à quelle sévérité de costumes, de nourriture, de mœurs, d'habitudes, n'étaient'ils pas condamnés ?
Pour tout vêtement, deux humbles tuniques, l'une pour le our, l'autre pour la nuit, de forme rustique, inélégante,
comme les portaient les pauvres et les paysans : par dessus la tunique, un scapulaire. Les étoffes précieuses, la soie, les couleurs vives oa gaies sont défendues; car il ne convient pas, disent les statuts , que les moines ressemblent à des époux qui sortent de leur chambre nuptiale. Ni les moines, ni les serviteurs de l'abbaye, ne peuvent acheter des fourrures étrangères; on ne leur permet que des peaux de moutons ou de chèvres, nonseulement à cause de la cherté des peaux plus recherchées , mais parce qu'ils doivent savoir que ceux qui sont vêtus mollement ont coutume d'habiter dans la maison des rois, et non pas dans la maison des moines. La rigueur de la règle va même jusqu'à retrancher , en de certains jours , la graisse qui donnait au moins quelque goût aux herbes cuites qui composaient leur festin : il est honteux, dit-elle, que les moines mangent, dans les jours d'abstinence, ce que les pauvres eux-mêmesrejettent avec indignation ou gardent pour le lendemain. Si le vin est permis en des jours solennels, et dans les jeûnes qui abattent les forces, il ne doit jamais y entrer aucun de ces assaisonnements spiritueux, doux ou épicés, qui flattent le palais des gens du monde; encore moins est-il permis de boire de l'hypocras , du piment et de toutes ces délicieuses liqueurs fermentées italiennes ou orientales. Bois un peu de vin, dit l'Apôtre, mais seulement pour soutenir ton estomac et prévenir tes infirmités, et ne f enivre jamais luœurieusement. Il n'est pas jusqu'aux couvertures des lits, et à leur couleur, qui ne soient prévues. Il ne faut pas qu'elles soient peintes ou de couleurs vives ; elles seront noires ou blanches. Le moine n'aura qu'une couver^ ture, un drap de serge, une natte et un chevet pour appuyer sa tête; mais point de toile ou de chemise de lin. Il dormira tout habillé; s'il a froid pendant la nuit, il pourra entourer son corps d'une pelisse, et ses pieds de bottines de peaux d'agneau.
La chair des quadrupèdes est interdite absolument, et il est douteux que la chair des oiseaux ait été permise. Moines et abbés doivent dormir dans un dortoir commun, les jeunes mêlés avec les vieux, pour que ceux-ci inspirent du respect à
ceux-là, chacun dans son lit , mais non pas en des cellules séparées. Deux gardiens perpétuels veillent dans le dortoir , et une lampe y brille toute la nuit ; car, dit l'Apôtre, celui qui agit bien ne fuit pas la lumière. S'il n'y a pas de lumière au dortoir, parle énergiquement Pierre-le- Vénérable , portez-y plutôt la lampe qui brûle dans V église.
Les frères ne recevrontjamais de femmes dans leur couvent, à moins qu'elles ne ?,o\QXiimeillesow. illustres. Les couvents de femmes ne peuvent pas être placés à moins de deux lieues d'un monastère d'hommes.
Les enfants admis à Cluny n'excèdent pas le nombre rigoureusement nécessaire aux cérémonies religieuses , et l'on ne peut remplacer ceux qui y sont reçus , avant que leur voix n'ait mué. Il est défendu d'accepter leur profession monastique avant l'âge de vingt ans, et nul ne deviendra prêtre avant vingt-cinq ou trente ans. Ainsi, l'ancien abus des enfants offerts, dans leur bas âge, k la vie monastique , et liés par des vœux prématurés, abus consacré même par de certains conciles, disparaîtra de Cluny.
Un moine ne peut boire ou manger hors des repas réguliers ; il ne sort jamais la nuit , il ne peut même sortir de la maison après Gomplies, et ne quitte l'abbaye, même temporairement, qu'avec permission de l'abbé. Il ne doit, en voyage , recevoir que l'hospitalité monastique, et, s'il lui est possible de rentrer au couvent entre le lever et la chute du jour , qu'il n'accepte au dehors aucune nourriture. Si son voyage est plus long , et qu'il soit forcé de prendre quelque repas hors des maisons conventuelles, il ne lui est libre d'accepter ni vin ni viande.
Les moines absents doivent rentrer à la communauté avant le coucher du soleil : cette heure passée, il leur est licite, après avoir heurté au monastère, de se retirer dans la maison du curé de Saint-Maïeul. Ils mangent ensemble dans le même réfectoire, et l'abbé lui-même, autant qu'il peut le faire, partage leur repas , à moins que le soin des étrangers ne le lui interdise. Ils ne sortent, ils ne voyagent jamais seuls.
Le vice de la propriété est combattu par tous les moyens. Chacun recevait du supérieur, outre les habits, toutes les choses nécessaires : un mouchoir, un couteau , une aiguille, un poinçon pour écrire et des tablettes. Personne n'avait rien qui lui fût propre; tout se distribuait équitablement entre tous par l'abbé; nul frère n'avait d'argent; les testaments étaient interdits ; et ceux qui violaient le précepte étaient excommuniés et privés de la sépulture ecclésiastique.
Cette sévérité ne tarda point à s'altérer : Henri de Fautrières crut devoir attribuer une somme modique aux fonctionnaires claustraux. Pierre de Chastelux, trente-quatrième abbé, permit aux moines de jouir viagêrement des biens meubles et immeubles acquis par leur industrie; mais cette concession, incompatible avec le précepte qui leur prohibait tout négoce, ne fut qu'une déviation temporaire. Et Honorius IV, en les autorisant à recevoir par succession toutes choses mobilières et immobilières, excepté les choses féodales, ne fit que provoquer les sévères prévoyances du droit civil, qui, pour prévenir l'extrême agglomération des propriétés conventuelles, fut obligé de décréter, par une fiction de légistes, qui réputait les moines morts à la vie civile, que toute personne engagée dans les ordres réguliers devenait par cela seul inhabile à succéder. Et comme les droits fiscaux de la couronne ne s'exerçaient point librement et fréquemment sur les biens des communautés, à cause de la rareté des aliénations de ces propriétés immobiles, la loi fiscale les frappait d'un impôt plus fort, d'une espèce de prélibation, au moment même où ils entraient dans les mains des moines, pour n'en plus sortir.
C'est qu'en effet, et Ton peut, par Ciuny, juger des autres maisons conventuelles , les fèglements les plus attentifs veillent sur la conservation des biens monastiques.
L'abbé de Cluny ne peut aliéner les biens ecclésiastiques , ni les frapper d'impôts, sans le consentement du chapitre général ; les autres abbés ou prieurs ne peuvent emprunter au delà de 200 livres : ils le jurent même en prêtant serment d'obéissance au chef de l'ordre. Les statuts de Henri de Fau-
trières, en sanctionnant l'existence de camérierSy préposés par les définiteurs du chapitre général à la garde de chaque province et à la gestion de ses intérêts, et de procureurs, nommés par les camériers, vont même, sans parler de la défense toute naturelle de dilapider les choses ecclésiastiques, les vases sacrés, les ornements sacerdotaux, jusqu'à prohiber l'affranchissement des esclaves et des main-mortables.
Avant que les chapitres généraux n'eussent été organisés par Henri de Fautrières, conformément aux intentions promulguées de Nicolas IV, Hugues de Clermont avait déjà ordonné l'élection de deux abbés et de deux prieurs de l'ordre de Cluny, chargés d'examiner, tous les ans , la conduite des moines et des supérieurs, la situation des monastères, et d'en rendre compte au chapitre général. Bien plus, les prieurs doivent rendre compte deux fois par an de leurs maisons respectives au chapitre général, et une fois l'an au chapitre général, sur le témoignage des camériers.
Nul moine ne peut plaider, s'obliger, cautionner sans la permission de l'abbé.
Plusieurs pontifes viennent au secours de Cluny et des moines débiteurs contre leurs créanciers. Grégoire X, Honorius IV, Jean XXII, ordonnent que les créanciers des moines devront prouver la sincérité de leurs créances, et le profit que le monastère en a tiré : in utilitatem conversum. C'est la même disposition exceptionnelle, si souvent portée contre les juifs, et la dernière fois par Napoléon lui-même. On craignait apparemment que les créanciers , déjà payés , lorsque leurs débiteurs vivaient encore dans le monde, ne vinssent demander une seconde fois au couvent, alors que les débiteurs, devenus moines, n'avaient plus conservé les preuves de leur libé ration.
Au reste, il était généralement défendu d'emprunter des juifs; mais quand, dans les cas d'absolue nécessité, on avait emprunté d'eux, il fallait rendre le plus tôt possible, et le juif n'était pas tenu de prouver que la somme prêtée avait tourné au profit du couvent.
Afin de favoriser les preuves juridiques dont l'abbaye avait souvent besoin pour défendre et réclamer ses droits, elle était autorisée à se prévaloir des témoignages de ses propres moines. Ses prétentions pouvaient s'établir par les modes paisibles de la procédure canonique, sans qu'on put lui opposer les preuves guerrières de l'époque : non obstante consuetudine duellorum. Et si quelque redevance ecclésiastique n'était pas acquittée, au terme convenu, par le fonctionnaire dépendant de l'abbaye, le pape Jean XXII le suspend de plein droit de son office.
De peur que les finances du monastère ne fussent grevées par des réceptions onéreuses, Cluny était dispensé d' offrir l'hospitalité aux prélats qui se présentaient avec un trop grand cortège : Urbain IV donna sur ce point une bulle expresse. Au temps des chapitres généraux, des précautions à cet égard étaient encore prises. Au delà d'un train de voyage fixé, la métropole n'était pas obligée de subir les dépenses. Quelquefois aussi il était réglé que chaque prieuré payerait ou avancerait les frais de voyage de son député au chapitre, jusqu'à ce que le chapitre même eût réglé et approuvé la dépense. D'ordinaire, le prieur de la Charité-sur-Loire pouvait voyager avec huit ou neuf chevaux, celui de Saint-Martin-des-Champs avec six ou sept, les prieurs conventuels avec trois ou quatre, les autres prieurs avec deux ; l'abbé de Cluny en pouvait mener seize ; mais ce nombre devenait moindre quand ils venaient au chapitre général. Ce statut, imité de Pierre-le-Vénérable, avait pour objet de limiter le faste des voyageurs, le fardeau de l'hospitalité, et encore on avait besoin d'excuser et d'expliquer la nécessité de ces cortèges par les convenances, la sûreté et la conversation pendant la route, et la facilité de mieux chanter, entre plusieurs compagnons, les louanges du Seigneur.
Le droit accordé par les papes à Cluny de recevoir les moines de tous les autres ordres, à moins quils ne fussent excommuniés^ exposait le monastère à des dangers moraux et à des charges matérielles. Aussi le consentement de l'abbé était-
il absolument nécessaire pour l'admission d'un moine étranger. C'était dans le même esprit que, hors des moines et des frères convers, on ne voulait pas de ces familiers , familiares, qui , sans rendre beaucoup de services au couvent, en dévoraient la substance, et en compromettaient la règle et le bon ordre. Mais il était impérieusement détendu, sous les peines les plus menaçantes, de rien exiger pour la réception d'un nouveau frère ; on ne pouvait qu'accepter un don purement volontaire. Toutes les charges dont disposait librement l'abbé, sans restriction , même de la part de la cour de Rome, devaient être accordées au plus digne, sans sollicitations, sans intrigues, sans simonie; de l'argent, des présents distribués pour s'attirer une fonction , des brigues quelconques, étaient punis de l'excommunication.
Ce fut même toujours un des attributs remarquables des ordres bénédictins, et en particulier de Cluny, que la naissance n'y dut jamais être comptée pour l'admissibilité aux honneurs. A côté d'une foule de monastères chez qui les avantages de la noblesse étaient un titre légal aux fonctions, ce caractère d'égalité chrétienne conserva à la règle bénédictine une sorte d'universelle popularité. Telle était, d'ailleurs, la vraie et générale doctrine de l'Église, que les mœurs et les intérêts du siècle eurent le tort de pervertir. Il appartenait surtout à la règle bénédictine, qui sut conserver le mieux le feu sacré des études et de la science, de garder intacts les droits du mérite et de la vertu. Il n'est pas un seul des articles législatifs de Cluny qui ne recommande les hommes de bien, de piété, de talent, contre les simoniaques et les puissants. Par le même sentiment de dignité monastique, on n'admettait point à Cluny les boiteux, les borgnes, les bossus, les bâtards, tous ceux en un mot à qui les lois ou les mœurs du temps refusaient quelques-uns des attributs de la perfection virile.
Il y avait bien aussi quelque économie, en même temps qu'un insigne privilège, à ce qu'aucun synode, aucun concile provincial, aucune assemblée ecclésiastique, autre que les chapitres réguliers , ne pussent convoquer et forcer à se dé-
placer les moines de Gluny, qui ne dépendaient, ni pour leurs contrats, ni pour leurs délits, de la puissance ordinaire.
Les honneurs du cloître, les préséances du chœur et des chapitres, étaient minutieusement réglés, à peu près comme dans les décrets cérémoniels auxquels Napoléon, qui connaissait bien les hommes, avait attaché tant d'importance. Les révoltes, les conspirations contre supérieurs, les intrigues et les corruptions à prix d'argent du chapitre général, les fautes les plus graves, avaient une législation à part, et retranchaient le plus souvent le coupable du sein de l'association religieuse, ou imposaient d'austères et longues pénitences. On a presque honte de la faiblesse de la nature humaine en lisant les détails et les prévoyances où le législateur monastique est forcé d'entrer pour appliquer une sévérité sagace à tous les périls de la vie claustrale. Aux suppositions de fausses dettes, à l'usurpation, à la contrefaçon du sceau de l'abbé et des autres supérieurs, sont attachées des répressions pénales très-graves, qui font comprendre les risques et les embarras de l'administration compliquée de tant de choses , de tant d'hommes , de tant de possessions. i
Avec quelle inflexibilité aussi la régularité monastique n'est-elle point mise en garde contre l'invasion des usages et des plaisirs féodaux ! Le jeu de dés est interdit aux moines ; ils ne peuvent jamais jouer d'argent ; ils ne peuvent avoir ni armes, ni chevaux, ni faucons, ni oiseaux, ni chiens, aucun de ces amusements de chasse, de voyage, de guerre, qui diver- "^ tissaient tant les nobles et riches vies du moyen âge. Lors même que le moine est hors du couvent, et en voyage, il est encore contraint de garder, même à cheval, l'habit de son ordre ; et son vêtement de voyage est ordonné avec une prévoyance assez exacte pour qu'en ne gênant pas trop le voyageur il soit exempt néanmoins de toute élégance indécente, de toute grâce mondaine, et le rappelle sans cesse aux devoirs de son état, et le signale à tous ceux qui passent.
Une race d'hommes, qui jou« un grand rôle dans les descriptions poétiques du moyen âge , les moines errants ^ n'ont
point échappé non plus à la prévision des statuts clunisois. Les gyrovagues ne pouvaient impunément parcourir les églises, les cabanes, les châteaux et les monastères. S'ils n'étaient porteurs d'une permission et d'une attestation écrites, de la main de l'un des prieurs de l'ordre de Cluny, on les pouvait arrêter, mettre en prison, leurs chevaux étaient confisqués, et les vagabonds reconduits, de monastère en monastère, à la maison d'où ils s'étaient enfuis, et où les attendait une punition exemplaire. Ces attestations, ces feuilles de route, qui devaient soigneusement renfermer la cause du voyage, le lieu de la destination et le délai strictement imposé au retour, rappellent involontairement à l'esprit nos passe-ports modernes.
Voilà les principaux traits des coutumes de Cluny. Elles ne furent pas sans doute observées toujours avec le même scrupule, avec la même exactitude ; et la seule nécessité de plusieurs législateurs successifs prouve assez que les passions et les corruptions humaines luttaient sans cesse contre la règle monastique , comme elles luttent partout contre les lois de toute espèce. Mais alors même que les abus se glissaient dans les cloîtres, que le relâchement diminuait l'austérité des pratiques, ce n'était pas encore là une vie joyeuse et enviable, telle que se la figurent les hommes du monde. Aux époques de corruption, ce devaient être surtout les chefs des communautés qui, par leur pouvoir et leur gouvernement des choses temporelles, pouvaient s'adonner plus facilement aux jouissances mondaines : la masse des simples moines, au contraire, restait toujours condamnée aux obligations les plus générales de leur vie recluse. Quand ils mouraient, on leur faisait toujours baiser, non un crucifix d'or ou d'argent, mais un crucifix de bois, pour les faire souvenir de leur pauvreté, de leur humilité chrétienne. Et si l'on veut juger de l'état de luxe et des aisances de la vie , dont jouissait encore le monastère de Cluny , au commencement du xiv^ siècle, il faut lire, dans la chronique, avec quelles actions de grâces on loue le trente-deuxième abbé, Henri de Fautrières, d'avoir donné aux moines un pain meilleur, jpanem melioravity et d'avoir ordonné qu'à l'avenir,
au lieu de se faire la barbe réciproquement, ils seraient rasés par un barbier séculier. Au temps passé, dit le chroniqueur, on ne se rasait pas à Cluny, on s'écorchait, on s enlevait la pmu : non rasurtty sedpotiùs excoriatio. L'abbé promit, par an, au maître barbier et à ses successeurs, chargés de raser tout le monastère, barbitonsori magistro rasurœ et successoribus suiSy vingt livres tournois et un habit.
CHAPITRE VINGTIEME
Les monastères au xiv« siècle. — Les papes s'entremettent directement dans la nomination des abbés de Cluny. — Indépendance et souveraineté de la justice abbatiale. — Le palais des Thermes devient la propriété de l'abbaye. — L'abbé Androïn de la Roche soutient l'ordre de Cluny.
Le xiv^ siècle est rempli de trop graves événements de civilisation générale pour que la place de l'abbaye de Cluny y paraisse bien grande. Le zèle religieux s'est endormi, pour ne plus se réveiller avec force qu'à la vaste réforme du XVI® siècle. Il s'agit bien à présent de l'influence décisive des établissements et des hommes monastiques! Ce temps est passé où l'Europe ne formait, à vrai dire, qu'un seul grand royaume catholique, dont les ordres religieux étaient comme l'immense armée permanente : ce temps est passé où les moines de Cluny composaient, dans tout l'univers chrétien, la triomphante milice de Grégoire VIL Les universités sont venues, avec leurs écoliers, leurs privilèges bizarres, leurs tumultes de collèges, leur domination de dialectique et de syllogismes. L'Eglise les a sous la main, elle les crée ; les études sont beaucoup moins laïques encore que cléricales ; c'est de la science théologique et scholastique ; mais enfin l'importance des couvents se perd dans le mouvement universel des lettres. La
civilisation latine s'altère et s'achève ; la langue française a commencé dès longtemps à parler. Un autre ordre d'idées va surgir. Cette puissance pontificale, à qui saint Louis ne faisait que résister prudemment, en lui disputant les prérogatives de son pouvoir royal, Philippe-le-Bel l'attaque à force ouverte, la viole, la terrasse, et la jette aux pieds de sa noblesse féodale qu'il subjugue, de son clergé lui-même qu'il entraîne dans le cercle royal envahisseur, de son parlement qu'il institue, de ses états généraux qu'il crée. La classe des légistes s'élève, bien autrement forte que sous saint Louis ; et cette autorité judiciaire, organisée dans le parlement, soumettra à la fois les choses féodales et les choses ecclésiastiques. Avec cet instrument énergique, le roi de France domptera toutes les volontés qui résistent, tous les pouvoirs qui s'opposeront au sien. Il en écartera peu à peu la noblesse armée et guerrière, sous prétexte qu'elle n'est pas assez lettrée, et que les chicanes civiles ne vont pas à de nobles épées ; les évêques
et les chefs de l'Eglise , 'parce que le roi fait conscience de les empêcher de vaquer au gouvernement de la spiritualité ; et, fav^orisant de charges judiciaires les hommes de la classe intermédiaire qui ne jurent que par le droit romain et les constitutions impériales, il marchera à grands pas au pouvoir législatif absolu, en s'appuyant sur les populaires épaules des gens de robe. Viennent maintenant le procès des Templiers, les affranchissements graduels des communes et des serfs, les nobles débats du droit salique de succession au trône français, les effrayantes guerres de l'Angleterre et de la France, les guerres civiles du royaume, les défaites illustres, les émotions populaires, les temps funestes de Crécy, de Poitiers, d'Azincourt, du roi Jean, les jours néfastes de la Jacquerie et du prévôt Marcel : il n'en demeurera pas moins vrai que le sang féodal s'est épuisé dans les champs du combat ; que la papauté est comme captive à Babylone ( Avignon ) ; qu'à travers tous les désastres la royauté, et la royauté seule, a marché vers son but ; et que malgré les recrudescences féodales, malgré les résistances ecclésiastiques, malgré les insurrections partielles
des communes, malgré les privilèges des provinces et les Etatsgénéraux qui ne deviennent point une institution stable et périodique, et ne régnent que dans les temps de troubles, le roi de France, avec sa cour de justice souveraine qui dépend de lui, a tout évoqué et tout conquis, fera la loi à tous et pour tous, aura seul une armée et le droit de guerre, et imposera à tout le royaume peu à peu son pouvoir central et généralisé, absorbant ainsi dans sa souveraineté immense toutes les souverainetés locales.
Il est bien impossible sans doute que l'abbaye de Cluny, même abaissée sous le niveau commun, ne garde point encore d'importantes prérogatives. Ainsi la puissance territoriale de l'abbé de Cluny lui assure, comme à tous les chefs des principaux ordres religieux, une place aux Etats-généraux du royaume, une haute position dans les Etats provinciaux, un rôle éminent dans les affaires et les assemblées ecclésiastiques. L'Université elle-même députa quelquefois aux Etats-généraux ; et toutes les associations ou corporations municipales et industrielles, qui avaient acquis une importante situation dans le pays, parvenaient à s'y faire représenter, par cela seul qu'elles avaient une part notable aux richesses et aux possessions nationales, par cela seul qu'elles avaient un intérêt grave dans les mesures de finances et de défense commune dont le fardeau retombe toujours sur ceux qui possèdent. Et comme le droit public de notre vieux royaume, en matière de subsides, exigeait, comme aujourd'hui, le consentement de ceux qui payent ou de leurs représentants, on ne pouvait refuser le droit de délibérer et de se défendre dans toutes les assemblées du pays aux monastères qui, dans les rangs du clergé lui-même, remplissaient au moins, à ne les considérer que sous ce seul point de vue, le rôle incontestable de grands propriétaires fonciers. On doit avouer cependant qu'on ne voit pas figurer d'une manière distincte et éclatante les abbés de Cluny dans les principales assemblées politiques ou délibérantes des temps modernes , d'abord parce que l'existence des abbés commençait à se perdre dans le mouvement gêné-
rai de décomposition de rancien ordre de choses qui allait enfanter la monarchie absolue , et ensuite parce que , trop souvent, comme on le dira plus tard, le titre d'abbé de Gluny se confondit avec d'autres dignités ecclésiastiques éminentes qui effacent historiquement l'appellation monastique.
Devant ces choses, le monastère bourguignon devient bien humble ; et si Henri de Fautrières n'eût pas laissé son nom à une réforme bénédictine , on ne devrait guère le rappeler. Il tenait cependant à de nobles familles de Bourgogne, et même aux Courtenay. C'est sous lui que commença de s'accomplir une nouvelle et déplorable phase qui soumit le Saint- Siège au roi de France, et le monastère de Cluny au bon plaisir du Saint-Siège. Ce Bertrand de Gote, cet archevêque de Bordeaux, que nous avons vu naguère visiter le monastère et y séjourner avec Philippe-le-Bel, est aujourd'hui devenu le pape Clément V par les démarches décisives du roi de France. La papauté a quitté Bome, comme pour être plus près de son protecteur; elle s'est exilée à Avignon. Les Templiers, dont la souveraineté religieuse, les armes, les richesses, les affiliations, tourmentent la souveraineté royale, vont succomber sous les coups opiniâtres du roi, puissamment aidé par les complaisances du pape , par les jalousies du clergé et du peuple, et sans doute aussi par les fautes et la corruption des chevaliers du Temple : car la noblesse, au sein de laquelle se recrutait la milice religieuse, laissa faire et ne remua pas. De leur mort courageuse au milieu des supplices, de leurs possessions tellement répandues que presque partout aujourd'hui même on rencontre encore quelques débris des maisons des Templiers, le roi de France, le clergé, d'autres ordres religieux, acceptèrent le déplorable et sanglant héritage.
Henri de Fautrières, procureur général de l'ordre de Cluny auprès de la nouvelle cour d'Avignon, dut à ce titre, et aux recommandations personnelles de Clément V, sa nomination au gouvernement de Cluny. Il obtient du pape d'abord l'autorisation de percevoir, pendant quatre années, le vingtième de tous les bénéfices de l'Ordre. Puis il profite de sa présence
au concile général de Vienne pour faire consacrer encore une fois par le souverain pontife les immunités de son abbaye. Mais désormais le pape est trop voisin de Gluny pour que les élections clunisoises n'en soient pas modifiées.
En effet, Henri de Fautrières n'eut pas plus tôt passé à l'évêché de Saint-Flour, que le pape Jean XXIII, par ses exhortations directes, fit nommer Raymond de Bonne, son propre parent, de la famille des seigneurs de BonneetdeLesdiguières. C'est généralement un signe de déclin pour les monastères quand leurs chefs les quittent pour accepter un évèché. Les premiers abbés de Cluny ont refusé les honneurs épiscopaux les plus insignes et même la tiare ; et depuis longtemps les chefs de l'ordre de Cluny échangent le sceptre abbatial vermoulu contre la plus mince crosse épiscopale.
On vit bien éclater ces signes funestes lorsque le pape commit Guillaume, archevêque de Vienne, et Gérard de Lautrec, ses chapelains, pour réformer Cluny, et rétablir l'ordre troublé par les résistances du prieuré de la Charité-sur-Loire aux droits de la métropole.
Ce fut en ces tristes circonstances que la cour de Rome désigna pour abbé Pierre de Chastelux. Bien que les droits électoraux de l'abbaye de Cluny eussent encore été ouvertement méconnus, il se trouva que Pierre de Chastelux fut un homme plein de faconde et d'éloquence, admirablement orné de science et de bonnes mœurs ^ selon la chronique du couvent. Il obtient par son crédit que la réforme de Cluny, projetée par le pape, soit abandonnée , selon la justice , à la main abbatiale. Le couvent était obéré d'une dette de quatre-vingt mille livres ; il l'acquitte, en demandant à la cour pontificale la levée d'une décime sur tous les bénéfices de l'ordre. Le pape poussa la faveur jusqu'à écrire lui-même une bulle aux évêques pour les engager à favoriser, dans leurs diocèses respectifs, la levée de cette décime.
Auprès des rois de France, Pierre de Chastelux n'était pas moins bien venu. Charles-le-Bel, en 1325, confirme les privilèges de Gluny, malgré les prétentions du bailli de Mâcon sur
la justice abbatiale; et Philippe VI, en 1333, en réitérant la même formalité, place l'abbaye et toutes ses possessions sous la sauve-garde du roi de France et de ses successeurs, en rappelant lui-même un pareil acte de protection royale donné, en 1119, au monastère par Louis-le-Gros.
La charte de Charles-le-Bel a plus d'intérêt que l'autre , car elle concerne les droits de justice souveraine que les abbés de Cluny possédaient , comme seigneurs ecclésiastiques et féodaux, mais qui ne pourraient plus désormais se concilier aisément avec les appels royaux et l'organisation parlementaire. La justice abbatiale de Cluny était d'abord indépendante; c'était d'elle que relevaient en dernier ressort toutes les justices subalternes soumises à l'abbé. Ainsi se complétaient les droits de souveraineté territoriale qui ont caractérisé jusqu'ici l'existence de l'abbaye. A l'époque de transition royale où nous sommes venus, si je puis parler ainsi, il arriva de la justice abbatiale ce qu'il advint de toutes les justices privées du royaume de France. Le roi évoqua tout à lui. Par cette espèce d'adroits tempéraments que la royauté mit à s'emparer des justices féodales, on ne fit jamais subir à la justice clunisoise le joug des autorités judiciaires inférieures : on ne la détruisit pas directement, on la neutralisa ; on la soumit à l'appel. Cet appel dut se porter directement au parlement de Paris, ce grand destructeur des privilèges et des souverainetés ecclésiastiques et laïques : et pour consoler l'abbé de Cluny de la perte de sa puissance passée, il fut, comme le furent tant d'autres abbés auprès d'autres parlements , conseiller d'honneur au parlement de Paris, et appelé à siégera la cour des pairs. Cela pouvait passer pour un hon-j neur insigne d'être conseiller né d'une compagnie illustrel devant laquelle on jugeait les questions de successibilité au trône, et qui faisait comparaître à son banc les vieilles pairies! de France, les souverainetés féodales, les antiques feudatairesj de la couronne, les ducs de Bretagne, et jusqu'aux rois euxmêmes. La juridiction de Cluny ne dépendit jamais que du| grand parlement; un juge-mage rendait la justice à Cluny au
nom de l'abbé, comme un archidiacre le représentait dans les fonctions spirituelles.
Pierre de Chastelux assista lui-même au parlement de 1336 ; et dans une bulle de la même année, Benoît XII le nomme le premier, entre tous les abbés Bénédictins auxquels elle est adressée. L'abbaye s'enrichissait de donations nouvelles : je n'en cite qu'une : Robert, duc de Bourgogne, lui donnait, en 1339, pour son anniversaire, une rente de cent sous d'or. Philippe de Valois, la reine et leurs deux fils, avec un grand nombre de ducs, de comtes et de barons, vinrent encore à Cluny demander l'hospitalité, et peut-être le droit royal de gîte. Mais Pierre laissa à Cluny des souvenirs plus positifs de sa bonne administration. Une horloge, merveille de ces tempslà, et telle qu'on en vit une plus tard à la cathédrale de Lyon, fut placée par lui dans la grande église. Miraculeux ouvrage, en effet : car on voyait à la fois dans cette vaste machine un calendrier perpétuel qui marquait l'année, le mois, la semaine, le jour, l'heure et les minutes ; et un calendrier ecclésiastique qui désignait les fêtes, les offices de chaque jour. Les positions, oppositions et conjonctions des astres, les phases de la lune, les mouvements du soleil, étaient marqués dans cette horloge. Par la complication du mécanisme, on voyait représentés tour à tour dans une niche, aux divers jours de la semaine, le mystère de la Résurrection, la Mort, saint Hugues, saint Odilon, la fête du Saint-Sacrement, la Passion, la sainte Vierge. Chaque représentation, à minuit, cédait d'elle-même la place à une autre. Toutes les heures étaient annoncées par un coq qui battait des ailes et chantait à deux reprises. En même temps un ange ouvrait une porte et saluait la sainte Vierge, le Saint-Esprit descendait sur sa tête sous la forme d'une blanche colombe, le Père Éternel la bénissait ; et au milieu d'un carillon harmonique de petites clochettes, et des bizarres mouvements d'animaux fantastiques qui agitaient à la fois leurs langues et leurs yeux, l'heure sonnait, et toutes les figures rentraient dans l'intérieur de l'horloge. Une grande statue en or de la Vierge, du poids de soixante
marcs, et plusieurs autres statues de matière précieuse; d'énormes cloches placées dans les grosses tours des Barabans ; une foule d'ornements d'église , des constructions , des chapelles : telles sont les choses que la chronique énumère avec complaisance dans la vie de Pierre de Ghastelux. Elle ne dit qu'un mot d'une acquisition plus importante. Il acheta le Palais des Thermes.
Ce palais des Thermes, que la France voulut depuis restaurer, faillit devenir, en 1819, un musée national, au milieu duquel devait se placer la statue de Julien, et comme le reliquaire des antiquités gauloises et romaines trouvées sur notre sol. Bien des souvenirs se rattachaient à ce palais antique , dont la construction est attribuée par quelques-uns à l'empereur Julien, par d'autres à Constance-Chlore, mais qui date du moins, aux yeux de tous, des commencements du iv^ siècle, époque à laquelle les empereurs Valentinien et Valens y séjournèrent. Gratien, Maxime, plusieurs Césars, des préfets du Prétoire, des gouverneurs romains, l'habitèrent tour à tour. Il devint ensuite la résidence des rois de France de la première race. Clothilde y demeurait avec ses petits-fils, lorsque Chil-. debert et Clothaire enlevèrent ces enfants , leurs neveux, eti les mirent à mort. C'est là encore, à en croire la tradition, que Charlemagne surprit et pardonna les amours et les ruses de| sa fille et d'Éginhard, son ministre. Après avoir servi de de-] meure à Alcuin, et d'atelier de calligraphie et de peinture sur( parchemins , il fut ruiné par les Normands , et devint l'asile j des voleurs et des filles de joie. Philippe-Auguste en fit don àl son chambellan ; et pour achever ses étranges vicissitudes, ilj devint, environ vers 1334, la propriété de l'abbé de Cluny^ qui en destinait le vaste emplacement à l'agrandissement di collège dont nous avons rapporté la fondation.
Il est regrettable que Pierre de Chastelux ait quitté trop tôt Cluny, pour se reposer, en 1343, dans l'évêché de Valence .ef de Die ; car ses successeurs immédiats, Itérius de Mirmandej Hugues de Beaufort et Hugues Fabry, n'eurent guère de re-j marquable que d'être tous trois cousins, frères ou neveux di
pape Clément VI, qui ne fit pas difficulté, on le pense aisément, de sanctionner, entre les mains de sa famille, les prérogatives de l'abbaye. Le premier, tout nommé qu'il est docteur Solemnelf tout flatté qu'il est pour son habile langage, n'est marqué dans la chronique que pour avoir fait faire un bras d'argent de saint Odilon admirablement orné de pierreries, et parce que, de son temps, la peste noire, qui décima affreusement toute la chrétienté, vint aussi affliger et tuer les habitants de Cluny. Le second ne fit rien. Le troisième fut fort économe, laissa au couvent une grosse somme d'argent, et, courant se cacher dans un cloître de Chartreux, remit son bâton abbatial entre les mains du souverain pontife.
La main des papes ne fut pas toujours malheureuse; car elle désigna , en 1351 , Androïn de la Roche , noble seigneur Bourguignon, au paravent abbé de Saint-Seine, au diocèse de Langres, lequel, outre l'honneur d'avoir été, comme il paraît, allié de Clément VI, et des ducs féodaux d'Athènes et de ïhèbes, fut aussi un homme important et distingué.
Les collèges de Saint-Martial d'Avignon et de Saint-Jérôme de Dole, qu'il fonda, témoignent hautement de ses lumières. Mais l'histoire a enregistré sa mémoire en plus d'une occasion. Il rappelle, à quelques égards, le rôle éminent de médiateur entre les princes chrétiens , qui honora si remarquablement les plus grands abbés de Cluny. Après la bataille de Poitiers, en 1359, le pape le choisit pour ménager la paix entre les rois de France et d'Angleterre. C'est en cette qualité qu'il porta la parole devant le roi Jean et son fils Charles, régent du royaume. A en croire l'historien Daniel , il eut la gloire d'incliner à la paix les deux rois ennemis : Post multos et varias labores, reges Franciœ et Angliœ ad concordiam inclinavit* Il fait plus, il sert d'otage au roi Jean, prisonnier en Angleterre, traite de sa rançon, et le délivre de sa captivité. C'est lui encore qui rétablit la paix entre Barnabas, vicomte de Milan , et l'Église de Rome. Innocent VI le nomme son légat apostolique pour pacifier la Bretagne en feu, pendant les tragiques démêlés de Charles, duc de Bretagne, et de Jean de
Montfort. « Nous t'envoyons là comme un ange de paix, lui dit le sacré pontife, afin que ta prudence accoutumée se manifeste utilement en cette louable intervention, comme elle s'est tant de fois manifestée dans d'autres occasions plus graves encore.»
Froissart n'a pas oublié l'abbé de Cluny. Il dit, sous l'année 1360 : (( Avecque messire Guillaume de Montaigu, Euesque de Thérouenne, et chancelier de France, estoient encore deux clercs de grande prudence, dont l'un estoit abbé de Cluny et l'autre maistre des frères prescheurs. Ces deux frères, à la première requeste et ordonnance du duc de Normandie et de ses frères, et du duc d'Orléans, leur oncle, se partirent de Paris, sur certains articles de paix, et s'en vindrent vers le roy d'Angleterre, qui chevauchoit en Beausse par deuers Galardon. Si parlèrent ces deux prélats au roy d'Angleterre et commencèrent à traiter paix avec luy et ses alliés. »
Un autre historien , Thomas Walsingham , raconte que , « aux temps d'Edouard III , en l'année 1362 , le cardinal Androïn , abbé de Cluny , vint à Londres , vers la fin d'avril , pour traiter avec le roi et son conseil de la réduction de la rançon du roi Jean, de France, délivrer les otages et négocier un mariage entre le sang du roi d'Angleterre et'Charles de Blois.»
On ne peut avoir pris part à de plus grands démêlés qu'aux guerres terribles de France et de Bretagne. Aussi le pape Innocent IV , sur les instances réunies des rois d'Angleterre et de France, décora-t-il, en 1361, l'abbé de Cluny de la pourpre ecclésiastique, et le nomma-t-il son légat en Italie. Comme cardinal , et dispensé d'en recevoir les insignes de la main même du pape, selon l'usage d'alors, il siège au conclave, et concourt à l'élection d'Urbain V , le plus éminent des papes qu'on a appelés les papes français , et appartenant encore à l'ordre de Cluny par sa profession monastique. C'était déjà Androïn qui avait auparavant décidé le roi d'Angleterre et les évêques anglais à laisser percevoir dans toute la Grande- Bretagne des sommes d'argent pour les besoins de l'église, en même temps qu'il profitait de son séjour en Angleterre pour y visiter et réformer tous les couvents de l'ordre de Cluny.
Il fut l'exécuteur testamentaire du roi Jean et de Philippe, duc de Bourgogne, de la première race royale, qui l'appelle en son testament son très-cher cousin. Le roi de France, Charles V, dauphin de Vienne, lui fit payer par le trésorier du Dauphiné la pension de deux mille livres, que le roi, son père, avait léguée à l'abbé de Cluny, comme à son ami fidèle, amico nostro fideli. Le dernier acte connu de sa vie publique fut d'aller en Romagne et à Bologne, au nom d'Urbain V. Puis il mourut de la peste à Viterbe, en 1369, instituant pour son héritière universelle l'abbaye de Cluny, qu'il enrichit de ses livres, de ses ornements sacerdotaux, de mille choses précieuses. Il voulut qu'on ramenât son corps à l'église qu'il aimait à ce point de lui laisser toute sa fortune ; mais Urbain VI préleva sur son hérédité treize mille florins pour les besoins de l'église. Les abbés n'étaient plus pauvres, et Rome disposait, même sans l'avis des chapitres, des fortunes monastiques.
CHAPITRE VINGT-UNIEME
Le roi et le pape choisissent tour à tour le chef du monastère bourguignon. — Pendant le grand schisme d'Occident l'abbaye tente de ressaisir ses droits antiques d'élection. — Attitude de Cluny aux conciles de Pise, de Bâle et de Constance. — Les vertus monastiques se raniment. — Le roi de France impose décidément ses ordres au monastère de Cluny, qui tombe en commande. -^ Jean, bâtard de Bourbon. — Château de Lourdon. — Hôtel de Cluny. — Chapelle Bourbon. — Jacques d'Amboise. — Cluny fait encore quelques efforts pour ressaisir sa liberté; mais il succombe devant François !«% et devient la proie des Guises.
L'esprit s'est à peine reposé sur un homme d'élite, qu'une série d'abbés insignifiants arrive, créatures de la cour romaine, et qui vont mourir obscurément tour à tour à Avignon oiià Paris, comme pour nous faire comprendre que les abbés
de Cluny sont ballottés entre le pape et le roi de France. Le roi de France fait d'abord choisir l'un de ses conseillers, Simon de la Brosse, dont tout le mérite fut de rédiger les statuts du collège de Cluny, dans lesquels on ne peut méconnaître l'aptitude spéciale d'un excellent docteur en théologie, comme on le nomme, excellentissimus doctor. On doit même avouer qu'on n'a jamais mieux réglé ailleurs l'ordre et la distribution des études, et ménagé la science, par des bourses plus nombreuses, à des élèves de toutes les conditions. Le temps des travaux divers était fixé d'avance. Sans compter l'étude de la Bible et de la théologie, deux ans étaient réservés à la logique, trois ans aux livres philosophiques et naturels. Les étudiants les plus avancés se faisaient les maîtres des plus faibles. Les mesures les plus scrupuleuses étaient prises pour la variété de l'enseignement, le maintien des mœurs, la distribution des bourses. C'était pour tout l'ordre de Cluny une véritable école de hautes études ecclésiastiques. Les collèges de Dole et d'Avignon avaient aussi le même but.
Charles V nomma Simon ambassadeur auprès du duc d'Anjou, du pape et de la reine de Sicile, avec appointements de diûc francs d'or par jour.
Urbain V, à son tour, fait prévaloir Jean Dupin sur un Guillaume, cinquième du nom, qu'il force de donner sa démission avant même qu'il n'eût été installé. Bientôt après, en 1374, Grégoire XI nomme un de ses petits-neveux, Jacques de Damas-Cosan , qui avait été élevé parmi les enfants de chœur de Cluny , et se montra seulement fort exact à faire prêter entre ses mains le serment de fidélité des habitants de Cluny, selon la coutume, à recevoir l'hommage féodal d'une foule de seigneurs, et à enrichir sans cesse le patrimoine monastique. Jean de Damas Cosan , neveu de Jacques , le remplace par l'autorité de Clément VIL Celui-ci ne mérite pas d'autres éloges que le précédent. Il ne négligea rien des intérêts temporels de l'abbaye. Il eut l'honneur de bien recevoir le roi Charles VI , son frère , le duc d'Orléans , les oncles du roi, les ducs de Berry et de Bourgogne, le duc de Bourbon,
plusieurs cardinaux, prélats et barons; il fit boire du vin aux moines tous les jours de la semaine, excepté le vendredi et les jours de fête. Aussi la chronique le nomme-t-elle le bien-aimant et le bien-aimé ; multùm fuit dilectus, et ipse multùm diîexit. Le comte de Clermont, les deux mains jointes dans celles de Vahbé de Clumjj et la tête découverte, le baisa sur la bouche, et lui fit foi et hommage. Il donna sa bibliothèque au couvent, et mourut. Voilà tout, et avec ces obscurités où se traîne en paix l'abbaye, cum maocimâ tranquillitatey nous arrivons au xv^ siècle.
Les papes français n'eurent pas plus tôt cessé d'habiter Avignon, 1377, qu'éclata dans l'Eglise le grand schisme qui ne devait finir que trente-huit ans plus tard au concile de Constance. A peine Grégoire XI, le dernier pape français, était-il retourné à Rome*, pour mourir du moins au chef-lieu de la chrétienté, que les cardinaux divisés lui donnèrent à la fois deux successeurs, Urbain VI et Clément VII : comme si, dans ces temps déplorables, il n'eût pu y avoir pour la papauté de moyen terme entre la sujétion et l'anarchie I L'épiscopat ressaisit alors avec empressement ses droits apostoliques, que la tiare du moyen âge avait si fort dominés, placée qu'elle fut longtemps sur la tête d'hommes éminents et résolus. Le pouvoir civil lui-même, qui avait pourtant déjà pris sa revanche dans les démêlés violents de Philippe-le-Bel avec Boniface, et pour qui la papauté d'Avignon s'était montrée si complaisante, ne fut point fâché que le schisme l'affranchît décidément de sa frayeur de la prépondérance romaine.
L'Eglise était ainsi tourmentée, ne sachant à quel pape offrir son obédience, lorsqu'on 1400 mourut le dernier abbé de Cluny, nommé par Clément VII. Le monastère crut le moment opportun de recouvrer aussi son indépendance perdue, et de procéder à l'élection abbatiale selon la règle de saint Benoît et les prescriptions de son fondateur. Raymond II de Cadoène, noble Gascon, fut élu immédiatement après les funérailles de Jean de Damas ; Jeanne secundo sepulto, mox à toto conventu in capitula, ut maris est, unanimiter fuit electus. Les
moines ne se mirent pas non plus en peine de savoir à qui demander la consécration canonique de l'élu, qui se fit bénir par l'évéque de Ghâlons-sur-Saône, en vertu de l'ancien privilège de l'abbaye, qui remontait à son origine même. Et per episco^ pum cabiolensem , durante substractione papœ Benedicti XlIIy virtute privilegii ab antiquo concessi fuit ordinatus, secundùm quod fuerat usitatum et observatiim à fundatione monasterii per prœdecessores suoSy quo usque romana ecclesia fuit translata citra montes.
Hélas! pauvres moines, vous avez beau vous rassurer sur votre indépendance si nouvelle, en invoquant vos droits passés et les statuts de votre fondation ; si vous échappez par intervalle à la puissance absolue du souverain pontife, échapperez-vous à l'autorité sans cesse croissante et plus voisine des rois de France, dont vous avez déjà senti les énergiques prétentions ? Quand votre ordre s'est formé, vous marchiez pleins de force et de vertu au milieu de pouvoirs incertains, divisés, disséminés sur un immense territoire ; la rigueur de vos pratiques, votre science ecclésiastique et latine, commandaient le respect à la France, à l'Europe, au monde entier, qui s'agenouillaient et vous enrichissaient à l'envi. Aujourd'hui vous êtes faibles, et la royauté est forte ; aujourd'hui vous n'êtes pas les seuls savants , et la religion monastique n'est plus si nécessaire : mille pouvoirs nouveaux, mille existences nouvelles se sont élevés à coté de vous ; il faudrait des miracles et la civilisation du dixième siècle pour que vous pussiez redevenir ce que vous étiez : avez-vous même les vertus et le zèle des temps antiques?
Cependant il me semble que l'ère des conciles qui disputèrent aux papes leur suprématie canonique, fut pour Cluny une de ces époques de révolution qui rendent quelquefois aux vieilles institutions un peu de leur énergie passée.
Au concile de Pise, Cluny est noblement représenté par son procureur général; et si l'abbé n'y paraît pas, il s'excuse sur son grand âge auprès des pères du concile. Le concile de Constance, où figure aussi, au nom de l'abbaye, le même pro-
cureur générgil de l'ordre, Robert de Chaudessolle, noble Auvergnat, le futur successeur de Raymond de Cadoène, confirme expressément tous les privilèges du monastère de Cluny. Robert y fut l'un des électeurs de Martin V, qui lui donna des lettres de recommandation pour tous les prélats et princes d'Allemagne, lorsque, devenu abbé lui-même , il envoya des visiteurs en Germanie, pour y réformer tous les couvents de son ordre.
Cluny ne fut pas moins bien traité par le concile de Bâle, qui s'occupa, comme ceux de Pise et de Constance, de la question de rendre à Cluny sa splendeur première. Cette fois, les droits du monastère bourguignon furent encore défendus avec un succès égal : les pères du concile les sanctionnèrent formellement. Ils firent même à l'abbaye l'honneur de lui écrire, en 1435, pour prier qu'on leur envoyât des livres de sa bibliothèque dont le concile avait besoin ; et ce n'est point une médiocre louange des richesses littéraires et des études de Cluny que d'avoir possédé seule, dans toute la chrétienté, les livres nécessaires au concile du xv*^ siècle. Presque en même temps, en 1442, des lettres de Charles VII viennent promettre au monastère la protection royale que tant de rois lui ont déjà donnée ; et Eugène IV, en 1446, veut que l'abbé de Cluny puisse punir seul les fautes de ses moines, lors même quils seraient chapelains dupape ou cardinauop.
Et toutefois, les temps étaient bien mauvais. Les terribles guerres entre l'Angleterre et la France ravageaient alors nos provinces. Le concile de Bâle, après avoir invité à ses séances Oddon II de la Perrière, noble Bourguignon, canoniquement élu par les moines en remplacement de Robert de Chaudessolle, se crut obligé de censurer son absence. Mais l'abbé ne tarda point à faire admettre ses excuses, en objectant les craintes de la guerre et les périls de ses possessions au milieu des ennemis. Multas persecutiones pro ecclesiâ sustinuit, propter guerrarum multiplices voragines, dit le chroniqueur en son latin dégénéré. Les pères excusèrent l'abbé, et lui accordèrent des lettres monitoires contre Jacques de Ghabanes,
qui occupait par violence plusieurs possessions de l'abbaye.
Les calamités nationales rendaient les abbés de Gluny attentifs à faire exactement renouveler le serment de fidélité des habitants de Gluny, dont ils avaient besoin plus que jamais. Cluny, dans la cruelle lutte entre les Bourguignons et les Armagnacs, se joignit patiemment, en 1417, au duc de Bourgogne. Mais il lui avait fallu une permission royale pour relever, en nil, les fortifications du château de Mazille, l'une des dépendances de la ville.
Tant de malheurs semblaient ranimer la ferveur des cloîtres, et même leurs richesses territoriales. On dirait qu'on n'honore jamais autant la vie monastique et sa sévérité religieuse, qu'au milieu des ruines et des discordes civiles. C'est d'abord en ce temps-là que naquit dans la ville de Cluny, où il était enfant de chœur, l'homme d'église et de lettres le plus remarquable qui lui doive sa naissance, Jean Germain, qui fut évêque de Nevers, puis de Châlons-sur-Saône, chancelier de l'ordre de la Toison-d'Or, aux gages annuels de 150 livres, et député du duc de Bourgogne, Philippe-le-Bon, à Rome et au concile de Baie, où il prononça deux harangues fort renommées. C'est une tradition, qu'une duchesse de Bourgogne remarqua un jour Jean Germain, encore enfant, lui offrant l'eau bénite avec tant de grâce, qu'elle le prit en affection, l'envoya étudier à l'université de Paris, et fut l'auteur de sa fortune en le recommandant elle-même aux faveurs de la famille ducale. Jean Germain laissa plusieurs écrits dogmatiques, et pour ne pas perdre le souvenir de son origine obscure, il se fit peindre sur les vitraux de l'église de Saint- Maïeul, à Cluny , présentant à genoux un chaperon rouge à sa mère qui garde les pourceaux.
Dans l'intérieur du monastère, les vertus ascétiques se réveillèrent aussi, en même temps qu'il s'enrichissait de vases d'or et d'argent, d'une crosse en argent doré qui avait appartenu à Urbain V, de croix précieuses, de calices admirables, d'une multitude d'ornements précieux et variés, de magnifiques livres de chœur auxquels travaillèrent les moines eux-
mêmes; mais toutes les merveilles qui grossirent à cette époque le trésor monastique, prouvent moins, à mes yeux, cette sainte résurrection du zèle claustral, que les naïves traditions de la chronique.
Du temps de Raymond de Cadoène, il y avait à l'abbaye un homme d'une grande sainteté, qui s'appelait Guillaume d'Auvergne. Une nuit qu'il reposait dans son lit, il entendit une voix qui pleurait et jetait de profonds gémissements. Cette voix m'annonce, s'écria-t-il, que ma sœur va mourir : et, en effet, le lendemain matin arriva un messager qui lui vint apprendre la mort de sa sœur. Cette grande sainteté inspirait au démon le désir de le tourmenter. Une nuit qu'il se rendait à matines, et marchait dans les vastes corridors, le diable en personne vint lui barrer le passage, lui arracha sa lanterne, et malgré sa résistance l'éteignit méchamment , et le jeta luimôme tout étendu au travers du cloître. Souvent le diable se plaisait à lui tirer la nuit ses couvertures, l'esprit malin cherchant à découvrir entièrement le moine, le moine ramenant sans cesse ses couvertures sur son lit, sans perdre courage ni patience. Ses frères le surprirent plus d'une fois dans ces pénibles luttes.
L'abbé de Cluny lui-même, Oddon de la Perrière, donnait l'exemple de l'ascétisme le plus sincère. On raconte de lui ce qu'on dit aussi de saint Maur, que jamais aucun des frères ne put le voir ni se lever ni se déshabiller. Il dormait toujours dans le lit régulier, il y entrait et en sortait tout habillé. Il observait sans interruption le plus absolu silence pendant toutes les heures de la nuit. Il était grand dans ses aumônes et dans ses veilles. Jusqu'à la fin de sa vie, il ne manqua jamais d'assister aux offices du matin. Aussi parut-il, en son temps, le très-fervent zélateur de la religion monastique, reliyionis monastirœ zelator ferventissimus.
Cet exemple du chef n'était point perdu. On parle aussi, à la même époque, d'un frère de grande perfection, Etienne Bernadote. « Chez lui la vertu qui brillait le plus, entre toutes les autres, ce fut la patience, et une patience si extrême, que
non-seulement il ne se souvenait jamais des injures qu'on lui faisait, mais qu'il n'y répondait jamais une seule parole. 11 était fort Silencieux, et, à vrai dire, il se taisait toujours. Et ce qu'il y a de plus surprenant, c'est que, son emploi de ceîfétier le mettant en rapports perpétuels avec chacun des frères, il faisait tout par signes, ne s'émouvant ni de la colère de ceux qui lui adressaient leurs demandes, ni de la prière de ceux qui cherchaient à le fléchir, et gardant envers tous le plus imperturbable silence. Silencieux donc et à toujours dans le Seigneur, il était préoccupé sans cesse d'une conversation intérieure avec Dieu. Dès sa jeunesse, il avait coutume de réciter chaque jour tout le psautier : et le dimanche, bien qu'il employât aux psaumes ses heures accoutumées, il ne manquait pas de dire encore des leçons sur la bienheureuse vierge Marie. Il arriva de ce grand zèle que, le jour de sa mort, il avait déjà récité ses prières du jour et même celles du lendemain. 11 avait un petit jardin, qu'il cultivait quotidiennement, tout en chantant ses psaumes : et pour qu'on ne pût lui imputer le vice d'oisiveté, le temps qu'il n'avait rien autre chose à faire, il l'employait à passer au crible, de fond en comble, toute la terre de son jardin; et dans ce travail même il ne cessait pas de psalmodier. Des visions miraculeuses, on le pense bien, récompensaient un moine si parfait. Quand il tardait de se lever pour aller à matines, il ne manquait jamais d'entendre comme le son d'une voix angélique qui le réveillait et l'avertissait ; et la nuit qu'il mourut, plusieurs religieux le virent, en même temps, en songe, conduit par saint Etienne, à l'autel des onze mille vierges, et marchant glorieusement au milieu d'elles, présenté à la sainte Trinité par le premier martyr luimême. ))
On est tout étonné de trouver encore ces récits ingénus, ces extases religieuses, qui reportent aux premiers âges de la vie cénobitique. Ce zèle nouveau ne se perdit point sous Jean 111, de Bourbon, fils naturel de Jean V% duc de Bourbon. Mais la main royale se laissa trop voir dans le choix du nouvel abbé. Charles VU écrivit lui-même au monastère en faveur de Jean
de Bourbon, tout bâtard qu'il était. La prière royale était un ordre, et le couvent céda, parce qu'il avait besoin sans doute de la protection d'un important personnage. Ce n'est pas tout, une autre règle antique dut fléchir. Jean de Bourbon était évêque du Puy, et n'était pas lié à un ordre monastique, encore moins à celui de Cluny. Le roi se chargea d'arranger la chose avec le pape Callixte, et une bulle spéciale de 1457 le reconnaît, singulari privilegio, comme abbé régulier, et non comme abbé commendataire, tout en lui permettant de conserver en même temps son évéché : ce que les flatteurs ne manquèrent point de célébrer, dans \e temps, et de comparer symboliquement au double mariage du patriarche Jacob, à qui Dieu permit d'épouser et de féconder à la fois les deux sœurs. Lia et Rachel. Singulier privilège, en vérité, et qui annonce bien que les privilèges de Cluny , malgré la piété des dernières 'années, se débattront en vain devant des adversaires trop puissants et maintenant trop rapprochés du monasftère !
Jean de Bourbon était, en 1464, aux conseils du roi. Il préside les états du Languedoc ; il devient même gouverneur de cette province, au nom du duc de Bourbon et d'Auvergne. On le voit, en 1468, présider encore les états provinciaux tenus à Montpellier, et recommander à Louis XI l'abbaye de Cluny et sa discipline. Plusieurs lettres de Louis XI se gardaient autrefois dans les archives clunisoises. Charles YIII Jie refusa pas davantage à Cluny ses lettres de garde, équivoque présent du plus fort.
La naissance et le crédit de Jean de Bourbon, il faut lui rendre cette justice, ne le dispensèrent pas de travailler de toute manière à la prospérité de l'abbaye. Les articles de réforme qu'il publia ne furent ni les moins vigilants, ni les moins sévères; et sa vie personnelle y répondit. Le chroniqueur du couvent ne peut assez déplorer sa mort. « Hélas! s'écrie-t-il, l'ordre de Cluny vient d'éprouver une grande douleur, et l'église de Cluny et le monastère surtout une grande perte et une grande calamité, en perdant un si vénérable père! Hélas I
une profonde et trop forte blessure a percé les entrailles de l'ordre entier, et une épée douloureuse a traversé notre cœur. Il n'est plus, celui qui fut la fleur du champ de la religion monastique, l'excellent jardinier de la vigne du Seigneur ; et je ne puis le répéter sans larmes, il a disparu d'au milieu de nous. 0 le plus rare des hommes! ô saint homme orné de toutes les vertus des anges! ô chrétien d'une vie exemplaire, et digne d'habiter avec les puissances célestes ! il n'était pas fardé, mais sincère; il n'était ni rusé, ni menteur, ni revêtu de l'enveloppe de la dissimulation, mais véridique, simple et sincère, d'un commerce indulgent, d'habitudes modestes, de goûts économes, tels qu'ils conviennent à un serviteur de Dieu, exact et attentif aux prières et aux mystères divins, ménageant son temps avec épargne, jamais oisif, consacrant toutes ses journées à ses monastères, à ses églises, à ses hôpitaux, à ses châteaux, au soin de tout entretenir, de tout créer, de tout réparer. »
On a vu ailleurs ce qu'il fit pour l'embellissement de la grande église du couvent. Je dois ajouter que, pour séparer les moines du tumulte et du dérangement que causaient les visites des étrangers et des hôtes, et pour offrir aux visiteurs illustres une hospitalité plus élégante, il fit construire à grands frais un nouveau palais abbatial, auquel il ménagea un verger, du côté de l'orient, planté de vignes et d'autres arbres fruitiers: Viridarium, à parte orientali , consitum stirpibus vitium et diversis generibus arborum fructi fer arum. Ce palais abbatial existe encore avec les constructions nouvelles et plus élégantes, et les jolis ornements d'albâtre, qu'y ajouta Jacques d'Amboise. La main des Guise s'y montre aussi {!).
Entre autres constructions, l'attention prévoyante de Jean de Bourbon se porta sur le château de Lourdon, dont il répara principalement le donjon. Il ajouta une tour méridionale et d'autres bâtiments annexes. Il faisait bien d'y pourvoir ;
(1) 11 appartient aujourd'hui à M. Ochier, médecin à Cluny, qui a su en faire une habitation délicieuse.
car, en li71, dans le temps du débat de Lonis Xï et deChaiiesle-ïéméraire, un seigneur voisin, Claude de Bled, seigneur de Cormatin, était venu s'emparer, au nom du duc de Bourgogne, des châteaux de Lourdon et de Boutavant, et enlever les meubles, les ornements, les vases sacrés et les titres qu'ils renfermaient. Le parlement de Dijon, dans la suite, condamna le seigneur à restituer à l'abbaye les choses enlevées, avec deux mille livres de dommages-intérêts.
Il attacha aussi son nom et son bon goût kVliôtelde Cluny, qui lui dut ses commencements, pour n'être achevé qu'à la fin du xv'' siècle ou au commencement du xvi^, par Jacques d'Amboise, successeur de Jean de Bourbon. Cet hôtel de Cluny, élevé sur une partie de l'ancien emplacement du paims des Thermes, fait encore de nos jours l'admiration des connaisseurs. Mélange de gothique et de style de la renaissance, comme la plupart des monuments de la même époque, il se fait remarquer par une grande coquetterie et une grande légèreté de sculptures. Ses fenêtres sont ornées de dessins variés d'une finesse précieuse. La tourelle qui occupe la première cour est d'un aspect pittoresque et élégant. On vantait beaucoup autrefois une galerie de pierres sculptées à jour qui décorait le premier étage et qui a disparu. Mais rien n'égale, aux yeux des artistes, la beauté de la chapelle, encore bien conservée, chef-d'œuvre gothique, pour la délicatesse du travail et la légèreté des ornements. Cet hôtel eut l'étrange destinée de passer, sous Henri llï, à une troupe de comédiens, puis à des religieuses de Port-Royal, dirigées par la sœur du célèbre Arnaud, après avoir servi de refuge au cardinal de Lorraine, dans les troubles moqueiisement appelés la guerre Cardinale.
Jean de Bourbon voulut joindre les beautés morales aux beautés de l'art. Il envoya sur tous les points de sa juridiction de savants et vertueux religieux, pour porter et féconder sa réforme. Ses monastères d'Angleterre , d'Espagne , d'Allemagne, reçurent les statuts réguliers du réformateur, tout aussi bien que les couvents plus voisins de Savoie, du
Daiiphiné, de la Provence, de la Gascogne et de toutes les parties de la France.
Enfin, le digne abbé, après avoir doté, pendant sa vie, le monastère d'une profusion d'ornements d'église, fabriqués avec les plus précieuses étoffes, les plus riches métaux, et le travail le plus achevé , légua à Cluny tous ses livres , dont les principaux montrent assez la distinction d'esprit du donateur. Tout ce que la théologie et les Pères de l'Église ont produit de plus remarquable, tout ce que la philosophie du moyen âge a eu d'écrivains illustres , tout ce que l'antiquité grecque et romaine a d'auteurs choisis et classiques, tout ce que le droit romain et le droit canonique avaient alors enfanté de livres ou de commentaires ; tout cela figurait dans la bibliothèque de Jean de Bourbon; Pierre Lombard à côté de saint Paul ; la Légende dorée à côté de Pline le naturaliste ; la Cité de Dieu et saint Jean Chrysostome à côté de Plutarque, Tite-Live et Cicéron ; saint Thomas et saint Bonaventure avec le Digeste, Digesium vêtus et novum; l'Histoire ecclésiastique d'Eusèbe de Césarée auprès des Décrétales, des Clémentines, des Gloses d'Alciat et de Barthole ; Jean Scott, Je Livre de la propriété des choses^ Vincent de Bt auvais, le Miroir du droite Spéculum jiiris, mêlés à Lactance, Aulu-Gelle, Eutrope , Spartien, Platon, Aristote, etc.
Jean de Bourbon mérita d'être pompeusement enseveli dans un magnifique vêtement funéraire de velours noir orné de croix de damas blanc, qu'il avait destiné aux solennités funèbres ; mais il vécut encore assez pour être comme forcé par Louis XII de s'adjoindre en qualité de coadjuteur, avant de mourir, Jacques d'Amboise, frère du cardinal Georges d'Amboise, ministre chéri du roi de France.
C'en était fait de l'indépendance du monastère de Cluny, puisque le roi de France n'avait qu'un signe à donner pour que le frère de son premier ministre devînt l'héritier nécessaire • de l'abbé régnant. Les ordres monastiques ne sont plus une institution et un instrument de civilisation, dès qu'ils ne vivent plus de leur vie propre, qu'ils sont gouvernés comme une pré-
fecture romaine, et deviennent le prix d'une faveur ministérielle. Il n'y a plus là désormais qu'une question d'honneur et d'argent. La seule résistance que la cour du roi put trouver maintenant à son influence prépondérante sur les choses ecclésiastiques du royaume, c'est l'autorité pontificale qui avait promis, plus souvent même que le roi de France, de maintenir et de garder l'abbaye de Cluny contre les envahisseurs temporels et spirituels. Mieux valait encore au monastère d'être déchiré par le schisme, décimé par la peste, troublé dans sa discipline, que de tomber entre les froides et indifférentes mains d'un pouvoir sans contrôle. On se relève d'une ruine violente, un schisme passe, la corruption elle-même peut se guérir; mais un établissement religieux, moral ou politique, est mort lorsqu'il ne dépend plus que du bon plaisir, de quelque part qu'il vienne. Que le roi et le pape eussent continué à lutter; dans la lutte, le monastère eût été soutenu toujours par l'un des combattants ; mais quand les tout-puissants font la paix, le reste est toujours sacrifié, et j'ai grande pitié, je l'avoue, de voir finir misérablement l'abbaye de Cluny, ce vieux monument religieux, comme un vil domaine dont on ne considèreplus que les revenus matériels.
Je sais bien que sous Jacques d'Amboise la ferveur religieuse fut sagement maintenue ; je sais bien qu'il avait été enfant de chœur et novice à Cluny ; mais son accession n'en était pas moins une violation flagrante et décisive des lois de la vie monastique. Il était évêque de Clermont, il avait passé déjà par deux abbayes, et notamment par l'abbaye de Jumiéges ; et lorsque, par l'accord de Louis XII avec Sixte IV, il se fit assurer la survivance de Jean de Bourbon, apparemment comme une plus riche et plus noble dotation, les moins clairvoyants purent prévoir que les abus n'auraient plus de terme, et la restauration monastique plus d'espoir (1).
(1) Ce fut Jacques d'Amboise qui éleva de grands bâtiments au collège Saint-Jérôme de Dôle, et qui fit construire au château de Chaumont une tour de belle architecture, qui a conservé le nom de tour d'Amboise. Ce
Ce qui avait été fait en Itôl, pour Jacques d'Amboise, du vivant même de Jean de Bourbon, qui resta usufruitier jusqu'à sa mort, on le recommença pour Geoffroy d'Amboise, neveu de Jacques, à qui son oncle, en abdiquant, assura sa succession abbatiale, en 1510.
Après lui, en 1518, les moines voulurent reprendre l'exercice de leurs antiques privilèges; ils élurent avec un accord remarquable pour abbé, Jean de la Magdeleine, grand-prieur de l'ordre, homme d'éloquence et de vertu, homme zélé pour la religion et pour la vie claustrale. Cette élection canonique, digne d'éloges par son ensemble, concorditer, uno tantùm monacho dempto, puisqu'elle fut faite à l'unanimité, moins une voix, ne pouvait plaire au pouvoir. François I" ordonna, avecle complaisant assentiment de Léon X, que l'abbaye de Cluny appartiendrait à Aymard de Boissy, abbé de Saint-Denys et évêque d'Albi : et ce que le roi et le pape voulurent fut accompli. Ils faisaient bien autre chose dans le fameux concordat qui livrait toute l'église de France àla souveraineté du roi de France bien plus encore qu'à la tiare. La transaction que conclurent les deux puissances sur la nomination des èvêques, elles son-^ gèrent aussi à l'appliquer à l'abbaye de Cluny, et en même temps que le roi nommait directement l'abbé bourguignon, Léon X, par une bulle de 1518, ordonnait que l'abbé nommé, qu'il autorisait à prendre de suite possession des bénéfices, se pourvoirait dans les six mois en confirmation devant la cour de Rome.
Une fois que l'autorité temporelle met la main aux choses spirituelles, la force des choses finit toujours par les lui soumettre à peu près sans partage ; car pour nous autres misérables humains, la terre est toujours un point d'appui meilleur et plus réel que le ciel. Aussi vit-on les papes du moyen âge, quand l'opinion des peuples plaça leur pouvoir moral et leur majestueuse unité catholique au-dessus des nations et des**
château, situé dans le Charollais, appartient à M. le marquis de la Guiche, pair de France.
couronnes, sortir invinciblement des régions de l'intelligence et des idées purement chrétiennes, pour commander aux empires terrestres, distribuer et renverser les trônes : tant icibas est impossible à rencontrer cette équitable ligne qui sépare la puissance religieuse de la puissance civile, la terre du ciel, l'âme du corps!
Aymard de Boissy ne fut pas plus tôt mort, que le monastère de Cluny essaya encore une fois ses forces contre la royauté, en élisant Jacques le Roy, abbé de Saint-Florent, et l'un des moines de l'ordre. Vaine résistance ! Jacques le Roy est forcé de céder aux menaces et aux prières du roi, precibus armatisy dit naïvement la chronique. On achète sa démission en lui donnant l'archevêché de Bourges, et l'abbaye, qui n'aura plus d'autre destinée que d'être la proie de la puissance, ou la marchandise du favoritisme, arrive aux mains de la célèbre famille des Guise, qui commençait à poindre. Ils ne la lâchèrent pas de longtemps.
Tout le monde répète que Cluny tomba pour la première fois en commande, quand elle échut à la maison de Lorraine, en 1529 ; mais en vérité, n'est-ce pas abuser des termes? et dès Jean de Bourbon, l'abbaye n'a-t-elle pas passé sous le joug? Et pourquoi reprocher à François P"" ce qui était déjà consommé sous Charles VII, Louis XI et Louis XII ?
Sous le règne des Guise, de plus rudes coups devaient être portés au monastère, à travers les guerres de la réforme et nos convulsions intestines.
CHAPITRE VINGT-DEUXIEME
Régime des propriétés monastiques. — Les Guise, abbés de Cluny. — Guerres religieuses. — Les huguenots, maîtres de l'abbaye et du château de Lourdon. — Pillages. — Henri IV suspend l'abbé Claude, bâtard de Guise. — Les guerres de la réforme et la prépondérance du pouvoir civil achèvent de dissoudre l'ordre de Cluny.
Tel est le sort commun de toutes les institutions de la vieille France, successivement dévorées par la royauté triomphante, qu'elles vont se rétrécissant et s'amoindrissant sans cesse entre les mains de l'historien, à mesure qu'il avance vers les temps modernes. Il en fut ainsi de la noblesse, du clergé, des communes, des parlements. Aussi , au lieu qu'ordinairement un sujet historique se développe et s'épanouit à proportion qu'il s'éloigne davantage de ses origines, les ordres monastiques s'effacent et s'annullent de plus en plus devant le pouvoir civil. Une décadence lente et morne les décompose insensiblement, et le narrateur, en marchant vers le dénoùment, n'a pas même à raconter ces péripéties éclatantes, ces résistances glorieuses qui honorent et signalent quelquefois les ruines des établissements humains.
C'était toutefois encore une belle et riche proie que l'abbaye de Cluny, puisqu'elle tentait si fort l'ambition des grands de la terre! Chaque page de cette histoire nous dispense de le dire, et l'on^n'attend pas un stérile dénombrement de propriétés privées. Les précautions de la loi civile et une fiscalité ingénieuse n'avaient pu empêcher les donations et les acquisitions accumulées pendant plusieurs siècles dans l'abbaye. Les biens monastiques n'avaient eu d'autres bornes, et subi d'autres retranchements, que les charges imposées sur eux par la puissance abbatiale d'abord, puis par les chapitres, enfin par la souveraine autorité ecclésiastique, et plus tard par l'autorité
royale et les autres pouvoirs nationaux, alors que, pour faire face aux besoins de l'état, les biens de l'Église , quelquefois malgré les résistances du clergé, contribuèrent aux nécessités communes. Ce fut môme une des graves controverses entre le pouvoir spirituel et le pouvoir civil, que le point de savoir si le gouvernement terrestre avait le droit de grever d'impôts ou d'autres charges les propriétés ecclésiastiques sans Tagrément du souverain pontife. La puissance civile avait un penchant fort naturel assurément à s'emparer, directement ou indirectement, de la fortune du clergé, et les papes prêtèrent souvent un appui légitime à l'Eglise contre les déprédations de l'autorité temporelle, à défaut d'une organisation plus parfaite des résistances légales aux volontés financières du prince. Sur ce point encore, la puissance royale l'emporta presque toujours, et le clergé, la noblesse et les communes virent tomber successivement, devant la personne du roi, les coutumes immémoriales qui mettaient le patrimoine de chacun en dehors du patrimoine royal. Mais sans parler des vieilles maximes de notre droit public, sans tenir compte même de la prépondérance royale, il se trouvait de graves circonstances où les biens ecclésiastiques ne pouvaient point se soustraire à la force des choses, à d'inexorables besoins publics ; comme aussi les idées de justice, de bon sens national, opposèrent toujours d'insurmontables barrières à l'esprit de rapine ou de spoliation du chef de l'état. Ce serait un travail à part, immense et presque impossible à compléter, que de suivre le sort et les mille vicissitudes de la propriété monastique, comme de toutes les autres propriétés, à travers les différents siècles de la monarchie , et les transmutations graduelles par lesquelles passaient successivement et quelquefois insensiblement les diverses ressources du trésor français. Mais on se tromperait étrangement, si Ton croyait avec le vulgaire que les domaines ecclésiastiques ne contribuèrent nullement aux charges communes. Sans doute le clergé, formant un ordre à part, défendu par son immense autorité morale et par celle de la papauté, conservant ses assemblées ecclésiastiques alors même que les
autres assemblées nationales étaient déjà tombées en désuétude, pouvait opposer une plus grande force de résistance aux entreprises du trésor royal sur les possessions cléricales. Et pourtant, sous mille formes, et en mille circonstances, tantôt sous le nom de don gratuit, tantôt sous celui de décime, l'Eglise venait au secours de la dépense générale : et cela était bien juste, puisque ses propriétés immenses étaient placées sous la sauve-garde du pouvoir général. Seulement TEglise, comme l'ordre de la noblesse, ayant gardé plus longtemps une organisation compacte et un singulier esprit de corps, plus aisément avait pu se défendre contre la souveraineté du prince, et jadis contre les souverainetés féodales, que les communes, divisées en une multitude de petites fractions sans unité. Puis, lorsque la papauté décroissante devint plus complaisante et plus faible devant le pouvoir du roi qui croissait sans cesse, et qui, appuyé d'abord sur les communes et les classes populaires contre les classes privilégiées, avait fini par devenir plus fort que le clergé et la noblesse, plus fort que tout le monde, on vit bien que le temps et l'opinion avaient fait passer la toute-puissance dans les mains d'un seul, et qu'il fallait se résigner. Les communes, du sein desquelles avait surgi la royauté nouvelle, étaient restées vaincues et humiliées sous le pied royal, après lui avoir servi de degré vers la monarchie presque illimitée. La noblesse, dont on commençait à pouvoir se passer dans la guerre, et dont les services militaires, autrefois complets et exclusifs, n'étaient déjà plus une explication suffisante et une excuse de son affranchissement d'impôts, avait été obligée de subir une part du fardeau pu blic. L'Eglise elle-même avait laissé établir sur elle un impô permanent, sous le nom de décime, sans compter le droit qu l'autorité civile était parvenue à s'attribuer sur la jouissanc et la disposition des bénéfices vacants, sans compter mêm les cas extraordinaires où les ressources de l'Eglise entier venaient au secours d'une grande calamité nationale. Plu d'une fois, dans un malheur public, une peste, une famine une guerre civile ou étrangère, on vit les trésors ecclésiasti
ques s'ouvrir, et jusqu'aux vases de l'autel nourrir les pauvres, ou servir à repousser l'ennemi commun. Cependant, au milieu de ces phases si variées, il régnait dans le patrimoine des églises et des monastères un tel esprit d'immobilité et de conservation, que nul autre patrimoine ne pouvait se conserver et s'accroître autant que celui-là, en dépit de toutes les convoitises civiles, féodales ou royales.
Au point où nous en sommes, l'avarice était plutôt séduite par la renommée des richesses de l'abbaye de Cluny, que l'esprit attiré par le prosélytisme de sa religion. Était-ce selon des vues religieuses que Jean de Lorraine, cardinal de Saint- Onuphre, archevêque de Narbonne, évêque de Tulle et Verdun, administrateur de l'église de Metz, abbé de Fécamp, sollicitait et obtenait le titre d'abbé de Cluny? Certes, tant d'emplois, d'honneurs, accumulés sur la même tête, annoncent assez que ces abbés commandataires vivaient pins à la cour que dans les églises et dans les cloîtres. Lorsqu'ils voulaient bien se mettre en route pour visiter par intervalles un monastère, c'était pour avoir l'occasion de déployer les fastes de leur cortège et de leur luxe oriental, et pour recevoir, en entrant sur les terres de leurs abbayes, une réception royale, les clefs des villes, le serment et les revenus de leurs sujets. Ils abandonnaient les soins religieux à un mandataire officiel : et, sous les quatre derniers abbés de Cluny que j'ai nommés, ce fut Jean de la Magdeleine, celui-là même qui fut forcé de renoncer aux droits de l'élection régulière, que l'on vit gouverner tout l'ordre, avec le titre de Vicaire général. Il n'en pouvait être autrement , puisque , indépendamment de leurs charges amoncelées, les hauts dignitaires avaient leur vie engagée dans les affaires de cour, d'intrigues et de politi- , que. Aux moines on laissait strictement de quoi vivre et réparer leur église, leurs bâtiments, leurs étangs, leurs jardins : le reste entrait dans le coffre-fort du prince-abbé, diminué toutefois par les salaires et les prévarications des intendants et des trésoriers. L'usage devint alors à peu près général de faire deux parts inégales des revenus d un monastère; les deux
tiers, sous le nom de Manse abbatiale, appartenaient à l'abbé, l'autre tiers était consacré à la nourriture et à l'entretien des religieux. Avec un tel système, on prévoit ce que dut devenir la splendeur du culte, et même l'état matériel des couvents. Le nombre des frères, déjà si restreint par les guerres civiles, par une peste nouvelle, en 1520, et par l'affaiblissement de l'antique penchant à la vie cénobitique, alla toujours décroissant ; car l'abbé commandataire n'avait aucun intérêt à ce que les moines fussent nombreux. Ses calculs financiers l'auraient porté plutôt à une conclusion contraire. Les moines euxmêmes, loin d'un maître absent en qui ils voyaient un usufruitier bien plus qu'un directeur spirituel, se trouvaient plus aisés dans leurs cloîtres, à proportion qu'ils étaient plus rares, et que le tiers des revenus se consommait au profit de moins de têtes. Ainsi réduite à des questions d'argent et de bienêtre, la vie monastique perdait son élévation et sa grandeur ; elle n'avait plus rien qui répondît aux instincts du cœur de l'homme ; c'était un métier et non une vertu ; et si l'abbé se livrait sans retenue aux plaisirs du siècle et aux goûts de la richesse, sans partager en rien les austérités des cloîtres, il était difficile assurément que les moines conservassent intact le trésor des austérités monacales. Encore, pour rester juste, faut-il remarquer que la corruption se fit là, comme ailleurs, par en-haut, et que le plus souvent , tandis que les divertissements mondains livraient les abbés et les prieurs à la malignité de l'opinion publique, les simples moines gardaient en général une conduite retenue, une vie simple et frugale. C'est le sort ordinaire des institutions humaines de périr d'abord par les fautes de ceux qui commandent ; et je parierais qu'il en fut de la cellule des moines , ce qui arrive de toutes les autres corporations, où les exceptions scandaleuses ont presque toujours jeté la flétrissure au corps entier.
Le cardinal Jean de Lorraine n'eut garde de ne pas assurer sa grasse abbaye, de son vivant, à quelqu'un de sa famille. Il avait peut-être déjà entendu parler, ne fût-ce qu'en deman-
dant ses comptes à son trésorier, du proverbe bourguignon , grossièrement'rimé par la malice populaire :
En tous pays où le vent vente , L'abbaye de Cluny a rente.
Il se donna pour coadjuteur un de ses neveux , qui lui succéda en 15V8.
Ce neveu fut le cardinal Charles de Lorraine, archevêque de Reims , cet oncle de Marie Stuart , qui joua u« si grand rôle au colloque de Poissy, au concile de Trente et dans toutes les tourmentes de la Réforme et de la guerre civile.
Mais la vie d'un tel personnage, de quelque façon qu'on la qualifie, appartient à l'histoire générale de France, et non à l'histoire d'un monastère. On lui dut probablement le maintien des privilèges de l'abbé de Cluny, littéralement réservés par le concile de Trente. Il annonça même, dans un chapitre, la volonté de réformer l'Ordre , selon- les intentions du concile ; mais les événements emportèrent ses projets. Il n'oublia point pourtant de transmettre l'abbaye à l'un de ses neveux, devenu son coadjuteur, Claude de Guise, bâtard du fameux François de Guise, qui l'eut, dit-on, de la fille d'un président à la chambre des comptes de Dijon, pendant que François gouvernait la Bourgogne.
L'abbaye de Cluny, entre les mains des Lorrains, n'est guère plus qu'une grande propriété qu'on exploite, et que les huguenots disputèrent à ses maîtres catholiques. Plus d'une fois les réformés, dans leurs courses armées, s'adressèrent aux églises et surtout aux monastères, dans lesquels ils espéraient en même temps satisfaire leur haine religieuse et rétablir leurs finances. L'abbaye de Cluny fut le théâtre de leurs expéditions effrayantes.
Personne n'ignore que les guerres de la Réforme ne furent qu'une suite de combats et de trêves, de coups de mains imprévus , de ruptures , de pillages , de surprises , sur tous les points du territoire et de la part de chaque parti. Tel est le triste destin des guerres civiles, que ceux-là mêmes qui se
rendent agresseurs et se livrent aux fureurs les plus grandes, ont toujours une excuse possible dans la mauvaise foi, les menaces, les projets supposés de leurs adversaires. On dévaste et on massacre souvent par crainte et par prévoyance, sans que la critique impartiale doive faire autre chose que gémir, impuissante qu'elle est à condamner ou à excuser sans réserve les calamités nationales. Les insurrections de cette époque lamentable, se mélangeant à la fois d'intolérance religieuse, de questions politiques, d'indépendance parlementaire et féodale, d'émeute populaire, mirent en mouvement toutes les passions de la ruse, de l'ambition , de la croyance, et sillonnèrent le pays et chaque localité de tant de marches et de contre-marches armées, de tant d'entreprises commencées, menées à fin ou avortées, qu'on a peine à en saisir les traits principaux , même dans un espace limité.
La première guerre civile de 1562, occasionnée par le massacre de Vassy, ne tarda point à devenir fatale à l'abbaye de Cluny, qui n'était pas trop éloignée du foyer insurrectionnel. Les réformés s'étaient jetés sur la Bourgogne, et venaient de s'emparer de la ville de Mâcon, sous la conduite du vicomte de Polignac, l'un des lieutenants du prince de Gondé. Quelques fragments de l'armée du vicomte se détachèrent, commandés par deux hommes dont les traditions locales ont gardé les noms et le souvenir, l'un, le cruel Misery^ l'autre, le capitaine Jean- Jacques. Ils n'eurent pas de peine à s'emparer de la ville de Cluny, qui n'avait rien préparé pour sa défense, et coururent d'abord à la grande église de l'abbaye, où leur avidité fanatique se promettait une riche proie. Les portes de la maison de Dieu furent enfoncées à coups de hache et de pièces de bois lancées en guise de béliers. Leur fureur se porta avant tout sur les images saintes. Ils commirent tant d'horreurs dans le sanctuaire de Dieu, dit un témoin oculaire, que des démons eux-mêmes en auraient frémi et n auraient osé les faire. Ils perçaient de grands coups de bâton la figure du Christ, dans les tableaux du crucifiement, et n'épargnaient que celle des deux larrons. Un soldat alla jusqu'à tirer une arme à feu sur
un tableau de la Vierge , et atteignit le visage et le vêtement de Marie. Mais, rapporte la tradition, la bienheureuse Vierge ne pouvant souffrir une si grande impiété , Dieu permit que le plomb vînt rejaillir sur le malheureux, qui en fut blessé à mort. Après ces premiers mouvements de colère, la troupe armée s'inquiéta du trésor ; et comme ils ne le découvraient pas, malgré leurs perquisitions violentes, ils continuèrent leurs effroyables dégâts. Les autels furent renversés ; le reste des tableaux mis en pièces; les crucifix, les châsses, les reliquaires, les étoffes précieuses, toutes les choses d'or et d'argent, le linge d'église, les meubles et les ornements dévastés ; la bibliothèque ruinée ; les livres, papiers, titres, bulles, chartes, terriers, dispersés ou brûlés ; les vitraux brisés. On mit le feu aux statues de bois peint ou doré, le marteau aux statues de marbre et de pierre : l'abbaye présenta le plus déplorable spectacle de pillage et de désolation. Le peuple, selon la coutume, avait pris sa part à ces scènes de tumulte et de désordres. Dans le trésor des chartes, tout était pêle-mêle et confusion; les habitants curieux et les enfants accouraient librement dans les salies abandonnées, et qui en voulait en prenait^ dit, dans sa naïve énergie, le témoin que j'ai cilé (1).
Les envahisseurs avaient parcouru librement toute l'abbaye,
(1) Ces désordres avaient déjà commencé, lorsqu'un pauvre garde-notes maçonnais , nommé Deville, pour éviter la mort à laquelle l'avaient dévoué les protestants, maîtres de Mâcon, se fit descendre par-dessus les murs de cette ville avec une échelle, moyennant la somme de soixante écus, et arriva tout effaré à Cluny, où il espérait se mettre en sûreté. En fuyant les abominations et les vengeances qui se pratiquaient à Màcon, il s'était sauvé à travers la campagne et les bois ; et passant à Berzé-le-Cliâtel, il avait vu brûler vif le curé de cette église, revêtu encore de ses habits sacerdotaux. Ce meurtre atroce était peut-être une vengeance de l'heureuse résistance opposée aux protestants par le château-fort seigneurial de Berzé. Peu rassuré, comme on pense, par un tel spectacle, le tremblant notaire n'eut que le temps de se jeter à Cluny, au moment où les huguenots, déjà possesseurs, sans qu'il le sût, de la petite ville, s'étaient portés en masse dans l'abbaye et dans les églises, et ouvraient jusqu'aux tombeaux où ils comptaient trouver des choses de piix.
sans rencontrer aucun obstacle. C'est qu'elle était vide, et que l€s religieux épouvantés l'avaient abandonnée à la hâte ; les uns se sauvant dans le Charollais, et jusqu'à Paray-le-Monial, les autres se réfugiant précipitamment à Lourdon, emportant avec eux toutes les choses les plus précieuses que les terreurs et les embarras de la fuite leur permettaient d'emporter. Les frères, qui n'avaient pas eu le temps d'aller jusqu'à Lourdon s'étaient cachés dans les maisons de la ville, ou dans d'autres châteaux voisins, la plupart dépouillés de la robe monastique, afin, s'ils étaient découverts, de moins irriter l'ennemi. Dès la veille, il n'était plus resté à l'abbaye qu'un seul moine , dom Claude Olier, homme intrépide et calme, qui, averti comme les autres de l'approche de l'ennemi, eut la force de dire encore une grand' messe au maître-autel de Té* glise, assisté de deux frères convers qu'il fit revêtir d'aubes ; puis, le saint sacrifice terminé, ferma soigneusement toutes les portes de l'église, et se retira dans une maison privée.
Ce n'était pas le compte des réformés. Ils se saisirent du juge-mage et du procureur fiscal, et les voulurent rendre complices de leurs impiétés calvinistiques, n'épargnant ni menaces ni violences pour qu'on leur indiquât le lieu secret du trésor. Pour se tirer d'affaire, le juge et le procureur livrèrent le pauvre moine Olier. Ce qui fut exercé sur lui de mauvais traitements, de menaces, de violences, on l'imagine aisément. On le promena, dit-on, sur un âne par toute la ville ; on lui parla de mort, de supplices, s'il ne découvrait pas les reliques et les choses précieuses de l'église. Toutes les dérisions, tous les outrages, toutes les impiétés, tous les coups n'y firent rien. En vain le ramena-t-on plusieurs fois à l'église, en vain fut-il question de le précipiter du haut des tours où on l'avait forcé de monter : le moine ne s'ébranla point, et les pillards n'obtinrent rien de son obstiné courage. La troupe désappointée passa plusieurs jours à contenter ailleurs son avarice, à délibérer si elle ne détruirait pas de fond en comble l'église de l'abbaye. Les chefs ne furent pas d'accord, et cette division semblait aboutir à changer l'immense église en prêche, lorsque
des nouvelles alarmantes commandèrent aux vainqueurs une retraite prudente. Le duc de Nemours, arrivé en Bourgogne avec un renfort de troupes royales, surprenait Mâcon, et les ravageurs de Cluny n'avaient plus qu'à rejoindre au plus vite le gros de leur armée.
Le brave Olier, débarrassé des huguenots, vécut fort vieux jusque dans le siècle suivant. Il fit bâtir, sur le chemin qui mène de Cluny au château de Lourdon, une sainte chapelle, comme pour remercier Dieu et consacrer le souvenir de son heureuse délivrance. 11 écrivit lui-même, sur la couverture d'un livre de piété, une sorte de procès-verbal de sa périlleuse aventure, et je ne puis résister au désir délivrer textuellement à la curiosité du lecteur cette pièce naïve et curieuse , dont l'original n'a point péri.
^'aw mil cinq cent êoivMntc tcuâ et U bii;icfme b'aouft, é'çftant befia, poureuitcvta furie et menacée beê ^ugucnaul?:, noê ennemie, la p(uê granbpûrt beê reïigicuï): bu éacre monaftere et abbape be (?Unn; retirée ïcê ung^o a ^cïcx) en ^()arroïOï)ê, ïeê auïtreê êa et la; ainfi comme ie S)onp ^(aube Oïier, êecreftaire be 23il(eneufue/ rcïigieuïj; ht la bicte ah^ ha\)î be ôlunp/ ceîcbroi)eâ ïa ?S}lcffe au granb I)oi'tel be la bicte égïife/ aiïifté hiè frère» conoeré frère 3can S^ebourgeon be 3!l)eje et frère JBe* noi[t Sucret be Saïongni;, touâ beuè reueftuê beê aubeê fefant k^ d}anbcïteré : nouuelleê eertaineôfurant apportée beô approdjeé beê hic vÇ)U3ucnau(r/ bont befaictte ïenbcmain qui fut l'onjiefme bu bict moi)ê b'aouft, ïeê eapitaineê^apen, eorreur geneuoçê, et SOliferv); S3oud^ier ht 9}?afeon, cntrarent axxiQ leurê trouppeê banâ ^(uni) par la porte beê près?, et (e treijiefmc apreê bubict moijê, mop, eftant aDee troyê auïtreê religioul):, retire en la maifon bu êire3et)an ^enet, fufmeê êaifi;ê b't* ccuï):()U(îuenaul]c et amenée en Cahhatjî, pour noué contrainbre be befce^ 1er ïe^ treforê et reliqueê be Teglife. maié eur eftant fruftreê be leuc attente, leêeisicfme b'aouftiïê noué ramenarcnt be redjief en tabicte ah^ haï)i, et aprèê noué auoir par une efpaee be temps hkn à ïeur praifir promené, fufmeê a la parfin par le capitaine £Ofli[en) et ung nomme le granb.3a[queê, auffi) beîCfîafeon, menée et rebuict au pluô î)au(t be la tour be S3arraban auec intention et propoué beliberé be noua faire bef? eenbre éané efcl)elier. îSouteé foi)ê Sieu aijant pitié be noua moijen* nant Icê êccourê et faueurê bequelqucê ungê be noué amie, ioinct auff^ no|lrc innocence euibentc/itê noué laifcerant aller èainct et êaulucé, rt
peu bc iouvâ apveé; at)ant antcnbu leê bict noê ennemi)è ta êoubaine et non attcnbue êurpnfe be 5}îûfcon que fut le bij:neufuiefmc bu bict nioi)â b'aouit, le (enbemain oingttefme, ilè partirent bu bict Slunp, laifcant leur butir, bont ^ieu êoit loue', qui par ce mopen noué a beliuré be leurê mainô et mall)cureufe entrepvtnfe.
C dWier.
Je trouve un passage de l'histoire de Théodore de Bèze , qui raconte le sac de l'abbaye de Cluny avec les ménagements d'un enfant de Calvin, mais avec le blâme d'un homme lettré.
« 11 (le prince de Condé) envoya une autre plus grande troupe à Cluny, espérant par même moyen rompre les Italiens qui approchaient pour se joindre à Tavanes; ce qu'il ne put faire ainsi. Quant à Cluny , la ville fut prise sans résistance, dont les moines étaient partis auparavant, non toutefois sans y laisser quelques pièces d'argenterie et quelques chappes saisies parles premiers venus, contre l'espérance de Poncenac, qui avait bien fait son compte d'en tirer bonne somme d'argent pour soudoyer son armée. La librairerie,où il restai! encore grand nombre d'anciens livres écrits à la main, fut du tout détruite, et les livres partie rompus, partie emportés en pièces, de sorte que tout le trésor en fut perdu par l'insolence et l'ignorance des gens de guerre, disant que c'étaient tous livres de messe. Le château de Lourdon, forte place appartenant à l'abbé, fut bien sommé, mais ne fut rendu... ïavanes, sachant en quel branle étaient les Suisses, et voyant les restes de l'armée de Poncenac écartés de Mâcon destitué de gens de guerre, ne faillit à cette occasion. Après avoir entendu la pratique menée de quelques-uns de dedans la ville avec Saint- Point, il fit sortir de Châlons de huit à neuf cents hommes et quatre cornettes de gens de cheval qui tirèrent droit à Lourdon. Poncenac, averti de cette sortie, envoya Verty et d'Entragues pour les reconnaître ; mais ils ne purent découvrir et ne rapportèrent autre chose, sinon qu'ils avaient entendu que ces compagnies allaient à Cluny, sans enseigne ni tambour. A quoi voulant pourvoir , il ne put rien obtenir du colonel
des Suisses, ne s'accordant avec lui. Plusieurs jugeaient de ce qui était de cette entreprise de Tavanes, mais on ne tenait compte des avertissements qu'on en donnait, répondant toujours Poncenac, que Tavanes ni autre n'entreprendrait rien sur Mâcon, tandis que lui et son armée seraient entre deux. Ce nonobstant, ceux de Tournus prièrent un échevin de Mâcon, nommé François Allorny, y étant alors arrivé, de faire extrême diligence pour y descendre par eau, et d'avertir les habitants que soudain ils fissent couvrir la muraille de gens, dresser corps-de-garde, et surtout le lendemain les portes ne s'ouvrissent, quand même on demanderait à y faire entrer des charrettes chargées d'or et d'argent. Et baillèrent audit échevin des lettres portant ledit avertissement exprès. Ledit échevin, partant le dix-neuf d'avril à l'heure de minuit, arriva tôt après à Mâcon. Là oii au lieu de faire son devoir, il se contenta seulement de faire une ronde à deux heures après minuit avec un autre échevin sans lui rendre les lettres ; puis s'étant retiré dans sa maison, compta les deniers qu'il avait reçus de Tournus pour les munitions. Finalement s'en alla coucher pour ne guère dormir. Au même instant , les ennemis, partis de Lourdon, passèrent à un quart de lieue de Cluny, où l'alarme fut donc bien chaude : et ne tint à quelqu'un qu'on ne donnât avertissement à Mâcon ; mais on ne voulut souffrir que personne sortît... »
Ainsi le château de Lourdon n'avait point succombé, et avait sauvé quelque chose du trésor monastique. Ce fut même, on le voit, à Lourdon que Tavanes, pour réduire Mâcon à l'autorité royale, rassembla ses troupes. Et de là, avec beaucoup de ruse et d'adresse, à défaut de forces nombreuses, il partit secrètement, après avoir animé les siens par le vin et la bonne chère, concertant sa marche et son attaque avec un avocat maçonnais, Duperron, plus fait pour les armes que pour le barreau. Tavanes parvint en effet à enlever Mâcon à l'ennemi. Les réformés y rentrèrent bientôt après.
Ce qu'on avait pu conserver des richesses de l'abbaye avait couru un grave danger, et les temps n'étaient]point assez sûrs
pour qu'il ne devînt pas urgent de prendre des précautions pour r avenir. Le cardinal de Lorraine, alors occupé au concile de Trente, donna ordre de transporter tout ce qu'il y avait de plus précieux au trésor monastique dans la ville d'Auxonne, qui n'avait rien à craindre d'un coup de main, et de renfermer le reste à Lourdon. Puis, la paix d'Orléans étant faite, le trésor revint à Cluny au mois d'août 1563.
Une vive alerte fut encore donnée à Cluny au mois de novembre 1565, à la seconde guerre civile. Un capitaine huguenot, Poncenac, le même Poncenac sans doute dont parle Théodore de Bèze, ayant levé des troupes dans le Bourbonnais, à la réquisition du prince de Gondé, vint devant Cluny avec une armée de cinq à six mille hommes. La ville assiégée ne pouvait tenir longtemps, mais Poncenac lui-même n'avait pas de temps à perdre devant la petite ville : une capitulation fut faite qui sauva Cluny en lui imposant une taxe de 6,000 livres en argent, et des provisions de vin, de pain et de viande pour les assiégeants. Poncenac, courant vers Châlons, prit et saccagea sur sa route Saint-Gengoux le Royal, qui paya pour Cluny.
Après une trêve de six mois, qui en garda le nom de petite paiccy les hostilités recommencèrent. Le prince de Condé et M. l'amiral, ayant les armes au poingy contre la volonté du roi, poussèrent leur avant-garde de Saint-Etienne en Forez, sur Cluny, par la Clayette, un dimanche, 18 juin 1570. Les ennemis étaient bien deux mille hommes, commandés par le capitaine Braquemaud. Vers onze heures du matin , la ville fut trois fois sommée de se rendre. Elle était sous les ordres alors de MM. de Givry et de Villauneuf, qu'on y avait envoyés, et sous l'autorité du sieur Deshotels, juge-mage. Il n'y avait pas, outre les habitants, plus de vingt-cinq hommes de compagnies étrangères, amenés par le gouverneur. Pourtant, on n'hésila pas de répondre au trompette qui était venu faire les sommations, que, si MM. les princes ne montraient leur commission royale, ils n'entreraient pas dans la ville ; que la garnison et les habitants répandraient plutôt jusqu'à la dernière goutte de leur sang. Quelque temps après, vers trois ou quatre heures du
soir , accourut dans Cluny M. de Yantoux , gouverneur de Bourgogne pour le roi en l'absence de M. d'Aumale et de M. de Tavanes. A peine fut-il entré, qu'une quatrième sommation fut faite par l'ennemi. Cela piqua M. de Vantoux, qui, pour montrer son assurance, tenta de suite une sortie, avec sa troupe réunie aux citoyens armés : il y eut, de part et d'autre, beaucoup de blessés et plusieurs prisonniers, mais surtout du côté des assiégeants.
Le lendemain, il y eut encore une escarmouche entre la garnison et l'ennemi. Les princes et l'amiral étaient logés à Mazille. Leurs troupes voulurent s'approcher trop près de Cluny; elles y furent mal reçues et laissèrent sur la place un de leurs capitaines. M. de Vantoux ne perdit aucun des siens, et fit même des prisonniers dont quelques-uns furent tués par le peuple. Cela découragea MM. les princes d'être accueillis de la sorte; et n'ayant pas de temps à perdre devant une ville si peu importante, ils délogèrent le lendemain matin, et portèrent leur camp à Salornay-sur-Guye, mais ils ne partirent pas sans avoir ravagé les campagnes environnantes, brûlé Jallogny, Mazille, Vitry, Bésornay, Massy et plusieurs autres villages , ruiné un grand nombre de propriétés de l'abbaye, et massacré des paysans et des prêtres.
On doit s'étonner bien moins que s'affliger des dévastations de la guerre civile dans cette partie de la France. Il y avait longtemps que la Réforme avait fait des progrès dans la Bourgogne méridionale; plus d'une fois à Mâcon, à Cluny, les réformés avaient été attirés par des intelligences secrètes; des prêches avaient été établis à Mâcon. Dès 1551, Calvin y avait envoyé dogmatiser l'un de ses plus ardents prosélytes, Jean Raymond. Les châteaux de quelques seigneurs mécontents servaient surtout d'asile à la réforme. Le seigneur de Loyse, entre tous, s'était fait le centre des rassemblements et des prédications. Ce fut même lui qui, au mois de novembre 1563, se rendit maître, avec sa bande, de Mâcon, où sans doute il s'était ménagé des partisans, précisément une année après que l'approche de l'armée du duc de Nemours en avait
(délogé le vicomte de Polignac et délivré Cluny. Aussi le sei- 'giieur de Loyse est sévèrement traité par les traditions catholiques. A les croire, de Loyse s'était mis à la tête de gens mécontents de l'état et d'eux-mêmes, tristes jouets de leurs passions, qui n'étaient pas hommes de bien autant qu'ils voulaient le paraître. Ils ne changeaient de religion que pour faire fortune et meilleure chère. Qu'était-ce d'ailleurs que ce seigneur de Loyse? « Un petit homme grasset et rousseau^ criard et malingre, ayant le nez aigu et les yeux enfoncés, coureur de tavernes, fait comme le Juif errant, l'espion et le janissaire d'un parti qu'il trompait par des grimaces, enfin un chanoine travesti en capitaine, et un apostat plein d'ambition, qui espérant plus d'essor dans sa nouvelle carrière que dans l'ancienne, se déshonora dans l'une et dans l'autre par d'horribles emportements. »
Les dures épreuves subies par le monastère bourguignon n'étaient point à leur terme. Lorsque, après l'affreuse journée de la Saint-Barlhélemy, les réformés purent reprendre courage, et qu'ils eurent, en 1574, négocié avec François de Yalois, duc d'Alençon, le bruit se répandit dans la France catholique de l'arrivée, à grandes marches, d'une puissante armée d'hérétiques, recrutée en Allemagne et dans d'autres pays étrangers. Dans la frayeur commune , les religieux de Cluny se hâtèrent de transporter et de renfermer encore ce qu'ils avaient jusqu'ici sauvé de plus précieux au château de Lourdon, sous la garde de dom Gabriel de Saint-Blain, l'un des moines, gouverneur du château. Les choses ne paraissaient nullement menaçantes pour Cluny ; mais des intrigues s'y tramaient entre plusieurs habitants et le sieur de Puisaye, écuyer de monseigneur le duc d'Alençon. A la tête des partisans du duc, figurait alors le procureur fiscal Gabriel Fiiloux, le même qui, dans un pillage antérieur de l'abbaye, avait aidé à livrer dom Olier aux réformés. Fiiloux, avec dix-sept autres citoyens de Cluny, résolut de s'emparer de Lourdon par surprise. Un jour, le 30 décembre 1775, ils se dirigent du côté du château. Pour ne pas éveiller de soupçons , ils parlent
d'emprunter quelque somme du gouverneur. Les conjurés se distribuent en plusieurs bandes, afin de ne pas être remarqués. Ils avaient laissé à Cluny vingt-trois autres complices principaux, qui devaient, en cas de malheur, venir à leur aide, ou empêcher le reste des habitants de remuer contre eux. Quelques subalternes de Lourdonleur étaient sans doute aussi vendus. Filloux garde avec lui cinq hommes seulement, parmi lesquels surtout deux compagnons fort résolus, Garnier et Fournier, qui se chargent des principaux rôles. Ils pénètrent aisément dans la première cour qui précède le pontlevis, sous le prétexte de parler à M. de Saint-Blain, à qui ils veulent, disent-ils, demander un service d'argent.
Le gouverneur se trouvait en ce moment même dans la cour avec deux frères, messire Jérôme et messire Claude. Aux premières paroles d'emprunt, le gouverneur se hâta de leur répondre quil n'avuit point d'argent, quil était vieux, quil lui fallait plusieurs serviteurs, qu'il dépensait bien son revenu, dont les décimes lui mangeaient la plus claire partie. Ils le prièrent alors d'accepter deux perdreaux dont ils s'étaient exprès pourvus au marché. Saint-Blain ne voulut pas recevoir le présent; mais il commanda poliment qu'on les fît boire, et donna ordre aux deux moines de les introduire dans le château. « Faites apporter le vin ici, répondit en riant Filloux, et nous en goûterons. » Le gouverneur insistant, Filloux et quatre de ses compagnons suivirent les frères Jérôme et Claude, et entrèrent dans la forteresse. Au même instant, Garnier se jette sur les clefs du pont-levis, en clôt les portes, et s'enferme avec le gouverneur dans la cour extérieure. Celui-ci de sonner de toutes ses forces pour se faire ouvrir : messire Jérôme cle sortir pour aller voir qui c'était ; messire Claude de se mettre à la fenêtre pour crier. Fournier alors, une épée d'une main et un pistolet de l'autre : « Ne bougez, dit-il, ou vous êtes morts. » Les gens du château menacés se défendent d'abord, et renversent l'un des conjurés, mais finissent par s'épouvanter. Le gouverneur lui-même luttait dans la basse-cour avec Garnier, et lui avait enlevé son arquebuse. Le moment était critique.
Fournier descend rapidement, et s'adressant à Saint-Blain : (( Toute défense est inutile, c'est pour un grand personnag^e que nous sommes ici. — Est-ce pour le roi? répliqua le gouverneur. — Oui, dit Fournier, nous vous montrerons des lettres dont Tune est du roi lui-même : il faut obéir. »
En même temps aiTivaient du dehors les autres compagnons de Filloux, qui prirent le gouverneur et l'emmenèrent dans sa chambre. Des exprès furent aussitôt envoyés aux seigneurs voisins pour les avertir de la prise de Lourdon; puis on dépêcha un courrier à Monsieur, et un autre à Genève, pour demander de la poudre et des soldats. De tous côtés arrivaient des gens armés au château, et Ton organisa le plus industrieux pillage. Chacun eut sa part, Monsieur, Du Puisaye, Filloux et tous les complices. On fouilla tous les appartements, les souterrains, les endroits les plus cachés. On s'attacha surtout à la plus grosse tour, parce que c'était là qu'on avait conduit, comme en un lieu plus sûr, les choses de grande valeur. Il n'y resta que les lits et quelques tapisseries, encore n'y demeurèrent-ils pas intacts. Il s'agissait de faire promptement de l'argent. La vaisselle d'or et d'argent fut vendue de suite. Une part du prix fut envoyée à Monsieur, l'autre fut partagée entre les complices, ou demeura entre les mains de Du Puisaye et de Filloux. Le peu de meubles et d'ornements dont on ne put tirer parti sur-le-champ fut entassé dans la chambre du ^gouverneur.
On dirigea sur Genève une foule d'objets. Les orfèvres y fondirent l'or et l'argent des vases sacrés, des croix, des reliques, et les lingots, pesés par ordre de l'écuyer, furent portés au duc d'Alençon. Des marchands genevois achetèrent aussi pour plus de 300,000 francs de pierreries. Des chapes ^et autres ornements d'église furent livrés aux soldats ^pour les habiller. S'il y avait de l'argent ou de l'or aux vêtements sacerdotaux, les orfèvres les brûlaient, pour en recueillir les mé-'taux précieux, et ces nouveaux lingots grossissaient les finances d« l'écuyer et de Filloux, s'ils n'étaient pas frauduleusement soustraits par d'autres pillards.
Que dirai-je enfin? tout ce qui avait quelque valeur, et surtout quelque valeur transportable et réalisable, rien n'échappa à cette spoliation concertée et réglée. On évalua la perte causée à l'abbaye à plus de 2,000,000 de livres : somme énorme pour l'époque. Les papiers et les titres de l'abbaye prirent aussi pour la plupart la route de Genève ; et plusieurs années après, l'abbé, Claude de Guise, envoyait des serviteurs dans cette capitale calviniste, pour chercher à racheter les débris de cette immense dilapidation. On put retrouver quelques-uns des titres de l'abbaye.
Après les troubles, l'abbé de Cluny fit emprisonner Filloux et plusieurs de ses complices : une enquête fut rédigée sur le pillage de Lourdon. Les accusés avouèrent tout et demandèrent miséricorde. Les procès-verbaux de ces aveux et les dépositions des témoins, entendus en 1610, nous ont fourni les détails que nous venons d'écrire. Ce fut pitié d'entendre l'ancien procureur fiscal invoquer la mort, gémir de son crime, et indiquer pièce par pièce la distribution que les complices s'étaient faite entre eux. La chapelle de l'abbé et son argenterie leur avaient surtout convenu : on avait eu le soin de ne pas fondre, et de ne point diriger vers Monsieur les croix d'or, les bassins d'argent, les calices en vermeil, les livres ornés de pierres précieuses, les coupes, les aiguières, et toutes les pièces de vaisselle : car on se préférait au trésor du frère du roi, qui d'ailleurs devait payer ses pourvoyeurs. Filloux désignait aussi les lieux voisins de Genève , Saint-Claude et autres petites villes, où les convois du pillage avaient porté les richesses de l'abbaye : et ce fut sur ces désignations mêmes qu'on put recouvrer ou racheter quelques-unes des propriétés mobilières du couvent, surtout les titres et papiers, et quelques objets ecclésiastiques peu précieux , dont plusieurs n'avaient pas même quitté les environs de Cluny, oii les pillards les avaient enfouis.
Plus de quatorze mois, Lourdon resta au pouvoir de M. le duc d'Alençon et de ses adhérents. On ne put surprendre ou acheter Cluny, bien que des soldats et des gentilshommes,
parmi lesquels un fils de Du Puisaye, cherchassent, par leurs présents, à séduire et à faire des traîtres. François de Valois remplit le château et le pays d'une multitude de reîtres et de gens de guerre, presque tous huguenots, qui tourmentaient la Bourgogne, et surtout le Maçonnais, le Forez, le Beaujolais et le Lyonnais. Ils faisaient des prisonniers pour les rançonner, ils accablaient les habitants de mille avanies, levaient publiquement des contributions, brûlaient la plupart des châteaux voisins et les maisons dépendantes de l'abbaye ; enfin ils avaient établi à Lourdon même, converti en prêche, l'exercice public de la religion réformée (1). Jusqu'après la nouvelle paix de 1576, la garnison de Lourdon ne voulut pas rendre la place, attendant les ordres formels de M. le duc d'Alençon, au nom duquel elle l'occupait. Enfin, un commandement exprès du roi remit Lourdon aux mains des religieux. Je le crois bien, les Guise régnaient, et le fils naturel du plus grand d'entre^ eux gouvernait l'abbaye.
Ce que nous venons de raconter a porté à l'abbaye un coup! mortel dont elle ne se relèvera pas. Jamais rien ne pourra ré-j parer les pertes immenses qu'elle a faites. Qui lui rendra ses richesses dissipées, son trésor mis à nu? qui repeuplera ses! cloîtres déserts et ses cellules abandonnées? Les temps de la| ligue, de la ligue elle-même, ne furent pas aussi terribles au monastère. D'abord, il était devenu pauvre en choses qu'on pût prendre, et la cupidité n'était plus tentée de le ravager. Et puis Claude de Guise, qui le gouvernait depuis 1575, malgré les inimitiés qui l'assaillirent, et les pamphlets imprimés que nous avons encore, communiquait à son couvent quelque part
(i) C'est de là qu'ils partirent un jour pour essayer de mettre à contribution l'abbaye de Saint-Philibert à Tournus. Le grand-prieur en écrivit à M. de Charny, gouverneur de la Bourgogne, qui, par une lettre datée de Pagny, le l^'" mars 1576, lui défendit de leur envoyer ou livrer aucuns deniers, desquels il se servirait pour se fortifier de plus en plus dans sa retraite. Il vaut beaucoup mieux, ajoute-t-il, les réserver pour les employer à les chasser et à en nattoyer et purger le pays, comme f espère faire, si nous avons la paix bientôt.
de la haute puissance dont les princes de sa famille étaient alors investis.
Les états de Blois, où la royauté se trouvait enchaînée par l'effervescence catholique, eurent un article pour maintenir les droits d'élection deCluny et les privilèges de l'abbé. Claude de Guise fit confirmer encore en 1585, par un arrêt du conseil d'état, les privilèges de la justice abbatiale, et déclarer de nouveau qu'elle ressortissait directement du parlement de Paris. Mais quand l'indépendance d'une justice autrefois souveraine, et déjà soumise par la puissance royale à l'autorité de son parlement, a besoin, même pour relever immédiatement de la haute cour parlementaire et ne point dépendre du simple bailliage de Mâcon, de solliciter un arrêt du grand conseil, on peut juger à la fois et de la décadence de l'abbaye, et des pas immenses que le pouvoir royal a faits, puisqu'il se place par là même, et dans son conseil privé, au-dessus de ce tribunal parlementaire, dont il s'est servi pour abaisser tout le reste autour de lui.
Claude de Guise dut naturellement irriter ceux que les opinions religieuses ou politiques et l'immense fortune de la maison de Lorraine importunaient. Aussi n'est-il pas surprenant qu'il ait été attaqué de toutes parts, accusé de mille crimes invraisemblables, et chargé de plus d'assassinats, d'empoisonnements, d'adultères, de concussions, que le plus méchant homme n'en a jamais commis. Sa mémoire ne put demeurer intacte au milieu des temps orageux qu'il traversa ; mais si ce n'était plus l'âge de l'austérité antique, s'il s'abandonna trop peut-être à la vie brillante et relâchée des princes de sa maison, toujours est-il que rien n'est resté prouvé de tous les graves reproches que les partis et leurs passions dirigèrent contre lui.
Il voulut sans doute fortifier, en des conjonctures équivoques et périlleuses, les liens de l'obéissance que lui avaient jurée les habitants de Cluny, en leur cédant, par une transaction généreuse, des droits étendus dans les forêts voisines, antique domaine de l'abbaye. Cette cession ne sera pas un jour
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sans importance pour la fortune patrimoniale de la ville de Cluny.
Il est inutile, au reste, d'ajouter que sous le règne de l'abbé Claude de Guise, le monastère et les habitants prêtèrent serment, en 1589, à la ligue triomphante.
Pendant que la ligue régnait à Paris, et que le duc de Mayenne, assez embarrassé au milieu des Seize et des fougues populaires, et n'osant poser la couronne sur sa tête, laissait proposer aux Etats du royaume par l'ambassadeur espagnol d'accepter pour reine une fille de Philippe II, l'armée du roi de Navarre, déjà victorieuse en plusieurs combats, ne restait pas immobile. Henri IV avait bien des partisans en Bourgogne, et plusieurs châteaux du Maçonnais étaient occupés par ses garnisons.
Quelques détachements de ces garnisons essayèrent, le 24 juin 1593, de surprendre le château de Lourdon. Ils vinrent à petit bruit, vers minuit,'et réussirent sans peine à s'emparer de la première cour, et même de la seconde cour et du pontlevis. Comme ils voulaient pénétrer plus avant, un valet de table donna l'alerte, le château s'éveilla, chacun courut à son poste, et les assaillants ne purent enfoncer les é-curies et le jeu de paume, qui étaient gardés. L'abbé de Guise en personne commandait la défense, et faisait de bonnes salves de son canon et de force mousquetades . Le lendemain, les bourgeois de Cluny, avertis par le bruit du canon, arrivèrent sans tarder, au nombre de cent vingt arquebusiers, conduits par un enfant de Cluny, Claude Ducret, qui en conserva le nom de Capitaine' Baron. Cette petite troupe fit subir, du côté du jeu de paume, un rude siège aux assiégeants eux-mêmes, qui étaient toujours maîtres des deux cours et de quelques ouvrages intérieurs. Claude de Guise parvint à faire entrer près de lui et dans le donjon une partie des Clunisois, et leurs efforts redoublés et réunis finirent par forcer les partisans du roi de Navarre de fuir et de s'échapper en désordre par une fenêtre où ils avaient fait jouer des pétards. Ils se sauvèrent si précipitamment et pêle-mêle, qu'ils laissèrent des cuirasses, des épées, des pis-
tolets, des chapeaux, sans compter les morts et les blessés qui demeurèrent sur la place. On remarqua sur un des pistolets abandonnés les armes du sieur de La Guiche, enfant d'une des premières familles du Gharolais. Les Clunisois ne perdirent que deux hommes. La relation prétend qu'ils eurent du courage plus que des Césars. Les enfants de dix, douze et quinze ans combattaient avec les autres. Ils donnaient des pierres aux leurs et en faisaient une provision dans leurs mains et dans leur sein, pour s'en servir eux-mêmes contre les soldats du Navarrais, tant l'esprit de la ligue électrisait ces jeunes têtes ! Henri lY se souvint de Cluny.
En 1595, au mois d'avril, l'armée du roi de Navarre, sous les ordres du maréchal de Biron, passa devant Cluny. Cette fois on ne pouvait lui résister : car elle était forte de quatorze mille hommes, et avait du canon. La plus grande partie se composait d'arquebusiers français ou suisses, mais principalement de Gascons, Poitevins, Bretons et Normands ; le reste était de la noblesse. Autour de Cluny, il y eut bien quelque mal, et toute cette troupe, qui demeura là pendant trois semaines , n'y put rester sans commettre bien du dégât , sans tourmenter les gens de la campagne, sans épouvanter les femmes et les enfants, et se livrer à quelques confiscations de bétail, à quelques outrages envers les femmes et les filles, à quelques incendies et à quelques pillages. Mais enfin ce n'était plus une armée ennemie, c'était l'armée de Henri IV reconnu roi, entré à Paris, et qui allait vaincre à Fontaine-Française. Personne n'osait sortir de la ville et des châteaux-forts : la ville avait ofPert deux mille cinq cents écus, pour que les troupes ne logeassent pas à Cluny, et les soldats n'y entraient que pour faire leurs provisions. Pourtant les habitants se plaignaient beaucoup : Claude de Guise les avait rendus ligueurs, et l'armée du roi de France leur semblait une av^mée de barbares qu'ils accusaient avec clameurs des plus grandes atrocités.
A la fin des troubles, Henri IV garda quelque rancune à l'abbé de Guise, et cette disgrâce était bien un peu méritée,
puisque Claude de Guise avait dirigé lui-même le canon de sa forteresse sur les soldats du roi. C'était plus encore que d'être ligueur au fond de l'âme, et parent de la maison de Lorraine, si hostile à la royauté navarraise. Un arrêt du grand-conseil destitua sans façon l'abbé de Cluny, pour cause de rébellion, pendant plusieurs années. Mais enfin Henri avait pardonné sincèrement même au duc de Mayenne. 11 avait à ménager encore la sourde opposition catholique. Il rendit donc ses bonnes grâces à Claude avec son abbaye. L'abbé tint en 1600 un chapitre général au château de Lourdon, qu'il fit réparer ^vec soin ; des statuts nouveaux y furent proposés, que le parlement de Paris enregistra, et que le roi voulut bien sanctionner en 1601, par des lettres patentes qui confirmaient les privilèges du monastère. Quelques années plus tard, en 1605, Henri IV donna de nouvelles lettres qui dispensaient l'abbaye de produire en justice, dans ses contestations territoriales, ses titres originaux de propriété, parce qu'ils avaient été détruits dans les guerres religieuses : le roi ordonnait aussi que foi fût ajoutée aux simples copies.
Enfin l'abbé de Guise, qui vécut et gouverna dans un temps si agité, passa tranquilles les dernières années de sa vie '; il augmenta le palais abbatial, fit disparaître autant que possible les traces des révolutions et des malheurs des guerres, et mourut après Henri IV, en 1612, laissant le trône abbatial, trône un peu chancelant et ruiné, à Louis de Lorraine, cardinal de Guise, archevêque de Reims, son coadjuteur. Ainsi le crédit des Lorrains n'était pas tout à fait mort avec la ligue, et Paul V et^le grand-conseil s'empressèrent de reconnaître le nouvel abbé.
On avait dressé en 1610, au nom de Louis XÏIÏ enfant, comme on dressa en 1643, au nom d'un Louis XIV de cinq ans, des lettres patentes confirmatives des anciens droits du monastère de Cluny. En 1661, en 1666 même, Louis XIV, devenu le grand roi, donnera encore ses lettres royales sur les privilèges de l'abbaye.
Mais la réforme et les guerres de la réforme avaient achevé
de détruire moraiement les existences monastiques, et surtout l'abbaye de Cluny. Des haines religieuses, des croyances nouvelles, détruisaient par leur base ces grands monuments catholiques. Autrefois on médisait des moines, de leurs mœurs, de leurs richesses : c'est l'éternelle satire des écrivains du moyen âge; mais on ne les voulait pas renverser; même en les attaquant, on respectait encore leur institution : car on avait les mêmes idées religieuses qu'eux. Aujourd'hui, le doute a ébranlé le sanctuaire, le christianisme s'est divisé, non plus dans un pape, dans un schisme d'homme, mais dans un schisme de doctrines. Il y a une plaie profonde au cœur de la société religieuse et catholique, et cette plaie ne pourra que s'agrandir dans les siècles suivants. Le catholicisme, qui a civilisé et gouverné l'Europe depuis tant de siècles, se retire et descend d'une manière décisive devant le pouvoir civil, et les esprits ne tarderont pas à suivre l'invincible pente du pouvoir temporel. La vie monastique, qui n'est elle-même que l'exaltation exclusive de la pensée religieuse, ne peut être florissante qu'aux temps de ferveur chrétienne. Hors de là, il peut y avoir encore des monastères debout, des moines vivant, mangeant, psalmodiant dans leurs propriétés et dans leurs églises ; il n'y a plus de vraie religion monastique.
Aussi, qu'est devenu l'ordre de Cluny ? Et je ne parle pas de ses trésors perdus, de ses richesses dissipées : ce sont des choses qui se remplacent. Mais qui lui rendra ses couvents répandus jadis dans tout l'univers catholique? Il a déjà perdu à jamais les monastères orientaux, après les croisades. Qui lui rendra ses monastères de Suisse, d'Allemagne, d'Ecosse, d'Angleterre? Ces états sont devenus protestants, et presque tous les monastères y ont été emportés par le torrent des idées nouvelles. En France, en Italie, en Espagne, dans les pays mêmes où la réforme n'a point pénétré, ou n'a triomphé qu'accidentellement, la crise sociale du seizième siècle a été si forte, que l'Europe s'est pour ainsi dire recomposée; les états se sont comme concentrés et retirés en eux-mêmes. Au lieu qu'auparavant l'Europe ressemblait à une vaste association catho-
lique dont le sommet était à Rome, de grandes et décisives souverainetés isolées ont surgi, qui, jalouses de leur pouvoir national, n'ont plus aimé à marcher avec confiance sous la bannière commune du catholicisme. Chaque royaume, même en restant catholique, s'est fait comme sa religion à part, complétant, exagérant peut-être le mouvement naturel qui déjà portait les gouvernements temporels à s'affranchir de la tutelle ecclésiastique. La religion éclaire encore, instruit, enseigne, mais elle ne gouverne plus la terre ; chaque royaume a son code tout fait de précautions, de prévoyances contre la suprématie catholique. Les rois les plus orthodoxes ne laissent plus à la papauté le soin de remplir les sièges épiscopaux, et à vrai dire, malgré l'institution pontificale, c'est de la main du pouvoir civil que l'épiscopat tient son bâton pastoral. La cour de Rome n'a plus de relations directes avec les populations catholiques ; le trésor pontifical ne s'y recrute presque plus ; c'est par la permission, et en quelque sorte par la voix des gouvernements temporels, que la parole pontificale arrive aux populations chrétiennes. Grand et immense changement, qui n'est point particulier à la France, et qui se remarque dans toutes les législations européennes, même chez le roi très-catholique I Pourrait-il se faire, après cela, qu'un simple moine, un chef de monastère, eût le droit qu'il avait autrefois de parcourir, de visiter, de régler souverainement les maisons, les populations religieuses appartenant à vingt souverainetés différentes, de leur imposer des lois, des règles, de leur demander de l'argent, de disposer de leurs propriétés territoriales, de les convoquer à des chapitres généraux, vers un centre commun et reconnu de tous, de former enfin une société monastique distincte, libre, indépendante dans ses mœurs, dans ses lois, dans ses biens, au milieu de toutes les autres sociétés politiques ? Gomment cela serait-il encore possible, quand le chef du monastère principal n'est plus libre dans son pays même, lorsque, après avoir d'abord limité son pouvoir par les chapitres, les souverains pontifes et les rois se sont emparés de l'élection, et l'ont réduit à l'étroite dépendance d'une
condition privée, ne regardant presque plus une abbaye que comme un objet de trafic et d'ambition terrestre? Il est même remarquable que la dissolution de l'ordre de Cluny, entendue dans toute la généralité de Texpression, n'avait pas attendu, pour se manifester, la crise de la réforme. Les jalousies nationales suffisaient. C'est ainsi, par exemple, que les monastères bénédictins du comté de Bourgogne furent soustraits à l'obéissance de Cluny, lorsque la Franche-Comté passa à la couronne d'Espagne.
Que cet exemple suffise, et qu'on ne s'étonne pas de la destinée de Cluny. Il y a longtemps que l'abbaye du Mont-Cassin elle-même, cette métropole antique de toutes les congrégations bénédictines, cette favorite de Charlemagne et des papes, avait subi toutes les vicissitudes les plus étranges de la décrépitude et de l'élévation. Placée en Italie, au milieu des irruptions des Lombards, des Sarrasins, des princes normands ; mêlée à toutes les querelles dévastatrices des seigneurs féodaux de l'Italie du moyen âge, dévorée de schismes intérieurs, compromise dans tous les schismes des papes, dans toutes les guerres dont la péninsule italique fut le théâtre, elle a parcouru rapidement tous les degrés possibles de l'abaissement et de la fortune. Elle fut ruinée plusieurs fois de fond en comble, dépeuplée et inhabitée ; elle devint un simple évêché, puis redevint une abbaye en commande, et finit, dès le commencement du xvi^ siècle, par perdre son nom, qui alla s'absorber dans celui d'une congrégation récente et vulgaire. Et pourtant cet abbé du Mont-Cassin, devant lequel saint Odilon n'osait s'asseoir et porter les insignes abbatiaux, s'intitulait fastueusement , dit-on , patriarche de la religion sacrée, abbé du sacré monastère du Mont-Cassin, duc et prince de tous les abbés et religieux, vice-chancelier du saint-empire, chancelier des royaumes de l'une et l'autre Sicile, de Jérusalem, de Hongrie, comte et recteur de la Campanie, de la terre de Labour et de la province maritime, vice-empereur et prince de la paix !
CHAPITRE VINGT-TROISIEME
Mazarin et Richelieu s'emparent successivement de l'abbaye. — Destruction du château de Lourdon. — Essais de réforme, et scission de l'ordre de Cluny. — Le prince de Conti. — Le cardinal de Bouillon. — La maison de la Rochefoucauld. — L'insurrection des paysans menace l'abbaye. — Destruction des monastères.
Les guerres civiles n'étaient pas faites pour ranimer le zèle et la foi monastiques. Depuis que les vertus et les talents des abbés réguliers ne gouvernaient plus avec liberté l'ordre de Cluny, la fréquence et la régularité des chapitres généraux étaient le seul remède possible à une dissolution générale ; et la calamité des temps ne les avait guère rendus faciles.
Sous Louis de Lorraine, qui ne fit guère parler de lui, il se trouva un homme qui gouvernait réellement l'abbaye, et dont l'esprit actif nourrissait l'espérance de rendre à l'Ordre son antique pureté. Jacques de Vény d'Arbouse était grand-prieur de Cluny ; il avait déjà été définiteur au chapitre général de 1600; il avait composé et fait recevoir, en 1621, des statuts de réforme, pour lesquels il avait pris les conseils du supérieur de la congrégation de Saint-Maur, du prieur des chartreux et d'un docteur de Sorbonne. Mais le saint homme ne savait pas que, dans un corps usé, les réformes sévères n'ont souvent d'autres résulats que de faire mourir plus vite. En vain Louis de Lorraine, le chapitre général, des lettres patentes royales même, admirent-ils la règle nouvelle, ou plutôt cette restauration des vieilles pratiques ; plus d'une résistance annonça au réformateur combien son œuvre serait précaire. En vain Jacques de Vény fut-il élu lui-même abbé de Cluny, avec l'agrément du pouvoir, en 1622, et profita-t-il de son autorité nouvelle pour faire consacrer encore une fois ce qu'on appela V étroite observance de Cluny ; la main d'un vieillard, et d'un
vieillard dépourvu d'une grande puissance politique, était trop faible pour mener à bout une telle entreprise.
Ce dut être du moins une consolation pour l'abbaye chancelante, de tomber sous d'illustres coups qui abattirent bien d'autres existences. Le cardinal de Richelieu, qui gouverna la France et la royauté , qui écrasa la noblesse et toutes les vieilles institutions du pays, voulut bien s'emparer aussi de l'abbaye de Gluny, et se fit nommer, en 1627, coadjuteur de Jacques d'Arbouse : et, deux ans plus tard, il avait accepté la démission du titulaire, qui lui cédait tous les revenus de l'abbaye, moyennant une pension de 5,000 livres. C'était donc aussi pour Richelieu une affaire d'argent bien plus que de puissance : car il était déjà gorgé de pouvoir et d'abbayes. Urbain VIII agréa Richelieu, auquel il ne voulut point cependant livrer Cîteaux, dont les religieux s'étaient réfugiés aussi dans la main du grand cardinal.
Il y eut pitié alors d'entendre les moines de Cluny se plaindre à Richelieu, par ordre sans doute du premier ministre lui-même, de manquer de tout ce qui est nécessaire à la vie spirituelle et temporelle. A les croire, leurs bâtiments étaient délabrés, leur église négligée, le service divin interrompu, les chapitres abolis, les vêtements sacerdotaux en pièces, l'habillement et la nourriture des moines eux-mêmes négligés et compromis, la règle oubliée, chaque frère livré à ses caprices et aux fantaisies de son esprit, la vertu proscrite et méconnue, le vice triomphant et honoré, les places vendues aux indignes. A ce tableau , vrai ou chargé , Richelieu répondit d'abord en exigeant l'abdication de Jacques d'Arbouse et en confisquant l'abbaye. Il eut bientôt mis ordre aux affaires d'un couvent de bénédictins ; cela lui était plus facile que d'abaisser la maison d'Autriche ou de prendre la Rochelle. 11 fit venir à Gluny douze religieux de la congrégation de Saint-Vannes, et leur livra le monastère bourguignon. L'étroite observance triomphait ; les anciens ne devaient exercer aucune juridiction sur elle ; ils n'avaient plus qu'à s'éteindre : aucun religieux nouveau ne pouvait faire de profession de foi que sous la réforme,
et dans les monastères de la réforme ; et Cluny était réformé. Et comme il était d'usage que la volonté de Richelieu fût signée par Louis XIII, des lettres patentes royales et un arrêt du grand-conseil ratifièrent, en 1631 et 1633, ce qu'avait résolu le cardinal. Il poussa même l'omnipotence jusqu'à faire déclarer que toutes les affaires de l'abbaye de Cluny, et même les conflits du monastère avec la municipalité clunisoise, seraient de plein droit évoqués au grand-conseil. Oh! que nous sommes loin des temps de Guillaume d'Aquitaine !
Aux jours de Richelieu, se place aussi un triste et dernier épisode, et comme l'abolition du dernier souvenir d'indépendance de l'abbaye. En 1632, le conseil du roi décida que tous les châteaux-forts qui n'appartenaient point à l'état seraient démantelés, et le château de Lourdon fut compris dans les démolitions ordonnées. On avait fait demander la ruine de Lourdon par les Etats de Bourgogne, qu'on chargea de l'exécution. Et alors on vit, le 23 juin 1632, un simple délégué de l'intendant de Bourgogne arriver à Cluny, où on avait réuni quelques soldats, aux frais de la ville, et tout à coup prendre avec les troupes préparées la possession du château, sur un écrit équivoque et secret, qui ne mentionnait pas même le nom de l'exécuteur, et sans qu'on se fût seulement occupé de faire aucune espèce d'inventaire ni des meubles, ni des muni tions, ni des titres et chartes renfermés dans le château. Le monastère avait été mis violemment hors de sa citadelle ; et l'on pouvait dire qu'avec la forteresse qui avait défendu l'abbaye, au moyen âge, et dans de mauvais jours, était aussq tombé comme son palladium. Tout était mort ensemble. LOj château fut immédiatement démoli : il n'en resta plus que d'informes et gigantesques ruines, qui couvrent de débris énormes et bouleversés toute l'étendue d'une petite montagne. Une petite tour, marquée encore des armes de Guise et de la croii de Lorraine, subsiste seule à côté des nombreuses et hautes piles d'un ancien jeu de paume, qui, aperçues au loin, de tout le voisinage, présentent encore aux artistes l'aspect le plus^ imposant et le plus pittoresque. Ainsi, rindépendance de l'ab-
baye de Cluny était définitivement vaincue ; mais Tabbé avait dès longtemps l'honneur de siéger aux Etats de Bourgogne, immédiatement après les évêques : et cette illusoire prérogative ressemblait fort au droit de prendre place au parlement de Paris, droit honorifique avec lequel on avait fardé et consolé la chute de l'indépendance judiciaire abbatiale.
Ce n'est pas tout. Richelieu , terrible en esprit d'unité , s'ennuya de voir l'ordre de Cluny divisé en deux portions , les anciens et V étroite observance. Il imagina d'unir la congrégation de Cluny avec la congrégation de Saint-Maur, sous le nom commun de congrégation de Saint-Benoît. Il obtint, ou plutôt il commanda le consentement des parties intéressées; et l'on vit en réalité l'abbaye de Cluny absorbée dans Saint Maur, tandis que le rusé cardinal se réservait, pendant sa vie, de gouverner par ses vicaires et de disposer des bénéfices. Cette volonté nouvelle du maître fut enregistrée, en 1636, parle grand-conseil. Après la mort du cardinal, les chapitres généraux devaient élire un abbé régulier, et conserver à peu près toute la puissance.
Mais une fois Richelieu enseveli, son ouvrage ne dura guère. Les religieux de la congrégation de Saint-Benoît élurent pour abbé un moine de la congrégation de Saint-Maur, dom Germain Espiard. De leur côté, les non réformés se réveillèrent, et postulèrent le prince de Conti, ce nouveau favori de cour, qui eut encore les abbayes de Saint-Denis, de Saint-Seine, de Saint-Germain-d'Auxerre, et je ne sais quels autres bénéfices.
La fronde arrivait, et le crédit de la maison de Condé était revenu. Le conseil d'état, en 16kk, décida que l'élection du prince était seule légitime et canonique ; Urbain VIII fut du même avis, et la congrégation de Cluny fut séparée de celle de Saint-Maur, comme si Richelieu ne les eût jamais unies par un concordat, comme si l'autorité royale et le grandconseil ne fussent jamais intervenus pour consolider cette innovation I Germain Espiard fut éconduit. On revient alors au régime compliqué de l'ancienne et de l'étroite observance,
entre lesquelles se partagent le chapitre général et toutes les fonctions de l'ordre. Les réformés et les non réformés délibèrent à part, se gouvernent à part, élisent leurs définiteurs, leurs visiteurs à part : c'est une armée divisée en deux camps, sous des chefs divers, mais sous le commandement général et apparent du même abbé. Que d'éléments de discorde dans cette complication de régime !
Dans une des réactions de la Fronde, le prince de Gonti tombe en disgrâce avec le prince de Condé ; il est privé de ses bénéfices, et Gluny reste sans abbé. Les moines postulent le duc d'Enghien , le grand-conseil le rejette. Enfin, les choses s'apaisent, le prince de Conti est rétabli : mais comme on n'avait guère consulté sa vocation religieuse pour l'affubler de tant d'honneurs ecclésiastiques, et que ses inclinations et sa vie n'étaient rien moins que cléricales, il jette sa robe d'abbé et se précipite sans déguisement dans le siècle, en 165i.
Je ne connais rien qui peigne plus au vif le misérable état de la distribution des faveurs ecclésiastiques à cette époque, qu'un traité passé, en 16i6, entre les religieux de Gluny et Henri de Bourbon, prince de Gondé, père du prince de Gonti, au nom de son fils dont il se qualifie le légitime administrateur. Il faut voir avec quelles précautions le tuteur d'un abbé mineur, aux mains de qui est descendu l'ordre de Gluny, stipule en faveur de son enfant contre de pauvres religieux ! Il faut voir comme on dispute aux moines leurs pitances, leurs champs, leurs logis, leurs dîmes ; il faut voir comme on leur fait leur part, et leur mesquine part ; et combien ces forêts magnifiques, ces prés, ces étangs, ces vignes, ces immenses territoires, dont la piété des siècles passés se plaisait à doter les corporations monastiques, sont devenus la pâture complète des princes et des élus de la fortune ou de la faveur!
Des mains d'un jeune fou, l'abbaye de Gluny tomba dans, celles de Mazarin, comme auparavant elle avait été saisie par Richelieu. Il semble que les deux hommes qui ont le plus contribué à rendre la royauté absolue en France, dussent aussi s'enrichir des dépouilles opimes de la grande abbaye de Gluny.
Le rusé Italien, chargé de bénéfices plus nombreux et plus opulents encore que Richelieu lui-même, ne s'arrangea point de la liberté que prenaient les réformés de nommer dans les chapitres généraux leurs supérieurs particuliers. Mazarin cassa tout, emprisonna les récalcitrants, et se fit autoriser, par le pape Alexandre VII, les lettres royales et le grand-conseil, à annuler les statuts de la réforme, comme contraires aux anciennes coutumes de l'Ordre. Puis il revint sur ses pas, et voulut imiter Richelieu. Il unit une seconde fois Cluny à la congrégation de Saint-Yannes, mais en lui laissant son nom bourguignon. Mais ce ne fut qu'une vaine forme. Caries chapitres généraux s'exilèrent de Cluny, et se firent désormais dans les anciens monastères de Saint- Vannes; et l'assemblée, composée en majorité des partisans de la congrégation lorraine, excluait toujours des emplois les moines de Rourgogne. Aussi, dès que Mazarin eut disparu, et ne fut plus là pour défendre son œuvre, des réclamations énergiques s'élevèrent de toutes parts. On y répondit d'abord, en 16G1, par des lettres de cachet obtenues par le crédit des religieux de Saint-Vannes. Mais enfin d'autres influences prévalurent, et, la même année, le conseil d'Etat sépara la congrégation de Cluny de celle de Saint-Vannes.
La cour de France avait fait donner l'abbaye de Cluny, en présence d'un commissaire royal , à son ambassadeur auprès du saint-siége, le cardinal Renaud d'Esté. Le pape fit d'abord des objections, puis il se rendit. Dès lors on vit prévaloir les religieux de l'étroite observance, dont les statuts de réforme furent approuvés par le pape Alexandre VII et par le légat de Clément IX. Renaud d'Esté confie les affaires à un conseil des sénicurs ; les réformés, autorisés par les papes, tiennent des assemblées générales dont murmure l'ancienne observance, et vont même jusqu'à élire, en 1672, Henri Rertrand de Reuvron, en remplacement du cardinal d'Esté , qui venait de mourir. Ce n'était plus le compte du roi. Deux arrêts du conseil d'Etat cassent cette élection , et défendent aux réformés de tenir leurs assemblées. Pendant onze années, l'abbaye reste vacante,
et des lettres royales nomment Paul Pélisson, maître des requêtes, administrateur général de l'ordre de Cluny, au temporel. On n'avait guère souci du spirituel, dès lors abandonné aux officiers de l'abbaye, qui, sous le nom de Conseil de la voûiCy avaient coutume de gouverner, dans les cas de vacance ou d'absence de l'abbé.
Dans Vinterim, sur les ordres du roi, il se tient au collège de Paris , en 1676, une réunion générale de tout l'Ordre, en présence de Pélisson, de l'archevêque de Paris et du confesseur de Louis XIV ; et l'on demeure d'accord que les deux observances resteront séparées, que, dans les chapitres généraux, huit définiteurs distincts seront nommés par les anciens, et sept par les nouveaux, lesquels définiteurs nommeront aussi leurs visiteurs particuliers, et que tout se régira à part de chaque côté.
Dans cette position, un arrêt du Conseil, du 5 mars 1683, nomme abbé de l'ordre de Cluny le cardinal de Bouillon, Emmanuel-Théodore de la Tour d'Auvergne, neveu de Turenne, et fils de ce duc de Bouillon, prince de Sedan, qui joue un grand rôle dans les querelles de la minorité de Louis XIV. Sa mère , Eléonore de Berg , enfermée plusieurs fois dans la Bastille, pendant les troubles, avait déguisé en filles, pour les mieux cacher, ses quatre fils, du nombre desquels était Emmanuel. Mais le crédit de Turenne effaçait toutes les vieilles rancunes et tous les souvenirs de la Fronde. Le cardinal de Bouillon était jeune et spirituel, il avait soutenu avec un grand éclat des thèses de théologie , et d'ailleurs il était de bien grande maison, puisqu'on faisait remonter sa famille aux ducs d'Aquitaine et aux comtes d'Auvergne; il comptait parmi ses ancêtres Godefroi de Bouillon, et quinze alliances royales avaient encore ajouté à tant d'illustration. Le jeune cardinal, qui allait être bientôt grand-aumônier de France, imitait les pompeuses manières de la cour. A Rome, où il siégea plus d'une fois au conclave, il dépensait plus de 300,000 livres en trois mois. Il était escorté de vingt-quatre pages et de soixante valets de pied, qui marchaient le soir autour de sa chaise avec
des flambeaux de cire blanche. On comptait vingt-huit carosses à ses livrées ; et il avait l'habitude d'en envoyer deux à chaque Français de condition qui arrivait à Rome. Pour nourrir tant de faste, il avait obtenu, outre Cluny, les abbayes de Tournus, de Saint-OuenàRouen, de Saint-Martin de Pontoise, de Saint-Wal d'Arras, de Notre-Dame de Vigogne, etc. Mais au moment que le crédit de sa famille l'imposait à Cluny, les affaires religieuses de la Fiance n'allaient pas au gré du souverain pontife. C'était le temps de la fameuse déclaration de 1682. A défaut de bulle papale , un arrêt du Conseil investit Emmanuel de Bouillon ; et ce ne fut qu'en 1690 qu'il obtint l'agrément pontifical. Il fut évêque d'Ostie, doyen du sacré collège : il contribua puissamment à l'élection de Clément X, Innocent XI, Alexandre VIII, Innocent XII et Clément XI, et finit par mourir dans la disgrâce, en 1715, privé de tous ses bénéfices, pour avoir préféré son ambition à l'obéissance que Louis XIV exigeait de lui, pour avoir penché et peut-être agi en faveur de Fénélon, dans la querelle de Bossuet et de l'archevêque de Cambray, et pour s'être flatté d'arriver à la tiare en s'accommodant avec le prince Eugène et les ennemis du roi.
Des goûts d'artiste et ses grandes richesses inspirèrent au cardinal de Bouillon la pensée d'élever à Cluny un monument funéraire, et comme une sépulture patrimoniale, à sa noble famille. Il s'entoura des plus habiles sculpteurs, et prépara un mausolée splendide auquel il avait consacré une chapelle particulière, ornée tout entière , dans le style corinthien, des marbres noirs, rouges et blancs les plus beaux. A l'entrée de la chapelle funéraire s'élevaient d'abord , de chaque côté , adossées à une magnifique colonne , deux statues de hauteur naturelle ; la première, vêtue d'une cotte d'armes et couverte d'un manteau, portait dans la main droite une couronne d'épines, à la main gauche le sabre antique des croisés, et représentait le glorieux ancêtre de la maison de Bouillon, Godefroi de Bouillon, roi de Jérusalem. Sur le piédestal se lisait cette inscription : Godofredus Bullionis, cornes Boloniœ, rex Hiero-
solemitanus. La seconde statue , vêtue à peu près de même , avait la main gauche ouverte appuyée sur la poitrine; la main droite baissée tenait un papier à demi déployé : ce papier à demi ouvert figurait symboliquement la charte de fondation, et le piédestal nommait le fondateur du monastère : GuilUemus pins y cornes Arverniœ, dux Aquitaniœ, Cluniaci fundator.
Les colonnes étaient surmontées d'un élégant attique audessus duquel devaient être assises les figures en marbre blanc de la Religion et de la Force ; l'une, la main gauche appuyée sur ses genoux, la main droite élevée et tenant un cœur enflammé, le coude appuyé sur un pélican; l'autre, une épée nue à la main droite, une Pallas à la main gauche, le coude appuyé sur un lion. Des écussons, des cartouches, des palmes, des lauriers, des couronnes de feuilles d'ache, des anges, une tour symbolique, décoraient avec variété toute la face du monument.
Au milieu de la chapelle, sur un magnifique piédestal, décoré d'un bas-relief qui exprimait une bataille, l'artiste disposait une urne magnifique : au-dessus de l'urne, une tour "^J crénelée, chargée de trois trophées d'armes en bas-relief, faisait allusion au nom de la Tour d'Auvergne. Un ange, un pied encore engagé dans les créneaux, semblait s'envoler au ciel, emportant un cœur dans sa main droite. La tour symbolique portait cette légende biblique : mille clypei pendent exeâ.
Au-dessous de l'urne, en face de la tour crénelée, se plaçaient deux belles statues de marbre blanc. La première, assise sur un carreau, la tête nue, vêtue d'une longue robe, et^ portant un manteau ouvert, fourré d'hermine ; c'est Éléonore de Berg : elle paraît indiquer de la main droite une page écrite d'un livre soutenu par un ange, et ses yeux s'attachent avec tendresse sur une autre figure qui lui fait face ; celle-ci est un homme , couvert de son armure , assis sur un trophée d'armes, l'œil tourné vers la légende qu'on lui présente, la main gauche ouverte sur sa poitrine, de la droite tenant un bâton de général d'armée appuyé sur un casque ; c'est Frédéric Maurice de la Tour d'Auvergne. L'action symbolique expri-
mée par le monument fait allusion sans doute à la conversion du duc de Bouillon par les prières d'Eléonore.
Ce monument remarquable, digne des meilleurs temps de la sculpture, ne fut jamais achevé. Les marbres travaillés étaient déjà expédiés de Rome , lorsqu'arriva la disgrâce du cardinal. Louis .^XIV envoya à Cluny le sénéchal de Lyon, M. de Sève, pour saisir les caisses qui renfermaient les marbres. D'autres marbres restèrent à Turin.
Pendant plus de soixante ans, les scellés royaux demeurèrent intacts, et personne' n'osait les violer. Enfin la curiosité l'emporte, les caisses sont ouvertes, et l'on en tire avec admiration la plupart des pièces destinées à la composition du monument. Les principales figures furent déposées dans la sacristie de l'abbaye jusqu'au moment de la révolution française. On croyait vulgairement que c'était le tombeau du maréchal de Turenne, parce que le duc de Bouillon, lieutenant-général de cavalerie française , est représenté tenant un bâton de commandement que l'on prenait pour un bâton de maréchal. Les connaisseurs ne s'y sont point trompés. Il n'y eut à Cluny que le cœur du maréchal de Turenne, renfermé précieusement dans une boîte de vermeil. En 1793, les ravageurs volèrent la boîte de vermeil, et laissèrent la seconde boîte de plomb qui contenait immédiatement le cœur du grand homme. La boîte de plomb, religieusement conservée par la ville de Cluny, lui fut disputée, en 1818, par les descendants de la famille d'Auvergne ; et malgré des résistances administratives et les réclamations des députés de Saône-et-Loire, un comte de la Tour d'Auvergne-Lauragais, favorisé par le ministère, se fit adjuger le cœur de son ancêtre. Un procès-verbal d'authenticité fut dressé , et le cœur de Turenne voyagea on ne sait où , dans les messageries royales , comme un ballot de marchandises. C'avait été un dernier honneur pour l'abbaye mourante de recevoir la plus noble partie de l'illustre capitaine. Une foule d'ornements accessoires qui devaient entrer dans la composition de la chapelle des Bouillons disparut aussi dans les dilapidations révolutionnaires. Des trophées d'armes en
bronze doré, des griffons de bronze couronnés, les chapiteaux des colonnes, etc., furent mis en pièces. On n'a sauvé que les deux statues du duc et de la duchesse, le bas-relief du piédestal, et la figure de l'ange qui s'envolait de la tour crénelée emportant un cœur : on suppose que le cœur de Turenne devait être placé dans les mains de l'ange même. Un débris de la tour crénelée gît encore dans la chapelle Bourbon : le reste a été disposé dans l'église de l'Hôtel-Dieu de Gluny, fondé par le cardinal de Bouillon.
Les mésintelligences n'étaient pas assoupies entre les deux grandes fractions de l'ordre de Cluny. Le cardinal de Bouillon prétendait avoir le droit de présider toutes les assemblées du chapitre général, même celles oii l'étroite observance élisait ses propres supérieurs ; il contestait qu'on eût le droit d'élire en son absence , et de tenir des assemblées annuelles en dehors des chapitres généraux. Car ces chapitres étaient désormais triennaux. La discorde éclate après le chapitre de 1704. Le grand-Conseil maintient, en 1705, les droits assurés, en 1676, aux réformés. Le cardinal de Bouillon et ses adhérents appellent; et il résulte de là une complication, non pas de réformes , mais de procédures , que les plus habiles praticiens auraient peine à débrouiller. La constitution religieuse de Tabbaye est tombée entre les mains des procureurs et des greffiers : destinée lamentable , qui fut commune à toutes les choses ecclésiastiques du royaume ! Les hommes de lois avaient tout vaincu. Le conseil d'État maintient l'arrêt du grand-Conseil. On essaye alors un nouveau chapitre général, en 1708. Mais la difficulté était grande, car il s'agissait de concilier les décrets pontificaux de Grégoire IX, Nicolas IV et Calixte III sur les chapitres généraux de Cluny, avec les usages nouveaux de la réforme. Or, les papes avaient ordonné que quinze définiteurs fussent nommés en chapitre général ; et c'étaient d'ordinaire les définiteurs du chapitre précédent qui nommaient eux-mêmes les définiteurs du chapitre présent : tandis que l'étroite observance avait coutume de nommer, dans une réunion à part, les sept définiteurs qui lui avaient été concédés.
Ce n'est pas tout : depuis ITO^p, quelques-uns des définiteurs étant morts, comment procéder à leur remplacement ? Les uns voulaient que les quinze définiteurs nouveaux fussent élus dans le même chapitre ; mais on ne s'entendait pas sur la nomination en commun et préliminaire des scrutateurs. Les autres voulaient que les réformés nommassent séparément leurs scrutateurs et puis leurs définiteurs. Ceux-là proposaient, pour tout concilier , que les deux fractions fissent leur besogne, chacune de son côté, et que le résultat général fût proclamé dans une même assemblée ; ceux-ci, enfin, qu'on déclarât un sursis pur et simple, jusqu'à ce que le roi et le pape eussent bien voulu s'entendre sur la conciliation des décrets pontificaux et des arrêts royaux. Cet avis, qui était celui du cardinal de Bouillon, prévalut dans le plus grand nombre. Mais la majorité des réformés s'obstina, et nomma ses scrutateurs et ses sept définiteurs. L'abbé de Bouillon ne se contient plus alors; il rend une ordonnance d'interdiction contre les sept définiteurs élus, défend de leur obéir, et les déclare incapables de faire aucuns règlements. Un des définiteurs cède. Les six autres insistent, et se réunissent pour la nomination des supérieurs de leur observance. Nouvelle et plus vive interdiction de la part de l'abbé, qui enjoint de continuer d'obéir aux anciens définiteurs du chapitre de ITOJi'. Puis appel comme d'abus au grand-Conseil contre toutes ces élections. Les réformés n'en tiennent compte ; ils se présentent, pour leur diète annuelle , à la porte de l'abbaye. On leur en refuse l'entrée : ils se réfugient alors dans le palais abbatial, et y tiennent leur diète. Cependant le grand-Conseil, en recevant l'appel comme d'abus, avait ordonné que toutes choses resteraient provisoirement dans le même état. Les réformés s'adressèrent au roi, et déclinèrent la juridiction du grand-Conseil. Le roi, qui avait alors disgracié le cardinal, fit droit à la réclamation des réformés , et par un arrêté de son conseil d'Etat, il renvoya toute l'afPaire au parlement de Paris.
Le parlement de Paris était fort empêché lui-même : car L'affaire n'était pas claire à juger. Il se tira d'embarras d'c-
bord, comme le grand-Conseil, par un arrêt provisoire. Mais, le cardinal de Bouillon étant sorti du royaume en 1710, à l'insu du roi, les procédures cessèrent, Louis XIV maintint les prétentions de la réforme, et, en 1711, les élections séparées des deux observances se firent sans'tumulte. La chose n'a plus changé depuis, et personne n'osa contredire le roi.
Jusqu'à la révolution, l'ordre de Gluny était présumé durer toujours sous la direction du même abbé, qui prenait le titre de chef supérieur et administrateur de tout l'ordre de Gluny. Tous les trois ans, il y avait à Gluny un chapitre général, où chaque monastère assistait par députation. Gluny était réformé. Il y avait deux salles ou définitoires séparés. L'abbé présidait les anciens, mais ne s'immisçait nullement dans le régime des réformés. Geux-ci composaient une espèce de république aristocratique, dans laquelle les passions s'agitaient presque aussi violemment que dans nos gouvernements nouveaux. Leurs sept définiteurs se réunissaient pour élire leurs successeurs, et nommaient pour trois ans les prieurs de chaque maison et le supérieur général qui résidait à Paris, à Saint- Martin-des-Ghamps. Les prieurs ne pouvaient être continués au delà de six années. Les définiteurs réglaient toutes les affaires générales des monastères réformés.
Le même schisme avait frappé les monastères du comté de Bourgogne. Dès que Louis XIV eut conquis la Franche- Gomté, l'ordre de Gluny réclama ses monastères comtois : ils lui furent rendus , il est vrai ; mais ils eurent le droit de se gouverner tout à fait à part, et sous le régime des réformés.
Et voilà en quelles misérables contestations s'est changé ce noble et antique zèle de la maison de Dieu ! Et voilà comme un grand établissement monastique se meurt en chicanes, à peu près comme le bas-Empire qui finit en pointilleries théologiques !
La brouillerie du cardinal de Bouillon avec la cour n'empêcha pas que son neveu et coadjuteur, Henri Oswald de la Tour d'Auvergne, archevêque de Vienne, et pourvu de plusieurs autres abbayes, n'héritât encore des revenus de l'ab-
baye de Cluny. L'histoire monastique est finie, quand il ne s'agit que de savoir à qui la faveur d'un pouvoir civil absolu et corrompu donnera les riches bénéfices d'une abbaye, que le titulaire n'habitera pas , ne gouvernera pas lui-même. Aussi, jusqu'en 174-7 que mourut Henri Oswald, ne fut-il question à Cluny que de comptes d'administration territoriale, de transactions sur les dîmes et autres droits : temps de torpeur pour les monastères comme pour le royaume, dont la monotonie n'était guère interrompue que par les ridicules discussions religieuses qui troublaient l'église, la cour et le parlement , le triomphe ou la chute d'une maîtresse royale , et la défaillance malheureuse de nos armes. Toutes les fois que quelque chose remuait à Cluny, que l'étroite observance s'élevait contre l'abbé, que l'abbé plaidait contre la ville, c'était le grand-Conseil qui jugeait tout, qui faisait tout : et l'on ne voit guère pourquoi au milieu de ces petites luttes intestines, qui ne cessèrent jamais entièrement entre les deux observances, on imagina encore , en 1718, de donner des lettres patentes royales qui assuraient à l'ordre de Cluny tous les privilèges déjà concédés, par les lettres patentes antérieures, au prince de Conti, à Mazarin, aux cardinaux d'Esté et de Bouillon, et lui promettaient toujours, dans toutes ses contestations quelconques, les faveurs juridictionnelles du grand-Conseil. Amère dérision, quand il n'y a plus d'autre gouvernement des abbayes et des choses religieuses, que des arrêts de grand-Conseil et même de parlement, et qu'une décision du conseil d'Etat de 17^4-, peut déclarer, sans autre forme de procès, sous le règne de Louis XV , qui allait être le règne de madame de Pompadour, que la grande abbaye de saint Odon, de saint Odilon, de saint Hugues, de Pierre-le-Vénérable, l'abbaye qui avait régné dans le monde connu, sous la seule souveraineté de foi et d'honneur du pape et du roi de France, serait à l'avenir dans la dépendance de l'évêque de Mâcon !
Après la maison d'Auvergne, la maison de la Rochefoucauld, et celle-ci fut la dernière. D'abord, en 174^7, le cardinal Frédéric-Jérôme de la Rochefoucauld, archevêque de Bourges,
^rand ami de Louis XV, déjà muni des lettres de coadjutorerie en 1738, prend possession de l'abbaye de Cluny, par ordre du roi. Il joua un rôle dans les débats de la bulle Unigenitus, et contribua à pacifier la guerre qui s'était élevée entre les jésuites et les molinistes. On le vit présider les assemblées du clergé de 1750 et 1755, et apaiser par sa modération les dissentiments de l'église gallicane. Les faveurs royales le nommaient commandeur de l'ordre du Saint-Esprit, grand-aumônier de France. L'abbaye de Cluny, comme on voit, tient peu de place dans sa vie. Cependant il y songea plus d'une fois ; il soutint les vieux droits de justice de l'abbé, fit des ordonnances et des articles réglementaires pour l'ordre de Cluny, et vint y présider les chapitres généraux de 1750, 1753 et 1756. Enfin le monastère vient mourir ( si l'on peut dire qu'il ne fût pas déjà mort) dans les mains de son dernier abbé, le cardinal Dominique de la Rochefoucauld, archevêque de Rouen, primat de Normandie, qui succéda en 1757 à son oncle. C'est le même que l'on vit plus tard présider l'ordre du clergé à l'assemblée constituante, s'élever avec opiniâtreté contre le triomphe des idées révolutionnaires, fuir les menaces populaires, et mourir en émigration en Bavière, dans la ville de Munster, en 1800, plein de jours et de tristesse.
Les la Rochefoucauld étaient de fort grands seigneurs, qui avaient complètement oublié les manières de leur aïeul le frondeur. C'est le cardinal Dominique qui possédait, avant la révolution, la magnifique résidence de Gaillon, chef-d'œuvre de la renaissance, dont un débris orne aujourd'hui avec éclat la cour de l'école des Beaux-Arts de Paris. Ses soins et se temps n'appartenaient pas principalement à Cluny : si l'on e3 cepte les procès fort graves qu'il soutint, ou qu'on soutint en son nom, contre les Clunisois, pour des droits seigneuriaux de halle et de nomination des officiers de la justice-mage, on ne voit pas qu'il se soit occupé beaucoup de l'abbaye bourguignonne, qu'il régissait comme une ferme par ses mandataires. En ce temps-là , comme si un pressentiment moral eut été renfermé dans une ruine matérielle, les bâtiments des cou-
vents bénédictins s'écroulaient dans toute l'Europe. Les vieux cloîtres de saint Benoît dataient, pour la plupart, de la même époque , et la même vétusté les menaçait presque tous à la fois. Ce fut donc une nécessité, pour ainsi dire simultanée, qui contraignit les puissances de l'ordre à reconstruire partout les habitations des moines. Vers 1750, on commença d'élever à Cluny les bâtimens modernes qui s'y voient encore, grands, vastes, mais sans caractère architectural, sans mérite artistique, et venus dans un siècle où l'on ne se souciait guère de créer des chefs-d'œuvre catholiques. Les nouvelles demeures, dont l'immense façade et les deux ailes regardent l'Oinent, et s'étendaient en face du jardin , jusqu'au chevet de la vieille église, s'élevèrent sous la direction du prieur, dom Datose, homme vénérable et savant, qui, par dérogation aux règlements de la réforme, fut nommé Prieur à vie. Mais sa tristesse prophétique ne se faisait pas illusion. Je bâtis , disait-il mélancoliquement, mais cent ans ne se passeront pas avant que notre "maison soit détruite.
Cependant, malgré les signes précurseurs de la tempête, les hommes et les institutions décrépites vivaient au jour le jour. La royauté, les parlements, les abbayes, la noblesse, le clergé, les assemblées provinciales, se hâtaient de jouir de la douceur de leurs derniers moments. Un esprit d'agitation et de résistance générale contrastait lugubrement avec les symptômes d'une grande décadence morale. On eût dit un moribond, tout à l'heure un cadavre, qui, frappé invinciblement d'un mal incurable, marchait et s'irritait encore sous la main de la fièvre. Les chapitres généraux n'avaient pas cessé à Cluny. C'était une époque de fête et de joie vive pour la petite ville. L'abbé venait y recueillir des hommages, et les populations voisines se préparaient longtemps d'avance à prendre leur part aux bals, aux festins, aux folles ivresses de la cérémonie triennale.
«J'étais à Cluny en 1788, m'écrit l'aimable et spirituel auteur de la Gastronomie (1) , à l'époque du dernier chapitre qui
(1) M. Berchoux, qui a chanté si gaiement les réfectoires bénédictins en jolis vers que tout le monde sait par cœur.
s*y est tenu. Le Prieur de la Charité, mon oncle, s'était réuni à Paris aux chefs de Tordre qui devaient accompagner le cardinal de la Rochefoucauld jusqu'à son abbaye. Mon oncle me proposa de le suivre : je n'eus garde de m'y refuser. Ce voyage fut charmant pour moi. Vous jugez si nous fûmes bien accueillis dans tous les monastères où nous passâmes à la suite du cardinal. Il fut reçu avec toutes les cérémonies usitées à la réception des princes, au son des cloches et de la mousqueterie. On lui apporta les clefs de la ville. Tous les environs de Cluny arrivèrent en foule de toutes parts. 11 y eut bals, spectacles et réjouissances de toute espèce. Le cardinal tint table ouverte pendant quinze jours. Ce furent là les dernières pompes de l'heureuse petite ville. Peu de temps après, les Bénédictins furent chassés de leur monastère avec toutes sortes d'outrages; plusieurs en moururent de misère et de chagrin. »
Ainsi, dans une commune et folle joie, achevait de disparaître l'illustre abbaye de Cluny, comme le reste de la vieille France, sans qu'une nouvelle Cassandre vînt prédire, dans une nuit de fête, la chute d'Ilion. Mais que dis-je? ce n'est pas l'illustre abbaye de Cluny qui va périr, c'est son squelette, son ombre. Le temps a déjà tout dévoré. Il faut des âges de ferveur religieuse pour animer, pour créer, pour maintenir les établissements monastiques; et depuis longtemps, l'ère du doute, du plaisir, de la mollesse d'âme, est arrivée pour nous. Ce ne sont plus les maigres et pâles figures de moines austères, errant dans leurs cloîtres, passant leur vie à servir les pauvres et Dieu, à chanter jour et nuit les louanges du Seigneur, agenouillés au pied des autels ; ce ne sont plus de saintes âmes purifiées par les macérations corporelles, élevées par des méditations contemplatives, ne connaissant rien des bruits et des dérèglements du monde, et servant de modèles exaltés de la piété chrétienne, et comme d'arche d'alUance entre la terre et le ciel. Hélas! tant de vertu s'est assoupie, et le pouvoir religieux et civil a bien aidé le temps. Cette abbaye de Cluny, qui, malgré les fléaux, les guerres, les pestes, comptait encore plus de cent frères, après les fureurs de la Réforme et de la Ligue,
aujourd'hui n'en a pas plus de trente : en sorte que les langueurs du xvii^ et du xviii^ siècle lui ont fait plus de mal que les dévastations et les dépopulations de la guerre civile et religieuse. On ne doit pas s'en étonner. Tant qu'il y a encore des passions et des combats, la mort n'est pas venue ; la mort arrive avec l'insouciance et le mépris de toutes choses. Le monastère bourguignon, ce chef de la religion bénédictine, était-il autre chose qu'un tronc sec et dépouillé lorsque la main des révolutions est venue le secouer et l'abattre? Quand même la révolution repentante lui eût dit de se relever, il ne l'aurait pu. N'avait-il pas été souffleté et dépouillé pendant des siècles? Le pouvoir ne lui avait-il pas successivement tout ravi, ses libres élections, ses abbés réguliers, l'autorité suprême de ses abbés électifs, sa souveraineté territoriale, son droit de justice, son droit de battre monnaie, ses privilèges ecclésiastiques, ses monastères, sa règle? Aucune chose ne peut vivre sans les conditions de son existence ; et c'est une dérision amère que d'accuser le vent de la tempête d'avoir jeté à terre l'arbre mutilé qui n'avait plus ni racines ni feuillage. Il n'était resté à Cluny que des biens, et ces biens mêmes ne lui appartenaient plus. Au lieu d'être consacrés à d'immenses miséricordes, à de grandes entreprises catholiques, à la multiplication des maisons et des bonnes coutumes claustrales, ils n'étaient plus que le patrimoine de l'ambition, la dot des familles de cour, la feuille de bénéfices d'un cardinal Dubois ou d'une vile favorite. La mort était déjà au sein des monastères.
Prenons-y donc garde. Lorsque l'assemblée Constituante rendit son décret célèbre, du 13 février 1790 , qui détruisait de fond en comble l'édifice monastique , elle ne faisait guère que proclamer une ruine déjà accomplie , et promulguer en quelque sorte un décret de la Providence. Il en fut de même de^ mille choses vermoulues qui s'engloutirent toutes ensemble au son des paroles imprudentes de l'assemblée populaire, qui fut un instrument encore plus qu'une cause.
Les jours d'eff^roi avaient succédé aux débats d'une meta-
physique vulgaire et aux folles espérances d'une liberté sans formule et sans limite. Cluny, qui était né, qui avait grandi, pour ainsi parler, à l'ombre des ailes du grand monastère, avait bien oublié , comme tant d'autres, les jours de sa naissance et de sa gratitude. La grande émeute du 14 juillet 1789 avait augmenté l'effervescence publique et les prétentions de chaque commune française. Les habitants de Cluny demandaient à grands cris, réunis dans leur église de Notre-Dame, la consécration de leurs droits d'usage et de parcours dans les forêts et les prairies du monastère , et le rachat facultatif de leurs redevances. Les moines effrayés accordaient déjà par acclamation tout ce que réclamait la ville, lorsque les bandes dévastatrices qui désolaient alors, à point nommé , presque toute la surface du territoire français, parurent tout à coup, le 29 juillet, aux environs de la ville. Ces troupes indisciplinées et mal armées, marchant à la voix de chefs inconnus, avaient déjà brûlé ou démoli les principaux châteaux du pays Maçonnais. On dit que les flammes du château de Senozan, domaine de la maison de Périgord, qui y avait offert autrefois l'hospitalité à celui qui devint Louis XYIII , illuminèrent la campagne environnante pendant trois jours. L'habitation seigneuriale des comtes de Montrevelle, à Lugny, avait eu le même sort. Et maintenant, c'est à l'abbaye de Cluny qu'en veulent les pillards et les incendiaires. Us étaient quatre mille. A cette nouvelle, une généreuse i-ésolution emporte l'assemblée de Notre-Dame ; ils se lèvent en masse , ils courent aux armes, et se précipitent, à travers les bois, à la rencontre des insurgés. Ceux-ci se troublent et se débandent devant les armes et 1 noble attitude de la population clunisoise. On en tue plusieun et trois cents prisonniers sont amenés à Cluny, Sept des plui coupables sont jugés militairement, condamnés et pendus dans les vingt-quatre heures. On dirait que la fin de l'abbaye de Cluny devait s'accomplir et s'abîmer dans un fait sanglant, selon cette loi fatale qui mêle presque toujours du sang au renversement de tous les grands établissements des hommes- Les mêmes maux et les mêmes exécutions ont lieu dans les
villes de la province. Et le plus souvent les chefs avoués de ces entreprises criminelles étaient quelques huissiers ruinés, quelques notaires diffamés, perdus de réputation et de fortune, emportés par un ambitieux fanatisme. On remarqua que le feu avait été mis au château de Lugny par un paysan auquel M. de Montrevelle avait fait obtenir des lettres de grâce dans une affaire capitale, et qui, pris et condamné par les habitants de Cluny, était encore nanti des objets précieux qu'il venait de dérober au milieu de l'incendie.
Ce grand service, rendu au monastère par le courage des habitants, était comme le dernier adieu de Cluny à ses moines. A peine eut-on, le 11 août, achevé la transaction, ou plutôt la concession généreuse de l'assemblée interrompue le 29 juillet, légitime récompense d'ailleurs d'une ville loyale qui avait peut-être sauvé du meurtre les religieux eux-mêmes, que la législation souveraine avait prononcé sans retour la destruction de tous les établissements monastiques, sans égard aux rapports de bienveillance qui, dans plus d'une contrée, malgré les petites rivalités jalouses, avaient régné d'ordinaire entre les citoyens et les moines.
Alors ce fut un spectacle lamentable. Les pauvres religieux s'exilèrent tristement de leur antique asile; les vieillards, l'âme pleine de regrets, et ne comprenant point qu'on ne leur permît pas d'y mourir; les jeunes moines, inquiets de l'avenir, et doutant entre le siècle et la religion; quelques-uns emportant à la hâte quelques débris de la fortune monastique, songeant à s'assurer des ressources au milieu d'un naufrage général, et se croyant propriétaires plus légitimes du trésor du couvent que la nation qui le confisquait à son profit ; et presque tous redoutant, au dehors de leur retraite violée, toutes les inquiétudes de la misère , toutes les incertitudes d'une vie nouvelle et persécutée. Les uns, dans leur effroi, se l'éfugient sur la terre étrangère; les autres se jettent dans le siècle, se déguisant sous des vêtements nouveaux , et cachant par de faux cheveux leur tonsure religieuse. Des hommes encore vivants se souviennent de la tristesse vénérable avec laquelle un vieux
moine alla fermer pour jamais , en pleurant , la porte du collège que les bénédictins avaient élevé dans leur enceinte monastique, et qu'ils consacraient, sous la direction de cinq d'entre eux, à l'éducation des enfants de Gluny. C'était le dernier acte de possession de ces nobles instituteurs de la jeunesse.
CHAPITRE VINGT-QUATRIÈME
Trésor de l'abbaye dispersé. — L'armée révolutionnaire à Cluny. — Vente ^
et ruine de la basilique.
On ne tarde point à vendre à vil prix, à l'encan, les choses mobilières du couvent frappées du scellé national , et déjà livrées à l'infidélité cupide des séquestres.
Mais il faut bien se garder de comparer l'importance de la dilapidation révolutionnaire avec ce que nous avons raconté des riches déprédations des guerres religieuses. L'abbaye et sa grande église ne s'étaient point relevées des pillages huguenots , et le trésor monastique , comme le cloître bénédictin , n'avait jamais pu revenir à son antique splendeur. Pourquoi s'en étonner? D'abord le xv^ et le xvi^ siècle, qui virent commencer les merveilles de l'imprimerie et renaître celles de la peinture, furent aussi précisément les siècles où l'abbaye tomba en commande, où par conséquent les abbés s' occupaient le plus souvent de toute autre chose que de la vie claustrale, séjournaient rarement à Cluny, et dépensaient hors des cloîtres leurs richesses et leur influence. Les chefs-d'œuvre de la peinture et de la typographie ne purent donc pas abonder dans l'abbaye moderne. On suppose qu'en 1789 l'abbaye possédait tout au plus trois cent mille francs de rente , dont la plus grande partie était consommée dès longtemps par les
abbés-archevêques à la cour ou dans leur ville métropolitaine. Le reste suffisait à peine à l'entretien décent de bâtiments immenses encore et de moines dont le nombre décroissait sans cesse. Les magnificences et les superfluités du luxe n'étaient plus guère de saison. S'il veut se faire une idée juste des richesses de tout genre qui remplissaient autrefois le chef-lieu bénédictin, l'esprit doit remonter à des temps bien antérieurs, c'est-à-dire à l'époque fameuse qui vit les rois et les princes, les papes et les cardinaux , accourir en foule à Gluny, s'y honorer à l'envi du titre de donateurs, et prodiguer avec le même zèle leurs libéralités fastueuses et leurs agenouillements au saint lieu. Encore est -il nécessaire de remarquer que, même au temps de saint Louis , alors que tout ce qu'il y avait de plus éminent dans la chrétienté était réuni ensemble à Cluny, l'immensité des édifices claustraux était bien plus célèbre que la recherche des habitations, et que les moines avaient à s'excuser auprès des puissances de la terre de l'humilité simple d'un aussi vaste logis.
Je croirais volontiers que le luxe entra surtout à Cluny du xiii^ au xvi^ siècle. Mais les guerres d'Angleterre et de Bourgogne, et, plus que tout le reste, les invasions armées des protestants, avaient dispersé et jeté au vent sans retour la fortune monastique. C'est seulement dans des copies d'inventaires de 1304, 1382 et 1563, qu'on retrouve encore les indications singulières de précieux débris à jamais perdus, et qu'on aime à chercher la physionomie véritable des temps et des hommes dans les sèches nomenclatures d'objets matériels.
Là se nomment ces manuscrits nombreux dont la perte sera toujours si regrettable, ces missels enluminés, ces bibles imagées, ces magnifiques livres d'église, que la mode a remis en I valeur, mais qu'elle ne recréera point. On y voyait, par i exemple, parmi les grandes collections ecclésiastiques et hisj toriques, au milieu des livres de droit civil et de droit canon, [de philosophie, de géographie, de chronologie, de médecine, 1 de théologie , de scholastique, des controversistes, des casuistes, des pères grecs et latins, des prédicateurs , et de tous
les auteurs classiques de l'antiquité , une foule de ces raretés bibliographiques que les curieux achèteraient aujourd'hui au poids de l'or : plusieurs bibles du xv^ et du xvi® siècle , le premier livre de la Genèse avec les notes autographes de saint Augustin, le psautier de saint Jean-Ghrysostome écrit en lettres d'or, un livre de prières de la main de saint Jérôme. Et je ne parle pas de l'éclat des fermoirs, des riches étoffes, des ornements en relief d'argent, d'or, d'ivoire, qui recouvraient ces précieux volumes, des riches images , des pierres précieuses , qui éclataient avec profusion dans les livres d'évangile, dans les épîtres de saint Paul, et dans les autres recueils de la sainte liturgie.
En 1789, presque toutes ces belles choses avaient été déjà dispersées. Le dépôt des chartes dormait dans de vieilles malles délabrées; plus d'un manuscrit pourrissait inconnu dans les combles de l'abbaye ; et dans ce qui restait d'édition rares, de manuscrits estimés, de livres de bibliothèque qui s'élevaient à plus de quatre mille , on vantait principalement , et plus par habitude traditionnelle que par estime consciencieuse, un manuscrit inappréciable, qui renfermait, dit-on, la vie de Charlemagne par Alcuin. Ce trésor historique avait été caché par précaution dans des feuilles de parchemin qui portaient pour étiquette : Somme de saint Thomas ^ afin de le dérober plus sûrement à l'avidité des curieux, à la mauvaise foi des fouill^urs, et peut-être aussi au pillage des inspecteurs ou commissaires royaux qui, dès ce temps-là, écumaient déjà nos provinces au profit de la capitale. La vie de Charlemagne a disparu dans la tempête, soit qu'elle ait été stupidement comprise dans l'incendie révolutionnaire, ou dans une vente d'épicier, ou qu'elle ait été emportée furtivement par quelque moine fugitif ou quelque ignorant voleur.
Les inventaires témoignent encore de la magnificence passée de cette abbaye, qui montrait dans ses armoiries, avec un religieux orgueil, deux clefs d'argent réunies, les deux clefs de saint Pierre, sous le patronage de quison fondateur l'avait jadis placée ; ils témoignent de la magnificence de tous ces abbés
puissants par le mérite ou par la naissance, dont chacun faisait briller et distinguer son noble écusson armorié au milieu des devises et des couleurs blasonnées du moyen-âge. Le culte des reliques, qui répondait si naturellement à l'admiration naïve des anciens jours, à l'enthousiasme religieux d'un autre âge, ce culte des reliques, si dédaigneusement raillé aujourd'hui par une foule de voyageurs crédules qui vont pourtant en pèlerinage à Aix-la-Chapelle pour adorer , moyennant un écu prussien, le cor d'ivoire et un os de l'avant-bras de Charlemagne; ce culte, tout de sentiment et de croyance, avait rempli le monastère clunisois de merveilles infinies, qui ne pouvaient être égalées que par la somptuosité des ornements d'église.
Les croisades avaient principalement ravivé en Europe la vénération des reliques. Les croisés, les pèlerins, ne revenaient point delà terre sainte sans rapporter avec une pieuse bonne foi quelque matériel débris des lieux et des choses où se plaçaient le berceau du christianisme, la vie et les souffrances du Christ. Et comme , au temps des guerres saintes , Cluny, nous l'avons remarqué, était encore dans toute sa vigueur native , dans toute son influence religieuse et européenne, l'abbaye présentait à la vénération des croyants les plus surprenants souvenirs bibliques ou chrétiens.
C'est ainsi que Cluny s'était autrefois vanté de posséder la verge miraculeuse avec laquelle Moïse fit jaillir la fontaine du désert , et une large pierre du mont Sinaï, sur laquelle il était agenouillé lorsqu'il reçut de Dieu les tables de la loi. C'est ainsi que Cluny montrait aux curiosités pieuses plusieurs saintes reliques de l'humble lieu où naquit Jésus : un vase d'argile et la robe de pourpre de l'enfant-Dieu ; un voile, des che- I veux et des vêtements de la vierge-mère ; la palme que portait Jésus-Christ à son entrée triomphale dans Jérusalem; la pierre ; sacrée sur laquelle il s'appuyait en enseignant aux hommes la I prière sublime du Pater nosier; le vase d'albâtre qui renferma ! les parfums dont Marie-Madeleine embaumait les pieds du Sauveur ; une coupe où avait bu la mère de Dieu , et celle qui
servit à la sainte Cène ; le vase où Jésus , aux noces de Cana , ' avait opéré le miracle de l'eau changée en vin ; et jusqu'à un débris miraculeusement conservé du pain que Jésus avait multiplié pour nourrir ses disciples au désert.
C'est ainsi encore qu'on voyait dans ce merveilleux trésor un fragment de l'éponge qui abreuva Jésus crucifié, un débris de sa couronne d'épines, un morceau de la vraie croix, un des clous qui attachèrent le Christ au bois infâme, la pierre sur laquelle le divin corps fut embaumé , et dix anneaux de la chaîne de fer qui liait saint Pierre, alors que l'ange vint le délivrer de sa prison. Et l'on peut juger de quels ornements splendides étaient entourées, enfermées, enchâssées, de si vénérables choses, dont la contemplation fervente devait prodigieusement exalter le sentiment religieux d'une époque pleine déjà de foi naïve.
En parcourant la description des joyaux nommés dans les inventaires monastiques, on croirait souvent lire un récit des Mille et un Nuits.
C'était d'abord une multitude incroyable de bras d'or et d'argent, renfermant les ossements ou quelques restes vénérés des saints les plus célèbres de la chrétienté ; il y en avait près de mille, depuis saint Jean-Baptiste jusqu'à saint Thomas de Cantorbéry : puis une foule de châsses et de reliquaires {statuaria), renfermant les tètes entières de plusieurs apôtres, Philippe, André, Barthélémy, de saint Jérôme, d'un grand nombre de martyrs, et des grands saints de l'ordre de Cluny. Ces châsses et ces reliquaires, de matières déjà si précieuses, étaient encore pour la plupart inestimables par le travail. L'art leur avait donné les formes les plus variées, les plus élégantes, les plus singulières, de la sculpture et de l'architecture. Tantôt ils s'élevaient, sur des piédestaux magnifiques, comme des urnes funéraires ; tantôt ils étaient portés par des anges ou par des lions ; quelquefois ils prenaient la forme d'un autel, d'un temple, d'une église ou d'une tour; et presque toujours ils étaient décorés de dessins ingénieux, de ravissantes ciselures, de vives représentations de la vie et de la passion de
Jésus-Christ, de pierreries étincelantes répandues à profusion.
Les croix, les bâtons pastoraux, les candélabres d'or, d'argent, de bronze, de cristal, de jaspe, d'ivoire; les calices, les coupes, les encensoirs, les pupitres, la vaisselle d'or, d'argent et de vermeil ;,les ornements de l'église et des autels; les mitres à huit rangs de perles, les pectoraux, et jusqu'aux sandales pontificales ; tout était chargé de pierres précieuses, et présentait les finesses et les caprices les plus délicats de l'orfèvrerie du moyen âge.
Les vêtements sacerdotaux n'avaient pas une moindre splendeur. Les aubes, les chappes, les dalmatiques, les chasubles, les tuniques, etc., resplendissaient des couleurs les plus belles et des étoffes les plus précieuses. Le nombre en était immense. La plupart étaient tissues d'or et d'argent, semées de pierreries et d'un nombre infini de dessins variés, de figures de lions, de griffons, de rois, de dragons, d'étoiles, de boucliers, d'anges, d'aigles, de lettres, d'arbres, de lis, de roses, de roues, de cercles, d'armoiries, d'écussons, de tours, de croix, d'oiseaux, de serpents, de cerfs, de léopards ; et partout éclataient les perles, les rubis, les escarboucles, les émeraudes, les saphirs, les topazes, les turquoises.
Un grand Christ de vermeil, avec une couronne d'or, s'élevait au milieu de l'église.
Au grand autel se trouvait une image de la Vierge qu'on attribuait à saint Luc, et la magnifique châsse de saint Hugues, de bois précieux entièrement recouvert d'argent, représentant, •en reliefs d'or, séparés par des piliers d'argent, les différents mystères de la vie et de la mort du Sauveur. Le tableau du devant d'autel était en airain incrusté d'or, et figurait, en une sorte de riche mosaïque, les quatre évangélistes entourés de seize autres personnages de l'Écriture-Sainte. Dans le tableau du dessus d'autel tout couvert d'argent se reproduisaient en reliefs d'or, les sept mystères principaux de la passion. » L'eucharistie était renfermée dans un grand vase carré, enrichi de pierres précieuses, renfermé lui-même dans un plus
grand vase de forme ronde, entièrement d'or, et brillant de toutes sortes de pierreries.
Treize magnifiques tapis de drap d'or, représentant des sujets religieux travaillés à l'aiguille, ornaient le grand autel, sans compter une foule d'autres tapis, précieux de travail et d'étoffes, qui décoraient les autres parties de l'église.
D'inestimables statues avaient été dédiées aux saints personnages qu'on vénérait particulièrement à Cluny. On remarquait surtout les statues de la Vierge, de saint Jean-Baptiste, de saint Pierre, de saint Benoît, de saint Odon, de saint Maïeul, de saint Odilon, de saint Hugues, de saint Paul, de saint Jacques et de saint André.
Une des statues de Marie était d'or. Elle tenait d'une main un cierge d'argent garni de grosses perles : des rubis éclataient sur sa poitrine : une couronne d'or, entourée de pierres précieuses, ornait sa tête ; elle portait dans ses bras Jésus enfant qui jouait avec une crécelle d'or, et qui avait aussi sur la tête une couronne d'or enrichie de rubis et d'émeraudes.
Dans une autre statue d'argent, Marie était représentée couverte de pierreries, couronne en tête, et assise sur un escabeau d'argent porté par trois lions d'argent.
On admirait une figure de saint Pierre, que portaient quatre anges d'argent doré. La couronne du saint étincelait de pierreries ; il tenait de la main gauche une croix non moins précieuse, et delà main droite une chaîne de fer. A ses pieds reposaient ses deux clefs et sa mitre toute couverte de diamants.
La statue de saint Hugues était aussi en vermeil. Le saint portait une mitre et une crosse enrichie de diamants. Il tenait à la main une église dorée, et dans cette église il y avait la tête de saint Hugues, dont la mâchoire était encore garnie de dents et de barbe. Autour de la statue principale étaient figurés plusieurs saints personnages dorés, chacun dans une niche séparée.
Saint Odon avait la mitre en tête, un cierge d'argent d'une main, une crosse de l'autre, couverts d'ornements admirables.
La statue d'Odilon portait une mitre enrichie de saphirs;
au pied de la statue quatre anges d'argent étaient assis sur un escabeau d'argent soutenu par quatre lions d'argent.
La statue de saint Benoît, d'argent doré comme les précédentes, était supportée par quatre anges et quatre lions d'argent. Le saint avait une mitre merveilleuse, et portait ses propres reliques autour de son <îou et dans sa poitrine.
Parmi les autres statues d'argent doré, saint Paul était représenté avec un livre à la main gauche et une épée à la main droite ; saint Jacques avec un bourdon et une gourde d'argent ; saint André portait une croix et un livre.
La statue de saint Jean-Baptiste, en ivoire, était couronnée par un château à neuf tourelles.
Et comme si tant de belles choses ne suffisaient point encore (et nous en passons un très-grand nombre), il y avait à Cluny une foule d'anneaux, de croix, de colliers, et je ne sais combien de boîtes et de cofPres d'or ou d'ivoire, d'écrins de toute valeur, de toute forme, de tout travail, où l'on jetait le superflu du trésor et des milliers de pierres précieuses enchâssées dans l'or pur.
Mais avant même que les ravages des calvinistes vinssent disperser à jamais le trésor de l'abbaye bourguignonne, on voit déjà, dans l'inventaire du commencement du xiv^ siècle, les joyaux les plus précieux engagés pour les besoins de l'époque et les dettes du cloître. Et plus tard , l'inventaire , qui précéda presque immédiatement l'invasion la plus désastreuse des huguenots , déclarait que la couronne d'or de la Vierge avait été aliénée pour les causes de la guerre; que le siège d'argent de la Vierge avait été converti en argent monnoijé pour les affaires de la guerre ; que le siège d'argent de saint Pierre avait été vendu pour subvenir aux guerres; et que le piédestal du reliquaire qui contenait le chef de saint Benoît avait été aliéné pour la guerre.
Il n'est pas jusqu'at^j? huit ailes de quatre anges d'argent qui ne soient déclarées manquer au trésor pour cause de guerre.
De tant de reliques, de tant de richesses mobilières, fatalement dévorées par le malheur des temps, les hérésies et les
nécessités des guerres religieuses et civiles, il ne restait donc qu'une bien faible partie, et la moins précieuse et la plus moderne, lorsque la main de la révolution du xviii^ siècle s'appesantit sur les débris des ordres monastiques, et chassa de leurs cloîtres les derniers bénédictins.
L'expulsion des moines était à peine consommée, etCluny s'inquiétait déjà du sort réservé aux immenses bâtiments de l'abbaye, devenus désormais inutiles. Le maire court à Paris, et sollicite du gouvernement la fondation à Cluny d'une succursale d'invalides. Des oppositions font avorter ce projet, et des hommes qui s'étaient enrichis du trafic des choses de l'abbaye, qui avaient fait commerce de calices, de croix, d'ornements ecclésiastiques, et se préparaient à se partager les richesses immobilières du couvent, prétendent que les mœurs de la ville seraient compromises, si l'on y introduisait des soldats vieux et infirmes. Cluny perd l'espoir de cet établissement d'invalides, qu'on fonde alors à Avignon. D'autres projets d'établissements publics d'industrie, de manufactures ne se réalisent pas non plus : et Cluny commence à comprendre son veuvage.
Cependant les passions populaires s'exaltent : 1793 arrive avec ses orgies. La ville devient propriétaire des bâtiments de l'abbaye ; mais ceux qui la gouvernent alors ne comprennent pas qu'il est de son honneur de ne pas laisser détruire l'immense église romane. Au mois d'octobre, les cloches sont d'abord arrachées à grand'peine des clochers, et envoyées à Maçon pour se fondre en canons républicains. Au mois de novembr?, les croix de tous les clochers tombent sous les coups d'une intolérance religieuse aussi ignorante que barbare. A la fin du même mois, un détachement de ce qu'on appelait Var- Qïiée révolutionnaire arrive à Cluny, et une horrible scène, plus horrible cent fois que celles des guerres de la Réforme, vient affliger et épouvanter les âmes honnêtes. Les chapelles de l'église sont détruites, les grilles qui entourent les autels et les tombeaux sont dispersées, les autels et les tombes elles-mêmes sont renversés; on brise les vitraux, les statues, on déchire les tableaux. Toutes les peintures, toutes les statues de bois, ce
qui reste de titres, de papiers de l'abbaye, s'amassent sur une place publique, et se brûlent, en auto-da-fé^ de la main de stupides iconoclastes, aux grands hurlements de la populace. Des femmes ont été vues, des femmes jeunes, des femmes riches, aidant à la désolation générale, et arrachant avidement l'or et l'argent, les broderies des vêtements d'église oubliés, pour en faire profiter leur toilette et leur coquetterie. L'une des plus précieuses peintures de la chapelle Bourbon, celle que le peintre Prudhon, enfant de Gluny, jugeait la plus belle entre toutes, devient la proie du chef de l'armée révolutionnaire : et, après cet impitoyable désastre, la ville, se reposant dans une joie stupide, souffre que des spéculateurs mercenaires achètent cette grande basilique, vide, nue, mais si belle encore dans sa nudité même, pour en vendre les pierres et enrichir les démolisseurs. Une estimation dérisoire est faite au nom de la nation, et comme on trouve moins des acquéreurs possibles que des maçons, on distribue en trois lots, et l'on adjuge en trois lots, le magnifique ouvrage de saint Hugues. Les nefs, les piliers, se divisent, se comptent, se décomposent, pour qu'il puisse arriver des enchérisseurs. Pour un peu plus de cent mille livres, on débite en détail une basilique chrétienne, dont les dimensions ne le cèdent qu'à Saint-Pierre de Rome. Et pour que rien ne manque à ces profanations impies, à cet aveuglement que la question d'art ne peut toucher, un prêtre renégat vient mettre la main à ce marché infâme, et acquérir pour les revendre les dernières pierres du sanctuaire.
C'en est fait : les marchands sont maîtres du temple, on leur a livré la maison divine, La démolition mercantile commence, plus abominable peut-être que le brisement furieux du fanatisme ; les grilles du chœur disparaissent , les stalles s'en vont aussi, destinées, par une consolation de la fortune, à orner un jour le chœur de la cathédrale métropolitaine de Lyon. Dès 1798, on enlève les vitraux, les fenêtres, les portes; on arrache les treillis, le fer, le plomb qui garnissent la rose romane, les tours, les toits et les autres parties de l'édifice. Gela fait, on commence à découvrir l'avant-nef
et à briser la charpente colosssale : on enlève les pavés du chœur, on démolit les autels, on ébranle les colonnes, on mobilise le gigantesque édifice, on en fait comme une immense et vile carrière : et le xix® siècle n'avait pas commencé, que déjà le soleil et la pluie pouvaient entrer librement par le faîte des grandes voûtes. Dans cette démolition prodigieuse, des hommes périssent, et des accidents épouvantables font croire aux populations que les vengeances divines ont voulu signaler du moins la destruction du saint temple. Des clameurs d'indignation et de regrets s'élèvent de toutes parts. Le pouvoir consulaire en est ému, et la suspension des démolitions commencées est prononcée par un arrêté des consuls. Hélas ! il n*est plus temps; il faudrait déjà reconstruire tout ce qui est tombé, et non plus conserver seulement ce qui reste. Les trésors de la France vont ailleurs, et le sacrifice est consommé.
On dit que Napoléon, passant par la Bourgogne pour aller prendre à Milan la couronne de fer de Charlemagne et de Constantin, et la poser lui-même sur sa tête impériale, reçut à Mâcon la municipalité clunisoise, qui suppliait le grand homme d'honorer Cluny d'une visite. Vous avez laissé vendre et détruire votre grande et belle église, leur répondit brusquement l'empereur ; allez, vous êtes des Vandales, je ne visiterai pas Cluny.
La destruction continua sans s'arrêter. Toutes les parties de l'église tombaient successivement sous le marteau, et se vendaient à la toise, et comme pierre par pierre, à tous ceux qui avaient à construire une muraille, une maison, une ferme, une étable. Le partage du temple fut mille fois pire que le partage du territoire monastique, qui passa, à vil prix, en mille m.ains à la fois, source générale de presque tous les enrichissements du lieu. Les grandes nefs, les collatéraux, furent mis à terre de 1809 à i 811 ; les beaux clochers ne devaient pas survivre ; et l'on se souvient encore à Cluny de l'efProyable bruit qui secoua la ville à la chute de la plus grande tour. Ce fut comme le canon de détresse. On ne sauva rien, ni les colonnes du chœur, ni les curieuses et vieilles peintures de l'abside. Seulement quelque aumône administrative laissa debout un clocher mé-
ridional et une chapelle , où gisent quelques informes débris. Je le crois bien : la chute du dernier clocher pouvait menacer la solidité des bâtiments adjacents, et puis, ce qu'on a laissé debout ne gêne en rien les prouesses des chevaux du haras, le temple des étalons, et le logis du conservateur. On parla d'établir, dans les constructions plus modernes et toutes conservées, un lycée impérial, une école des arts et métiers ; en définitive, il n'y fut logé qu'un petit collège communal. La seule munificence impériale que put obtenir la ville des moines de saint Benoît, ce fut ce haras départemental que Napoléon lui donna bien moins pour la consoler de ses splendeurs perdues, que parce que les fourrages étaient abondants et de bonne qualité dans les prairies de la Grosne.
Tout est consommé. Le lieu qui servait autrefois de refuge et de palais aux papes, aux rois, aux empereurs, aux princes, aux évêques, aux seigneurs de toute la chrétienté, ne recevra plus dans ses murs aucun hôte illustre ; et quand les princes modernes, constitutionnels ou absolus, traverseront en poste la Bourgogne, ils ne songeront pas même à passer par Cluny, dont ils ignoreront jusqu'au nom même. Les puissances du jour refuseront d'aller quelques heures au même lieu où saint Louis et le souverain pontife séjournèrent un mois entier avec une foule de princes de l'église et de rois de la terre. Déjà l'empereur nouveau de 1804^ dédaignait d'y faire une visite sollicitée (1). Le plus grand personnage qui passe à Cluny, ce sera le préfet du département de Saône-et-Loire, qui voudra bien quelquefois s'y rendre pour le tirage de la conscription, s'il ne préfère s'y faire représenter par un délégué. Cette justice territoriale, autrefois souveraine sous le droit seigneurial de l'abbé, et qui, même en 1789, ne reconnaissait d'autre su-
(1) Le dernier voyageur de marque qui visita Cluny fut l'illustre Malesherbes. Il se présenta à l'abbaye incognito, sous le nom de M. Guillaume. Le serviteur, qui l'accompagnait dans les cloîtres et dans l'église, le traitait sans trop de façon, lorsque les pièces d'or, laissées à son départ par le visiteur, firent deviner un grand personnage. Quelques années plus tard, Malesherbes donnait des lettres de grâce au fils de son guide clunisois.
périeur que le parlement de Paris, relève maintenant d'un pauvre juge de paix, devenu le premier et le plus haut de ses magistrats. Ce chef-lieu de la religion monastique, qui ne relevait que du souverain pontife et du roi de France, qui jetait deux mille monastères dans toutes les parties du monde, et qui voyait venir à ses solennités des myriades de pèlerins et d'hôtes magnifiques, n'est plus aujourd'hui, dans ses relations spirituelles et temporelles, qu'un humble territoire, destitué à jamais de tous les honneurs de la terre, et parqué dans la circonscription étroite d'une division cantonnale.
Et nous-mêmes, qui avons raconté les splendeurs passées de l'abbaye et ses ruines présentes, et qui avons dévoué notre temps et des recherches bien longues et presque filiales à sauver de l'oubli un lieu déjà presque inconnu, où notre esprit s'est ouvert d'abord au goût des lettres ; nous qui serons les derniers peut-être à prononcer avec quelque honneur le vieux nom de Cluny, on nous dira sans doute que c'est bien avoir perdu son travail que de parler longuement d'un monastère, qu'on ne sait plus en France ce que c'est qu'un moine, qu'il n'y est plus question que de politique et d'ambitions commerciales. Le plus grand nombre, insouciant, s'il n'est malveillant encore, rejettera ces pages à leur seul titre : et nous n'aurons donc à espérer pour lecteurs bienveillants et sympathiques que ces hommes rares et intelligents que les antiques souvenirs intéressent, qui aiment à méditer sur les ruines, et savent comprendre, au milieu de nos royaumes d'un jour, à travers l'égoïsme d'un siècle industriel et l'individualisme sec de nos révolutions périodiques, ce qu'il y de grave et d'élevé dans la contemplation d'une grande existence religieuse et territoriale de neuf siècles.
PIEGES JUSTIFICATIVES
ATERTISSEME^T.
J'ai bien souvent regretté, en écrivant cet Essai historique, de ne pouvoir m'étendre à mon gré sur le côté littéraire de l'abbaye de Cluny. Mais les proportions de mon récit me commandaient cette discrétion nécessaire : car l'eusse risqué autrement de tomber dans une longueur de narration que n'auraient point rachetée suffisamment peut- Hre, aux yeux de tous, d'inconnus développements sur une ittérature de cloître, dans les années obscures des x% xr îtxii® siècles. J'ai donc chercher , autant qu'il a été en noi, à faire aller ensemble, dans une certaine mesure, a marche des faits et les indications suffisantes sur l'état des ntelligences et des lettres au sein du vieux monastère bour- ^gnon.
Mais je n'ignorais pas que la science et l'illustre habinde de parler et d'écrire étaient entrées pour beaucoup dans 'immense renommée de Cluny, au moyen âge, et que le
célèbre couvent de Bourgogne avait dû son influence de plusieurs siècles aux talents de ses premiers chefs, autant au moins qu'à leurs vertus. A toutes les époques, dans toutes les civilisations , et de quelques formes que les institutions se revêtent, la vertu, pour gouverner puissamment et longuement les hommes, a besoin de s'unir au mérite.
Je connaissais aussi ce passage d'une épître de Pierre de Poitiers à Pierre-le-Vénérable : « Par un singulier privilège, les abbés deCluny, dès les temps antiques, sont doués du zèle et du talent d'écrire. Et certes, ce n'est pas un commandement de l'autorité qui les oblige seul à composer des livres : mais s'ils ne le faisaient pas, ils seraient comme forcés de rougir de ressembler si peu aux saints Pères, leurs prédécesseurs, et de n'être plus que leurs fils dégénérés. »
J'ai donc saisi avec empressement l'occasion de publier, sous la forme de pièces additionnelles et justificatives, et en les rattachant le plus possible au corps de l'ouvrage, des citations multipliées , et le plus souvent des traductions entières, qui se rapportent toutes aux premiers Pères de l'église de Cluny. J'ai voulu ainsi donner en quelque sorte un spe~ cimen de la manière de chacun des plus grands abbés.
Si je me suis étendu plus complaisamment sur Pierre-le- Yénérable, c'est que sa vie se réfère au xii® siècle, où les événements et les lettres ont un plus grand développement naturel; c'est que sa vie se mêle à une époque de crise pour le monastère de Cluny ; c'est qu'enfin ses relations et ses controverses avec saint Bernard , comme lui l'un des plus grands hommes de ces temps-là, avaient pour moi cet intérêt, tout de prédilection, de montrer à la fois, et l'un par l'autre, les deux chefs les plus éminents des monastères de la Bourgogne'. J'ai rassemblé avec scrupule les débris des
rapports épistolaires de l'abbé de Clairvaux et de Tabbé de Cluny, comme j'aurais fait de Cicéron et d'Atticus, de Montaigne et de la Boétie. Rien ne fait pénétrer plus avant et plus sûrement dans le cœur des hommes que la lecture de leurs lettres, parce que c'est là que se montrent sincèrement la soudaineté des caractères et la naïveté des impressions. Les âmes recueillies sauront me comprendre.
Ce que j'ai traduit de Pierre-le- Vénérable ne l'a jamais été nulle autre part que je sache, et j'ai droit de m'en étonner et de m'en plaindre. Ce que j'ai traduit de saint Bernard avait eu déjà, dans la plus grande partie, les honneurs de la traduction. Mais les hommes d'étude, les religieux amants du passé,, qui, ne se contentant point de savoir et de répéter sur saint Bernard les banalités convenues, ont eu la patience curieuse de lire et d'étudier les œuvres de l'abbé de Clairvaux, sauront bien, si je ne les satisfais pas encore^ pardonner à ma bonne volonté de n'avoir pas été contente des autres traducteurs.
Je n'ai pas besoin d'ajouter que les passages que je cite de saint Odon, de saint Odilon, de saint Hugues, n'ont jamais été traduits dans notre langue.
En général, ma version est la plus littérale possible : elle ne retranche aucune redondance, n'eîTace aucune antithèse, ne supprime aucune recherche de mots ou de sens. C'est à ce prix, mais à ce prix seul, qu'on peut se flatter de faire comprendre un peu la physionomie d'un siècle, d'un auteur, d'un style. Des écrivains tels que Pierre-le-Vénérable et saint Bernard devaient surtout n'être pas traités autrement, et je les montre tels qu'ils sont. Il faut pousser le scrupule jusqu'à reproduire tous les défauts d'un visage, si l'on veut que la ressemblance soit vivante. Mais j'ai éprouvé que, in-
dépendamment de l'intérêt particulier qui s'attache à tout ce qui est sorti de la plume des grands hommes, et des grands hommes du christianisme, il y a de curieuses études à faire sur cette phase de la littérature latine, et tout ecclésiastique, du moyen âge , qui précède l'avènement de notre langue nationale. Je serais heureux si le lecteur ne demeurait point tout à fait étranger au charme que j'y ai trouvé moimême, et si des mains plus fortes et plus heureuses que les miennes s'accoutumaient à fouiller davantage dans ce véritable trésor de nos antiquités religieuses et françaises qui se touchent par tant de points. Que de livres nouveaux, que de succès modernes, que de renommées éclatantes, dont on retrouverait les idées et les causes tout entières dans ces œuvres latines que l'ignorante paresse ne lit plus, et que bientôt on ne comprendra plus même, si l'on n'y prend garde enfin !
PIÈCES JUSTIFICATIVES
Noie A, page SS.
La dévotion particulière d'Odonàsaint Martin de Tours l'a plus d'une fois porté à écrire les louanges de ce grand évêque. Le lecteur me saura gré, j'espère, de lui faire connaître le récit de la translation d'Auxerre à Tours des reliques de saint Martin. Cette narration du premier abbé de l'ordre de Cluny est, si je ne me trompe, fortement empreinte de foi merveilleuse et de naïveté épique: c'est une vive peinture des mœurs, des croyances , des institutions d'une époque encore mal étudiée, en même temps qu'une curieuse page d'histoire. Le sentiment religieux y est si profondément exprimé, que les ossements d'un saint homme, les pieuses reliques d'un prélat mort, comme rendus à la vie et personnifiés, deviennent, pour ainsi parler, le héros du poëme, avec autant d'ingénuité que s'il s'agissait des personnages vivants de l'épopée biblique et homérique.
1 Comme les terres des Danois ne suffisent pas à leurs besoins, c'est une coutume chez eux que, tous les cinq ans, une grande partie de la population, désignée par la voie du sort, s'exile de sa Ipatrie, et va chercher sur la terre étrangère une demeure nou-
velle, sans aucun esprit de retour. Ce fut ainsi qu'Hasting, contraint par la nécessité de la chance, émigra de son pays avec une foule innombrable de compagnons armés. Il entre dans les Gaules, assiège les villes, renverse les murailles, rase les tours, et par le fer, le flamme et la faim, dévaste les châteaux, les campagnes et les villages.
Après qu'il eut brûlé et ravagé les contrées de la Gaule supérieure, il arriva qu'il descendait vers Tours, dans le dessein de lui faire subir le même sort. Amboise et toutes les villes qui sont comprises entre la Loire et le Cher, étant donc réduites en condres, il mit le siège devant Tours. Il place des gardes aux portes, et prend avec effort mille précautions pour empêcher les habitants de sortir. Tantôt il exhausse, tantôt il aplanit les terrains qui entourent la ville, et ne néglige rien de tout ce qui est utile pour s'en rendre maître. La terreur des assiégés s'augmente de tous les bruits sinistres qui leur parviennent sur les malheurs des autres villes. Cependant ils réparent leurs murailles, ils mettent leurs tours en meilleur état de défense, et repoussent plusieurs assauts par une grêle de traits. Mais déjà les murs sont ébranlés par les coups répétés du bélier, et, cédant aux efïbrtsdes machines, commencent à menacer ruine. Les citoyens de Tours se défient de leurs forces , et ne sont plus soutenus par aucune espérance. Enfin, par une inspiration de la grâce divine , ils rentrent au fond de leurs cœurs, ils enlèvent pieusement le corps de saint Martin, leur bienheureux patron, et, le portant à l'endroit où la lutte guerrière est le plus ardente, ils opposent ainsi à l'ennemi un défenseur mort au lieu de défenseurs vivants. 0 grand homme admirable en toute chose! celui qui, durant sa vie, élevait l'éclat de ses vertus jusqu'aux cieux et méritait le nom de faiseur de prodiges^ devenait, après sa mort, le puissant vainqueur des ennemis, et sa présence seule valait des bataillons. Oh! que Dieu est vraiment admirable dans ses saints ! Sous le bienveillant patronage du Bienheureux, les assiégés reprennent courage et confiance, et une immense crainte s'empare des assiégeants. I
LesDanoiss'enfuient, les habitants de Tours les poursuivent. Une j partie des fuyards périt par la glaive : d'autres sont ramenés pri sonniers; quelques-uns s'échappent dans leur fuite. Les assiégés pousuivent les assiégeants jusqu'à six milles de la cité, portant en triomphe, au milieu des hymnes et des acclamations de gloire, le
corps du saint triomphateur qui leur a donné la victoire. Comme un souvenir glorieux de cette guerre, on bâtit en l'honneur de saint Martin une église dans le lieu même où s'arrêta le corps du saint, et l'on donna à cette église, en mémoire de l'événement, le nom de Saint-Martin-de-la-Guerre. Dans le même endroit de la ville où le corps de saint Martin vint veiller au-dessus des murailles et commencer la victoire, il y avait les débris de murailles plus anciennes surlesquelles s'élevait, disait-on, le palais de Valentinien. C'est là que l'Empereur ne daigna pas se lever devant le bienheureux évêque Martin, jusqu'à ce que la flamme couvrît le siège royal, et, portant l'incendie jusque sous le prince lui-même, chassât l'orgueilleux de son trône, et le forçât de se lever, mais en ennemi, devant Martin. Dans ce lieu encore, l'archevêque, avec son peuple pieux, fit construire, en l'honneur du saint, une église sous le nom de Saint-Marlin-de-la-Basilique.
Quinze années s'étaient écoulées depuis les ravages incendiaires d'Hasting , lorsqa'arriva en Gaule un guerrier de la même nation, et quittant aussi son pays par la voie du sort, Rollon, homme d'armes redoutable et fort cruel envers les chrétiens. Entouré d'un grand nombre d'hommes de pied, d'une forte cavalerie et d'une foule de combattants de toute espèce, il parcourut plus d'une fois en vainqueur armé la Flandre, la Normandie et la Bretagne; brûlant les villes, les châteaux et les églises, et massacrant une multitude d'habitants de ces provinces. Quand il eut pris le Mans, il envoya jusqu'à Tours les chefs de son armée, avec ordre de mettre à sac la ville, d'enlever l'or, l'argent et tout ce qu'elle possédait, et de lui amener les principaux habitants chargés de chaînes. Mais, par la prévoyante clémence de Dieu, la Loire et le Cher débordèrent tellement, que leurs eaux se confondant ne formaient plus qu'une seule mer , et par une étonnante élévation défendaient aux ennemis l'accès de la ville. Ceux-ci envahissent le Monastère-Majeur^ à peu de distance de Tours, le ruinent de fond en comble, et des cent vingt moines qui s'y trouvent, égorgent tout, excepté l'abbé et vingt autres frères qui se sauvent en se cachant dans des grottes souterraines. Le^ Danois cependant découvrent l'abbé, et par mille cruautés veulent le forcer à révéler les trésors de l'église et à trahir la retraite de ses moines. Mais l'abbé Hébernus , bien que tourmenté par la violence et la multiplicité des supphces, ne trahit ni les trésors, ni ses fils cachés...
Quand les Danois se furent retirés, et que les fleuves, rentrés dans leur lit, permirent aux citoyens de parcourir la campagne, on apprit les malheurs et la ruine du Monastère-Majeur, les peines et les tourments supportés par l'abbé, les souffrances et la mort précieuse des moines. Alors, dans le cœur de tous les habitants, et surtout des chanoines de Saint-Martin, la joie de leur délivrance fut bien obscurcie par les regrets et les larmes, et une immense douleur s'empara de toutes les âmes.
Couverts du manteau de la tristesse et du chagrin, revêtus d'habits de deuil, se conformant aux habitudes miséricordieuses de ceux qui pleurent avec les affligés et qui se réjouissent avec les hommes joyeux, ils vont en gémissant et en pleurant jusqu'au lieu dont nous avons parlé. Leur douleur intérieure s'échappe en sanglots : puis, quand leurs larmes sont un peu diminuées, ils tirent les vingt-quatre moines de leur cachette souterraine, et les ramènent dans leur église ainsi que l'abbé, avec tous les honneurs et les respects qui leur sont dus; ayant soin de leur choisir une habitation dans une maison voisine , dont une porte secrète communiquait avec l'église.
Six mois après, le chanoines apprennent que RoUon s'est emparé du Mans et se dispose à prendre Tours. Ils tiennent conseil avec les habitants, et font transporter jusqu'à Orléans leur trésor le plus cher, leur pierre précieuse la plus inestimable, je veux dire le corps de saint Martin. On établit porteurs et gardiens du saint convoi l'abbé Hébernus, vingt-quatre moines et douze chanoines destinés à rendre à Dieu et à Martin^ confesseur du Christ, les honneurs du culte. Douze bourgeois se joignent au cortège, pour servir les saints serviteurs et veiller à ce qu'ils ne manquent de rien.
Mais, avertis que les Danois s'avancent toujours, ils poussent avec leur trésor jusqu'à Saint-Benoit. Puis, au bout de quelques jours, la vigilante renommée leur apprenant queRollon avait déjà] passé Orléans, il se réfugient à Chablis avec leur sainte relique.f De là, enfin, après un bref séjour, assaillis de nouvelles craintes,] ils arrivent à Auxerre avec leur inappréciable trésor.
L'évêque et la ville d'Auxerre, instruits du bruit de leur arrivée, se précipitent en foule à leur rencontre, pour recevoir de ieh hôtes avec les honneurs qu'ils méritent, et déposent le corps duj grand saint Martin dans l'église de Saint-Germain, à côté du cer-j
€ueil du grand saint Germain lui-même. Là d'innombrables miracles éclatent par la vertu du bienheureux Martin. Les aveugles voient, les boiteux marchent, les fiévreux guérissent, les étiques deviennent saufs, les lépreux se purifient, les paralytiques reprennent l'usage de leurs membres. La rumeur publique, qui ne laisse jamais rien secret, répand dans tous les pays les merveilles de tant de guérisons; et l'on voit arriver à Auxerre une telle multitude de malades, que, s'il faut compter ce qui est innombrable, on peut dire que lapopulationd'Auxerre ressemble à une armée. La ville ne suffisant pointa contenir une si énorme foule, elle se répand dans les villages voisins, pour y trouver un asile. C'était toujours en invoquant saint Martin que les malades recouvraient la santé. Les offrandes des pèlerins étaient donc perçues par les serviteurs de cet évoque; mais elles montèrent à une telle somme d'argent, qu'elles excitèrent la jalousie du clergé d' Auxerre, qui, pressé de Faiguiilon de l'enyie et de la cupidité, parla ainsi aux serviteurs de saint Martin : « Puisque les miracles se font concurremment par » les vertus de votre pieux pontife et du nôtre, il est juste que, '» s'il produisent des bénéfices, il en soit fait un partage égal entre » les ministres des deux saints. » — Les ministres de saint Martin repoussent, par d'excellentes raisons, et en ce termes, cette demande de partage ; « Avant que notre saint Martin fût entré dans y> Auxerre, et lorsque vous viviez sous la seule protection de saint » Germain, il n'était pas question ici de miracles; mais dès que » notre évêque est arrivé, aussitôt, par ses mérites pieux, de fré- » quents et évidents miracles éclatent, et les oblations de ceux X) qu'il guérit ou qu'il sauve nous donnent des bénéfices légitimes. » Mais pour enlever de vos esprits tout doute et tout scrupule , » voulez-vous que l'on place ce lépreux, que nous voyons, entre M les deux saints prélats? Si le côté du lépreux, qui touche saint » Martin, se guérit, tandis que l'autre côté, qui touche saint Ger- » main, gardera sa lèpre, que le miracle soit attribué à la vertu » de saint Martin; que si, au contraire, la partie du corps du léx> preux, placée près de saint Martin, ne guérit pas, tandis que celle » plus rapprochée de saint Germain guérira, que la cure mira- » culeuse soit attribuée manifestement au mérite de saint Ger- » main. » Cette proposition est unanimement accueilUe, et tous approuvent l'épreuve qui doit juger et terminer la contestation. Pour reconnaître la vérité, on place donc le lépreux au milieu
des deux prélats. La nuit se passe à prier et à chanter les louanges des deux saints; et, dès que le jour paraît, la moitié du corps du lépreux, placée du côté de saint Martin, est retrouvée saine et sauve, aux yeux d'un immense concours du peuple; et l'autre moitié du corps, par un secret jugement de Dieu, est demeurée malade. Mais, pour que le miracle brillât d'une façon plus haute et plus manifeste encore, on retourne la partie malade du lépreux du côté de saint Martin ; et le lendemain matin, sous les yeux de tous, le lépreux entier est trouvé parfaitement guéri.
C'est ainsi que fut assoupie la querelle; et désormais toutes les offrandes des malades appartiennent sans contestation aux ministres de saint Martin. 0 admirable courtoisie du grand prélat saint Germain , qui , pouvant , par ses mérites , ressusciter les morts, voulut faire à son hôte sacré les honneurs de sa ville, en paraissant inférieur à saint Martin en puissance miraculeuse ! 0 gloire éminente du grand et puissant saint Martin, qui, gardant partout et pour tous, et jusque dans l'exil, la dignité de son ministère pontifical, illustra par la grâce de ses miracles la cité dont il recevait une hospitalité généreuse, et se montra toujours bienveillant et généreux à ses serviteurs !
Au bout de plusieurs années, la paix étant rendue à Téglise par la conversion de Rollon, plusieurs habitants notables de Tours son envoyés à Auxerre pour réclamer le corps de saint Martin, leur seigneur et leur patron. Ils vont trouver Armarius, évêque d' Auxerre, pour en obtenir la permission de reconduire à Tours leur illustre pontife. La tradition rapporte que l'évêque Armarius leur fit réponse: « Je ne veux pas dépouiller mon église d'un si » grar.d trésor, parce que, au moment oii j'ai été élu évoque, je » l'en ai trouvée en possession. » Les gens de Tours, voyant qu'ils n'obtiendraient rien de l'évêque , se rendent, avec de meilleures espérances, auprès du roi des Français, et par leurs ferventes et humbles prières, le conjurent, le supplient d'ordonner que saint Martin, patron delà ville de Tours, lui soit restitué, et de changer en allégresse, par cette restitution, le deuil d'une cité qui pleure l'absence de son protecteur sacré. Le roi leur dit: «Puisque Tours et » Auxerre relèvent tous deux de mon droit royal, et m'obéissent )) également, nous trouvons injuste de dépouiller, par la force de » notre sentence préjudicielle;, la ville d'Auxerre, qui est en pos- » session des reliques, pour en investir votre ville de Tours qui en a
» perdu la saisine. » Les envoyés de Tours, frustrés dans leur espoir, prennent donc congé du roi et retournent chez eux ; puis il convoquent une assemblée, dans laquelle, avec Adalandus, archevêque de Tours, Raimon, évêque d'Orléans, saint Loup, évêque d'Angers, Mainold, évêque du Mans, et une grande foule de clergé et de peuple, ils délibèrent sur le parti qui reste à prendre.
En ce temps-là, Tillustre comte duGâtinois, Ingelgérius, neveu do Hugues, duc de Bourgogne, seigneur de Loche et d'Amboise, habile homme de guerre , d'une haute probité et d'une grande puissance, occupait le consulat d'Angers, qu'il tenait des mains du roi des Français. Il possédait aussi à Auxerre un palais, des vignes et d'autres domaines près des faubourgs. Tout le monde s'écria qu'il fallait se concerter sur cette grave affaire avec le comte, dont la position particulière et les fonctions lui donnaient un si puissant intérêt dans la résolution à prendre. Les gens de Tours se disposaient donc à lui députer, à ce sujet, des messagers, quand, par un incident providentiel, il entra lui-môme dans l'église de saint Martin, pour y faire ses prières accoutumées. A sa sortie de l'église, tous les citoyens l'accueillent avec joie et lui rendent avec empressement les honneurs et les respects qui lui sont dus. Il s'arrête au milieu d'eux; et, comme averti d'avance par l'Esprit- Saint, et sous l'inspiration du Saint-Esprit, il leur tient ce discours : « Habitants de Tours, vous qui réunissez à la fois d'impo- » santés richesses, une remarquable intelligence, une prudence « et un courage au-dessus du vulgaire, je suis bien étonné que, » par une négligence impardonnable, vous ne rameniez pas chez » vous, de son trop long exil, votre joie, la lumière de votre patrie, » le grand prélat Martin. « — Les citoyens de Tours lui disent avec larmes : « Nous te rendons grâces (et nous remercions d'abord » Dieu qui a commandé à ton cœur de telles pensées) de t'entre- » tenir avec nous sur un pareil sujet, et de prévenir ainsi, en les » publiant, nos désirs encore secrets. Il n'y rien, Seigneur, dans » cette affaire, qu'on puisse reprocher à notre incurie; c'est la » faute du roi de France, dont Tirrésolulion nous a entravés, et » de l'évêque d'Auxerre, dont l'opiniâtreté violente a refusé notre « saint Martin à nos efforts et à nos instances. Le cœur de l'évoque » obstiné s'est endurci; il est devenu comme un autre Pharaon; » il ne veut pas rendre l'homme de Dieu, à moins qu'il n'y soit » contraint par une main puissante. C'est pourquoi, Seigneur,
» toi qui es fort par ta noblesse et par ton courage, par ta probité » et par ta charge, nous t'adressons nos supplications profondes » et unanimes, pour que, guidé par le zèle de Dieu et l'amour de i> saint Martin , tu exauces nos vœux, en rendant à ce pays en » deuil ses reliques bienheureuses, et avec elles la joie qu'il a » perdue. »
L'illustre Ingelgérius, voyant donc que cette population entière a placé dans lui, après Dieu, toute son espérance, prend pitié des larmes et des vœux des suppliants, et leur promet d'entreprendre cette affaire selon toutes ses forces. Il assemble un grand nombre d'hommes, tant des pays étrangers que de sa propre armée; prend avec lui environ six mille cavaliers ou fantassins, et se dirige sur Auxerre. Cependant les habitants de Tours, sur l'ordre de leur prélat, observent un jeûne d'une semaine entière, et, par des prières sans relâche et pleines d'instance, conjurent Dieu de leur rendre saint Martin.
La ville d'Auxerre est stupéfaite de se voir tout à coup remplie d'hommes armés qu'elle n'attendait pas. Dès le lendemain matin, le comte diligent, après avoir d'abord répandu ses larmes et ses prières à l'église , devant le corps du grand pontife Martin , et placé sous sa recommandation sacrée les motifs et les vœux de son pèlerinage, se rend chez l'évêque, et lui demande en ces termes la restitution du saint dépôt :
« Toi qui te pares du nom et des honneurs du pontificat, pour- )) quoi , oubliant l'étymologie de ton nom même , détruis-tu , au » lieu de le consolider , le Pont des Fertus ? Pourquoi égares-tu » ton troupeau par le mensonge et la tromperie, et, l'écartant du » chemin élevé de la vérité , l'entraînes-tu après toi dans le pré- » cipice de la perdition ? Pourquoi , par de vains faux-fuyants et )) d'adroits et successifs délais, refuses-tu de restituer un trésor » qui a été confié à ta foi dans un temps de nécessité? Choisis » enfin l'un de ces deux partis : ou, sans aucun retard, rends aux » Tourangeaux leur saint Martin, ou bien réponds que tu ne veux )) pas le leur rendre. — L'évêque, irrité, lui répondit : « Il ne con- » vient pas à un pèlerin de visiter à main armée les lieux saints, » et de revendiquer par la force des armes les saintes reliques. » Aujourd'hui donc , toi et les tiens, prenez patience ; et demaia » je te ferai connaître mes intentions. » — Dans l'intervalle, l'évêque entre en délibération sur l'issue probable de cette fâcheuse
affaire avec quelques-uns de ses collègues qui se trouvaient par hasard à Auxerre. L'évêque d'Autun, Siagrius, d'accord avec Domnolus, évêque de Troyes, lui tient ce sage discours : « Il n'est pas » bien qu'un évêque prenne le bien d'autrui, ou veuille s'appro- » prier un dépôt quelconque par la fraude ou par la violence. » Nous savons que c'est le glaive ennemi qui a forcé les Touran- » geaux à transporter ici le corps de saint Martin, et à l'y déposer » sous ta garde. Restitue donc fidèlement ce qui a été commis à » ta foi par des chrétiens pieux; et, réparant, autant qu'il est M en toi, l'injustice de la foi violée, adoucis la colère du comte » par de bonnes paroles et par des prévenances, et accorde-lui ce » qu'il te demande; car, si tu ne lui rends pas de suite et spon- » tanément ce qu'il vient chercher , tu te le verras enlever de » force , à ta honte et à ton déshonneur. Fais donc de nécessité » vertu, et que la prudence de ta générosité épiscopale devance » sagement ce qu'est toute prête à t' arracher une contrainte im- » minente. »
L'évêque d'Auxerre adhère à cet avis , et , après avoir flatté par de douces paroles le comte Angevin^ restitue le trésor souhaité. Hébernus , cet abbé de divine mémoire , se trouva avec Ingelgérius en présence des évêques; mais il n'avait plus avec lui ses moines : car, par la protection de Dieu et les prières du bienheureux Martin, ils étaient déjà placés à la tête des églises et des abbayes de toute la Bourgogne, afin que ceux qui étaient arrivés, exilés eux-mêmes , avec un exilé , fussent élevés en honneurs et en richesses , par leur compagnon d'exil , sur le sol de leur exil même. Enfin ce fut à eux qu'Hébernus confia encore le soin de présider au convoi, et de diriger le transport des reliques de saint Martin, afin qu'après avoir, simples moines et exilés, apporté de leur patrie cet illustre exilé au lieu de l'exil , eux-mêmes , devenus abbés et évêques , ils le rendissent maintenant à sa terre natale.
Cela fut ainsi fait : après donc qu'une messe de saint Martin eut été solennellement chantée, Ingelgérius d'Angers et Abnarius d'Auxerre chargent sur leurs épaules le précieux fardeau et reprennent le chemin de Tours. Les prélats, un clergé pieux, et une immense foule accourue de toutes parts , accompagnent les saintes reliques de leurs hymnes et de leurs louanges. Au retour de ceux qui avaient suivi le corps de saint Martin , l'armée du comte se retire triomphante... Dans cette noble armée, il ne se
trouva ni libertin, ni maraudeur; aucun soldat ne se livra au pillage, aucune femme ne fat souillée, et chacun vivait de ce qu'il achetait.
Dès que le corps du très-saint pontife Martin eut atteint les limites de son propre diocèse, les brebis malades reconnurent d'une manière merveilleuse la présence de leur pasteur, et le pasteur lui-même comprit quelle affection zélée il devait à ses brebis. Exilé sur la terre étrangère, il avait brillé en florissants miracles : maintenant, au milieu des siens, ses grâces devaient être encore plus abondantes, et sa bienveillance mieux disposée, si cela peut se dire , envers ceux que Dieu lui avait particulièrement confiés. Aussi tous ceux qui étaient malades , de quelque maladie qu'ils souffrissent , quand même on ne les apportait point auprès des pieuses reliques, quand même ils ne leur adressaient pas de prières, à droite, à gauche, dans toute la province, étaient merveilleusement guéris. Oh ! qu'elle est vraie la promesse du Sauveur, quand il dit : « Les prodiges que je fais, celui qui croit en moi les fera, » et il en fera de plus grands que moi-même. » Car, dons les miracles et les guérisons que le Seigneur daigna opérer, il voulut la coopération et les prières de ceux qui demandaient à être guéris : c'est ce qu'on voit partout dans l'Évangile; c'est le sens de ces paroles : C'est ta foi qui Va guéri ; mais la grâce de saint Martin venait au secours de ceux même qui ne lui demandaient rien, de ceux qui n'accouraient point honorer ses reliques, et, par une miséricorde plus grande encore, de ceux enfin qui refusaient cette faveur. En effet , tandis que tant de merveilles se passaient , et que la renommée en répandait le bruit vers tous ceux qui n'en étaient pas témoins , deux paralytiques vivaient dans un village nommé Hédère, demandant l'aumône aux passants. Quand la rumeur publique leur apporta les prodiges du saint , ils se dirent l'un à l'autre : « Frère , nous vivons bien tranquilles et sans rien )) faire, personne ne nous inquiète, et tout le monde a compas- » sion de nous ; nous n'avons d'autre peine qu'à demander ce que » nous désirons; toutes les fois que cela nous convient, nous dor- » mons, nous nous reposons sans cesse: en un mot, nous avons une » vie bienheureuse; c'est notre infirmité qui nous vaut tout cela. » Si nous étions guéris, ce dont Dieu nous préserve, nous serions « nécessairement condamnés au travail des mains , dont nous » avons perdu l'habitude , et nous ne pourrions plus désormais
» mendier avec fruit. Et voilà que nous apprenons que saint » Martin, dans le diocèse duquel nous sommes , ne laisse, à son » retour de l'exil, aucun infirme sans guérison. Maintenant donc, » frère, crois-moi, fuyons vite saint Marlin, quittons son diocèse, » de peur qu'il ne nous comprenne dans le nombre de ses cures » merveilleuses. »
Le conseil était nouveau sans doute : chose inouïe , qu'on vît des hommes désirer ne point guérir d'une infirmité si grave, et s'enfuir de peur d'être guéris ! Chacun d'eux trouve l'avis bon , et, prenant leurs béquilles sous leurs aisselles, plutôt rampant que marchant, ils prennent la fuite. Mais, plus rapide qu'eux, la puissance de Martin poursuit les fuyards, les découvre, les atteint, les saisit, et, malgré eux-mêmes, les rend à la santé. Ceux-ci , après une si haute épreuve, ne pouvaient dissimuler la vérité et n'osaient se taire : car ils savaient que celui qui avait pu les guérir, en dépit d'eux-mêmes, pourrait bien aussi punir leur ingratitude. Ils se mettent donc à publier hautement le miracle du saint pontife , et à exciter les habitants du lieu , témoins du prodige, à chanter les louanges de Martin; ils ne se croient acquittés que lorsqu'ils ont porté à l'église-mère de Saint-Martin les béquilles, signe de leur mal passé, et qu'ils ont déclaré à tous leur fuite perfide et la miséricorde du bienheureux envers d'indignes récalcitrants. Or, dans l'endroit où ce prodige eut lieu, les habitants construisirent, en l'honneur de Martin , une chapelle qui, jusqu'à ce jour, se nomme la Chapelle-Blanche.
Dès que le bienheureux prélat Martin fut entré dans les limites de sa propre paroisse , les choses inanimées et insensibles ellesmêmes, sentant l'arrivée de leur pasteur, donnèrent, chose étonnante, des signes manifestes de reconnaissance et de félicitation. Tous les arbres, bien qu'on fût alors en hiver, et que l'ordre de la nature s'y refusât , reprirent leurs feuilles renaissantes , et se couvrirent des fleurs du printemps, témoignant, par leur décoration nouvelle, les mérites et l'excellence du père de la patrie qui revient de l'exil. Les deux portes de l'église paroissiale s'ouvrirent divinement et d'elles-mêmes, sans le secours d'aucun bras humain. Les lampes et les flambeaux de cire s'allumèrent merveilleusement, surtout dans les deux églises qui sont dédiées au nom de Martin... Toute la ville de Tours se précipita à la rencontre de saint Martin rentrant dans sa cité épiscopale. Adalandus,
archevêque de Tours, son frère Raimond, évêque d'Orléans, Mainold, évêque du Mans, saint Loup, évêque d'Angers, et tous les suffragants de la province, vinrent au-devant du cortège apporter leurs félicitations pieuses , accompagnés d'une foule innombrable de tout âge et de tout sexe, qui répandaient des larmes de joie en remerciant Dieu de leur avoir enfin accordé un jour si longtemps désiré. Les évêques et les abbés, le clergé et les vierges, le peuple et les barons, les enfants et les vieillards , tous, portant des croix et des cierges , et chantant des hymnes et des louanges divins, conduisirent solennellement l'illustre pontife, et le replacèrent avec toutes sortes d'honneurs et de respects dans le lieu qu'il occupait autrefois. ,
Telle est la glorieuse et solennelle réception que firent à Tarchevêque de Tours , Martin , revenant de l'exil , ses serviteurs et ses élèves : et c'est ainsi que, rentré dans son ancienne demeure, 11 exauça, selon sa coutume , les vœux de la plupart de ceux qui l'invoquèrent. Un synode , célébré par l'archevêque de Tours , Adalandus , et ses évêques comprovinciaux , l'an 887 de l'incarnation du Seigneur, et l'an 31 de la fuite de saint Martin, décréta que, tous les ans, aux ides de décembre, on solenniserait une fête en mémoire du retour des reliques du saint patron : et cette fête rappelle à la fois les ravages des Danois, et la joie qu'excita, à Tours la rentrée du saint corps de Martin. — 0 toi, miséricor-j dieux Martin, notre père très-pieux, notre pasteur et notre patron , répands tes bienfaits accoutumés sur nous , tes enfants e( tes disciples , et sur tous ceux qui te vénèrent ; écarte de nous ei d'eux toute chose nuisible , et , par Tinlercession de tes prières' éternelles, obtiens pour nous les joies immuables de la vie quij ne finira point !
Note B, page 38.
Ce que saint Odilon avait fait pour la mémoire de son prédécesseur, il voulut aussi le faire pour cette impératrice Adélaïde qui l'avait tant aimé. Je traduis quelques passages de ce panégyrique.
Dieu qui dispose toutes choses, et dispense souverainement l'honneur et la gloire, voulut, de notre temps, et tandis que le premier des Ottons portait heureusement le sceptre de la république romaine, placer dans une femme un modèle de vénération et de splendeur; car ce fut alors que vécut l'impératrice Adélaïde, de sainte et très-célèbre mémoire, pour être, après Dieu, la cause et l'excitation du bien qui se fit en notre âge , et des vertus qui y brillèrent. Dans mon empressement à recommander, par mes écrits, cette grande reine à la mémoire de la postérité, je crains qu'on me reproche justement d'être indigne, malgré mes efforts, de raconter, en mon humble et pauvre style, tant de noblesse et de vertu. Que ceux pourtant qui me feront ce reproche que je mérite si bien, soit à cause de mon langage inculte, soit à cause de la nouveauté de l'entreprise, soit enfin à cause de la simplicité native de ma parole , sachent aussi que ce n'est point certes un vain désir de gloire humaine, mais une vive impulsion de l'affection la plus vraie et la plus sincère qui m'a engagé à écrire. Méprise, lecteur, tu en as le droit, la rusticité de mon esprit; mais fais attention du moins à la noblesse d'âme et de corps do celle que j'ai commencé à louer; car si tu veux attendre qu'il vienne un homme assez éloquent et assez savant pour raconter dignement la vie d'une telle femme, il faut que Cicéron le rhéteur sorte des enfers, ou que le prêtre Jérôme descende du ciel. Ah! si le saint et incomparable Jérôme , également versé dans la science divine et humaine, eût été contemporain d'Adélaïde, lui qui, dans ses ouvrages et dans ses lettres, a illustré à jamais Paula et Eustochia,Marcil]aetMélania, Fabiola etBlésilla, LeetaetDémétriade, il n'aurait pas manqué de consacrer aussi de longues pages à mon
impératrice. Mais, puisque nous n'avons plus de Jérôme, ou ' d'homme assez éminent dans les arts libéraux, pour décrire dignement les actions et la vie de cette noble femme , essayons-le, dans notre ignorance, avec l'aide de Dieu et selon notre pouvoir.
Issue d'une race royale et religieuse, Adélaïde, très-jeune encore, fut destinée par Dieu, dès l'âge de seize ans, à un royal mariage. Elle épousa le roi Lothaire, fils de Hugues, très-puissant roi d'Italie; elle eut de ce mariage une fille qui fut mariée elle-même à Lothaire, roi des Francs; de ceux-ci naquit le roi Louis, qui, mort sans postérité, fut enterré, selon l'usage royal, à Compiègne.
Adélaïde perdit son mari au bout de trois années, et resta veuve, privée à la fois de son trône et des consolations d'un époux. Une opiniâtre persécution vint l'assaillir; cette persécution, qui a coutume de purifier les élus, comme la fournaise purifie l'or. Le malheur lui arriva donc, moins parce qu'elle le mérita , que par un bienfait véritable de la Providence. A vrai dire, Dieu lui envoya des afflictions extérieures et corporelles, de peur que sa jeunesse ne fût brûlée au dedans par les feux de la chair et de la volupté; et le Seigneur la brisa de tant de coups, pour qu'elle ne fût point, comme dit saint Paul , une veuve vivante, mais morte au milieu des délices. Dieu voulut, dans son amour paternel, lui faire subir assez de périls pour qu'elle ne fût pas indigne d'appartenir à cette filiation divine dont parle l'Écriture : Le Seigneur châtie tous les enfants quHl accueille.
Adélaïde en rendait souvent grâces à Dieu , et aimait à raconter à ses familiers tout ce qu'elle avait souffert en ces temps fu- J nestes, et avec quelle miséricorde Dieu l'avait délivrée des mains de ses ennemis. Elle disait qu'il avait bien mieux valu pour elle d'être tourmentée d'inquiétudes qui passent, que d'être exposée, par une vie délicieuse, à une mort éternelle.
Lorsque Lothaire, son mari, fut mort, le royaume d'Italie pasî à un certain Béranger dont la femme se nommait Willa. Par leurs ordres, malgré son innocence, Adélaïde fut impitoyablement an tée, on lui rasa les cheveux, on la rendit victime des tourments les plus divers, des plus ignobles voies de fait. N'ayant d'autn compagne qu'une seule servante, elle fut plongée dans un cachof affreux ; puis, miraculeusement délivrée de ses chaînes, elle fu| élevée, par l'ordre divin, au faîte des honneurs impériaux.
Dans la nuit même qu'elle fut tirée de prison, elle tomba dans]
un marais où elle demeura patiemment plusieurs jours et plusieurs nuits, invoquant le secours de Dieu. Elle était en ce grave péril, quand tout à coup arriva près d'elle un pêcheur dans sa barque chargée de poissons qu'on appelle esturgeons. Le pêcheur, apercevant Adélaïde et sa servante, leur demanda qui elles étaient et ce qu'elles faisaient là. Elles lui firent une réponse suggérée par la nécessité pressante : Ne voyez-vous pas que nous sommes de pauvres voyageuses dépourvues de tout secours humain, et, ce qui est plus cruel, en péril d'être assassinées ou près de mourir de faim dans cette solitude? Donnez-nous, si vous le pouvez, quelque chose à manger, ou ne nous refusez pas du moins vos consolations et votre appui. Le pêcheur fut ému de pitié en entendant ces deux femmes, de même qu'autrefois le Christ fut touché à l'aspect de la multitude affamée qui l'avait suivi au désert. 11 leur dit : Je n'ai rien à manger, si ce n'est du poisson et de l'eau. Il portait avec lui du feu, selon l'habitude des pêcheurs ; il alluma du feu, prépara le poisson. La reine mangea; sa compagne et le pêcheur la servaient. Pendant ce temps-là survint un clerc qui avait été le compagnon de sa captivité et de sa fuite; il lui annonça l'arrivée de soldats armés qui la recueillirent avec joie, et la conduisirent dans un château inexpugnable.
Saint Odilon raconte ensuite tout ce que fit Adélaïde, devenue impératrice ; combien elle fut l'arbitre de la paix et des bonnes mœurs, combien elle dota d'églises et construisit de monastères ; puis il termine ainsi :
L'an mil de l'Incarnation du Seigneur, Adélaïde, désirant voir enfin dans le palais de Dieu le jour qui ne doit point avoir de couchant, disait souvent avec l'Apôtre : « Je souhaite la dissolulion de mon corps, et je veux être avec le Christ » Et vers la fin
du dix-septième jour de décembre, elle déposa heureusement le poids de la chair , et s'envola vers le plus pur éclat de l'éther le plus pur. Car elle avait avec les gens de sa maison une gaieté douce et grave, avec les étrangers une gravité très-polie; envers les pauvres une infatigable miséricorde; envers les églises de Dieu une largesse intarissable; envers les hommes de bien une bonté persévérante; envers les méchants une sévérité généreuse. Crain-
tive dans ses désirs, mais constante dans ce qu'elle avait obtenu, elle était humble dans la prospérité, d'une longanimité patiente dans le malheur; sobre dans sa nourriture quotidienne, modeste dans ses vêtements. Toujours assidue dans ses pieuses lectures et dans ses prières, dans ses veilles et dans ses jeûnes, elle ne se laissait jamais dans ses aumônes. Jamais elle ne tirait d'orgueil de sa haute naissance, ni de gloire humaine des bontés de Dieu envers elle. Elle ne se montrait ni présomptueuse des vertus que le Seigneur lui avait accordées, ni découragée de ses imperfections personnelles. Au milieu des honneurs, des richesses et des délices du monde, elle ne se laissait point aller à une fierté ambitieuse : une discrète réserve, mère de toutes les vertus, l'accompagnait sans cesse. Ferme et sûre dans la foi, d'une sécurité inébranlable dans l'espérance , elle mettait à aimer Dieu et le prochain une charité complète , racine de tout bien , cause principale de toute vertu. Au reste, par les prodiges qui éclatèrent à son tombeau^ la vertu divine a bien manifesté ce que fut sa vie.
]\otc €, page 3S.
La vie de saint Maïeul a été écrite par saint Odilon, son successeur. Il y a un charme si nouveau à lire cette pieuse biographie, de la main même d'un autre illustre et saint personnage, qu'on me pardonnera d'en citer quelque chose.
Le préambule de cette vie de saint Maïeul est une sorte de résumé historique des grandes et premières voies du catholicisme et des origines de la religion monastique.
Après que les apôtres et les évangélistes eurent laissé au monde leurs divins enseignements, source de sainteté et de salut; après que les invincibles et bienheureux martyrs eurent soutenu leurs iUustres et victorieux combats; en troisième lieu, pour ainsi parler, la bonté de Dieu daigna donner à son église des consolations nouvelles, des flambeaux brûlants d'amour, d'éclatantes paroles,
je veux dire des prêtres apostoliques, grands hommes, doués, non des vanités de la science humaine, mais de tout ce qu'elle a de bon, et remplis de la sagesse divine. C'est à leur intelligence des choses spirituelles et à leurs études pénétrantes des saintes écritures qu'il était réservé d'éclairer les ombres de la loi , de mettre au grand jour le vrai sens des prophètes, dont la parole est aussi haute que profonde, et de dissiper enfin les épaisses ténèbres de l'univers, par la vertu, la majesté et la gloire de la lumière évangélique : car , dans leurs travaux sincères , les actions des apôtres sont exposées et recommandées à l'esprit des fidèles. Par leurs pieuses études, le triomphe des bienheureux martyrs et les mérites de réglise sainte sont dignement célébrés; leur foi, leur science , le zèle opiniâtre de leurs prédications apaisent ou étouftent les sourds murmures et les attaques déclamatoires contre la foi catholique; calment les plaintes desschismatiques; ferment les bouches qui disent de vaines paroles; détruisent le pouvoir des idoles; triomphent de la cruautés des Gentils ; jettent le mépris et l'impuissance sur les folies des philosophes; dissipent comme la fumée, et comme une fumée impure, les faussetés perfides, les infidélités. Terreur et la rage des hérétiques, les réduisent au néant, et leur font si bien exhaler comme leur dernier souffle , qu'il n'en restera nulle trace jamais et nulle part.
Lorsque la cour céleste eut reçu avec joie, dans son sein , tant et de si grands hommes, citoyens du ciel, s'il est permis d'ainsi parler, et dignes de composer la maison du roi divin, la céleste et suprême république voulut, par un décret de Dieu, en quatrième ordre, songer aussi aux petits, et distribuer ses grâces, non plus par les hommes élevés et forts, mais par les humbles, les innocents et les simples.
C'est alors que l'ordre monastique commença à se féconder, ou, pour mieux dire, à renaître ; car son origine, nous le savons , remonte à Elie et à Jean-Baptiste; et nous nous féhcitons qu'il soit ainsi amvé jusqu'à nous par la multiplication des vertus , les habitudes et les vies apostoliques, et les pieux exercices de nos saints pères. A eux, en effet, il fut donné d'accomplir, dans toute sa perfection, ce précopte unique, ce précepte de l'Evangile, ou, pour mieux dire, ce précepte du Seigneur, lorsque, au jeune homme qui demandait au Sauveur ce qui lui manquait pour mériter la vie éternelle, il répondit en ces termes : « Si tu veux être parfait,
» va, vends tout ce que tu possèdes, donne-le aux pauvres, et tu » auras dans le ciel un trésor : viens et suis-moi. » Parmi les hommes qui entendaient le mieux et qui accomplirent avec le plus de zèle cette doctrine souveraine, brilla, célèbre entre tous, comme un astre du ciel, notre bienheureux père Benoît, qui mérita si bien son nom par ses vertus. Sa vie , ses mœurs , ses miracles le firent si grand, que le très-saint pape Grégoire, homme éminemment apostolique, Févêque du siège des apôtres, voulut lui-même raconter sa naissance, sa vie et sa mort, et lui donner ainsi, entre toutes les sommités de VÉglise, cette singulière marque d'honneur et de privilège, due à une aussi haute doctrine et à tant de bonnes œuvres. Dans la suite des temps, après que le trèssaint Benoît eut passé, son disciple, le bienheureux saint Maur, répandit dans la Gaule presque entière la semence de son institut religieux. Puis, par lui-même et par les disciples de ses vertus, l'ordre de saint Benoît s'éleva au comble de la perfection et de Faccroissement ; mais, quand les saints maîtres eurent disparu, les hommes justes devinrent rares, les vices s'augmentèrent; on vit se relâcher la discipline, cette mère de toutes les vertus; les études des Pères commencèrent à languir. Et, de même que la règle d'une institution sainte s'éleva graduellement à une haute splendeur, par des religieux pleins de la ferveur de l'Esprit-Saint, ainsi tomba-t-elle peu à peu dans le refroidissement par la négligence; et l'oisiveté des moines. Ce relâchement funeste d'un établisse* ment d'abord si précieux se glissa insensiblement jusqu'aux temps où, par la ferveur de Guillaume, prince très-chrétien d'Aquitaine^ un abbé d'heureuse mémoire, Bernon, commença à bâtir un monastère dans le pays de Bourgogne, au territoire de Mâcon, dans un village appelé Cluny; et, mettant toutes ses forces et tout soi zèle dans cette fondation pieuse, mena à bien, par ses glorieu] travaux, la louable entreprise de son vif sentiment religieux, son exemple , et par ses mérites , un grand nombre d'hommes! abandonnèrent le siècle pour se réfugier dans le port tranquilloj du monastère
Plus loin saint Odilon parle ainsi des illustres amitiés d( saint Maïeul :
Maïeul fut cher à Dieu et aux hommes. Une foule innombrable
de catholiques, les plus honorables prêtres, les moines les plus pieux, les vénérables abbés, le respectaient comme leur très-saint père. Les savants et saints évêques le traitaient comme un frère chéri. Les empereurs, les impératrices, les rois et les princes du monde l'appelaient leur seigneur el leur maître. Honoré par tous les pontifes du siège apostolique, il était vraiment, en ce temps-là, le prince de la religion monastique. L'illustre César, Otton-le- Grand, l'aimait de tout son cœur. La femme de l'empereur, l'auguste et sainte impératrice Adélaïde, aussi sincère dans sa charité qu'admirable dans sa piété, portait à Maïeul la même ot tendre affection. Il n'était pas moins cordialement chéri par l'empereur Otton, leur fils; par Conrad, noble et pacifique frère de l'impéra- Irice, et par Mathilde, sa glorieuse épouse. Et plus tous ces éminents personnages voyaient Maïeul, plus ils s'attachaient à lui. Que dirai-je du très-noble Henri, duc de Bourgogne; de Lambert, homme très-illustre et très-noble comte; de Guillaume, de Richard, très-braves ducs d'Aquitaine et de Normandie, et des princes et marquis italiens?... Le bienheureux Maïeul, par la grâce du Seigneur, a tellement été glorifié et exalté, en présence des rois et des princes, en face de tout le peuple, que nous pouvons sans doute dire de lui ce que l'Ecclésiastique dit du grand serviteur de Dieu, Moïse : « Dieu l'a glorifié à la face des rois et lui a communiqué sa
gloire » Après la mort de Maïeul, le roi Hugues Capet honora
de sa présence ses funérailles et son tombeau, où de nombreux miracles éclatèrent.
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A ses irès-chers et Irès-aimés frères, fils el filles, présents et abscnls, frère Hugues, ahhé pécheur Joie éternelle dans le Seigneur Jésus.
Très-chers fils et amis, tant présents que futurs, j'ai cru devoir déclarer à votre charité comment Dieu, qui nomme les choses qui ne sont pas encore comme celles qui sont déjà, voulut me tirer moi pécheur et coupable, des désordres et des lubricités de ma jeunesse, pour me dépouiller miséricordieusement des vêtemenis du siècle, me revêtir de l'habit de la religion sainte, et me réunir
au troupeau de ce lieu, où mes pères et mes frères me choisirent, par le décret de Dieu, pour pasteur de cette bergerie, et m'imposèrent enfin cette charge pesante, malgré mon indignité, malgré ma vie lascive et irréligieuse, et ma propre et vive résistance. Ce n'est donc point à cause de mes mérites, mais par l'immense bonté de Dieu tout-puissant, que le monastère de Cluny s'est étendu au^ tour de nous, s'est enrichi, comme nous le voyons aujourd'hui, en religieux et en propriétés, non-seulement dans cette contrée, mais en Italie, en Lorraine, en Angleterre, en Normandie, en France, en Aquitaine , en Gascogne, en Provence et en Espagne. C'est pourquoi, fils très-chers, plus le nombre s'est accru de nos frères et de nos possessions, plus un pauvre pécheur, tel que moi, doit trembler pour les fautes de tous, si la grande clémence de Dieu ne daigne avoir pitié de mon âme, à l'aide de vos aumônes et de vos prières- Et quelles paroles pourraient exprimer combien je suis coupable, moi qui, chargé d'abord de tant et de si graves fautes personnelles, dois répondre encore devant le Seigneur des négligences de tant d'hommes confiés à ma garde! Les uns, en efî'et, surpris par la mort, ont quitté la vie sans confession, et sans recevoir le corps et le sang du Seigneur ; les autres, dont j'ai négligé de corriger assez fortement les fautes et les inclinations effrayantes, ont disparu de ce misérable monde, engloutis dans des précipices, étouff'és dans l'eau ou par le feu , ou bien tués subitement par d'autres accidents déplorables. Et, comme je n'ai point corrigé comme je l'aurais dû, et que j'ai traité souvent avec trop l'indulgence les frères qui vivent encore aussi bien que ceux qui sont morts, je crains vivement que ce ne soit pour eux-mêmes un obstacle à la récompense sans fin, et pour moi, peut-être, un empêchement à l'éternelle gloire.
Que Dieu nous soit donc à tous miséricordieux et propice; qu'il écoute dans sa clémence les prières que vous lui adresserez pour le salut de mon âme, et que, au jour du grand jugement, il vous donne , et à tous les chrétiens qui se souviendront de moi , la récompense qui ne manque jamais. Déjà, dans les graves fonctions qui m'accablent, j'ai passé plus de soixante années, soutenu, je crois, par vos prières. Que si, parfois, les infirmités de mon corps ou quelques autres imperfections m'ont fait défaillir dans ma tâche, je sais que vos supplications adressées à Dieu pour moi ne m'ont pas manqué; et je ne pourrais exprimer, comme je le sens^.
tout ce que vous m'avez témoigné de bonté, de charité, de dévouement et de véritable obéissance. Aussi ai-je mis tous mes soins à vous aimer; je vous ai traités sans orgueil , je vous ai embrassés comme des enfants très-chers. Que Dieu donc me pardonne si j'ai péché par cette indulgence même. Et maintenant, mesfils^ que je suis bien avancé dans mes jours, et que je consacre, pour ainsi dire, l'agonie de celte vie caduque à vous tous et à mes nécessités dernières, dans l'ignorance où je suis de l'instant de ma mort, j'ai fait choix d'une petite obédience, appelée Berzé, afin que de là, lorsque sera arrivée la fin de ma course mortelle, on distribue à perpétuité, et selon l'opportunité des temps, une abondante nourriture et une suffisante boisson, le jour de mon anniversaire, à tous mes frères qui habiteront le couvent de Cluny (même à ceux qui seront à l'infirmerie) et qui se souviendront de moi , pauvre
pécheur Je prie en gémissant, et je supplie humblement en
Dieu, par Dieu et à cause de Dieu , le seigneur abbé, notre successeur, mon père et mon maître (que la divine miséricorde daigne d'en haut le visiter et le protéger, ainsi que son troupeau!) de favoriser, de défendre , de soutenir les servantes de Dieu , dépouillées de la pompe mondaine, et rassemblées à Marcigny, pour le salut de leurs âmes et pour la gloire de Dieu, et de donner tous les soins de sa charité à ce lieu monastique ; car, bien que jusqu'à nous il n'y eHi pas à Marcigny de congrégation de femmes, cepandant, de nos jours, nous y en avons admis à la profession monastique un petit nombre, qui n'a point tardé à se multiplier grandement; puis nous y avons construit un édifice. Quiconque se montrera miséricordieux envers ces saintes femmes, qu'il obtienne à son tour, maintenant et pour l'éternité ^ la miséricorde divine. Je supplie aussi avec larmes mon successeur, par le mémo Dieu, notre Seigneur, de traiter avec bonté, et d'aimer avec une charité paternelle ceux d'entre vous, mes frères, qui me survivrez. Et vous tous, mes fils et mes filles dans le Christ ; vous, absents et présents, qui que vous soyez, qui êtes entrés, sous moi, dans ce monastère, pour sauver vos âmes, et qui avez soumis et livré à mon commandement, à moi, pécheur, vos âmes et vos corps; que Dieu tout-puissant nous absolve, vous et nous , de tous péchés passés, présents et futurs. Soyez absous par le Père tout-puissant, par le Fils tout-puissant, parle Saint-Esprit tout-puissant, unique et triple Dieu. Je le confesse et je l'ai confessé à Dieu, triple en per-
sonnes, un en nature et en puissance ; c'est à lui que, pécheur et coupable, je me confesse d'avoir trop souvent péché en paroles, en pensées, en actions. C'est ma faute. Je vous recommande à sa miséricorde, et j'invoque à genoux sa bénédiction sur vous, et la protection de sa droite. Qu'il vous conduise avec moi à la vie éternelle , par les mérites et les prières de la bienheureuse Marie, mère de Dieu ; des bienheureux apôtres Pierre et Paul , nos seigneurs, auxquels il a confié le droit de lier et de délier; et par les intercessions de tous ces saints, méritons enfin , tous ensemble, de nous réjouir de noire salut commun et perpétuel , par le Dieu qui vit et se glorifie de sa trinité parfaite , dans les siècles infinis des siècles. Et que cet écrit soit lu devant toute la communauté, par l'abbé futur, lorsque, avec la volonté de Dieu, il aura pris possession paisible du siège et de la puissance abbatiale.
Noie E, page §T.
PIERRE A INNOCENT II
Voici le jour des tribulations et des chagrins; car, selon le prophète , « les fils ont voulu engendrer, et ils avaient perdu la vertu d'engendrer; les messagers de Sennachérib sont venus en blasphémant le Dieu du ciel ; Nabuchodonosor s'est précipité sur le peuple de Dieu et l'a fait prisonnier, et Dohu n'a pas manqué pour mettre la main sur les prêtres du Seigneur. » Je suis obligé de raconter une histoire lamentable; ma douleur m'interrompra souvent, et mes larmes, que je ne puis retenir, me permettront à peine, je le sens, de faire librement un tel récit. Mais, hélas! puisque j'étais réservé à être témoin d'un crime inconnu peut-êtrei au temps des martyrs, il faut bien que je parle malgré moi, quand] bien même j'aimerais mieux me taire.
Nous revenions du concile où votre piété nous a convoqués :| nous quittions le sein de l'Église qui nous avait appelés; nous^ cheminions innocemment comme un troupeau du Seigneur, lorsque nous sommes tombés tout à coup sous la dent des loups. Avec une fureur inouïe de nos jours , nous avons été dispersés,
pris, blessés et dépouillés de tout. Dans notre cortège marchaient la partie la plus élevée, les notabilités de l'Église de Dieu; une légion d'archevêques , d'évêques et d'abbés , un grand nombre de moines, une foule d'archidiacres, de nobles clercs et de personnes religieuses. Horrible spectacle! Voir tant d'illustres personnages, si nécesscdres à l'Eglise, séparés, tourmentés, poursuivis et mis en fuite de tous côtés par les poursuites et les menaces du glaive! La plupart des évoques et des abbés furent conduits violemment dans le château le plus voisin, et quelquesuns d'entre eux, après avoir subi des coups et des blessures, furent emprisonnés de la façon la plus barbare. Parmi eux Févêque de Reims, que son âge et sa dignité ne purent préserver. Après mille injures et mille cruautés, on l'enferme dans une tour. L'évêque de Périgueux éprouve le même traitement. Mais que parlé-je de ces deux seuls évêques? L'évêque de Bourges et celui de Sens, après avoir perdu tout ce qu'ils avaient, ont eu peine d'arriver tremblants et hors d'haleine jusqu'à Pontrémoli ; là on les a jetés dans une autre prison avec Févêque d'Embrun, et celui de Troyes, jeté en bas de cheval d'un coup de lance, et grièvement blessé de sa chute; avec les évêques de Limoges^ d'Arras, de Belley, de Redon, et bien d'autres ; avec les abbés de Limoges^ do Vézelay, de Saint-Michel de Cluse, de Saint-Germain de Paris, de Corbie, de Noyon, de Bourges, de Saint-Sulpice, de Saint-Remi, de Grasse, de Saint- Jean-du-Pré, du monastère de Hender, de Saumur, de Melun, et une foule d'autres. Tout le village est rempli de cette multitude de saints personnages qui, semblables à Jérusalem assiégée par les Babyloniens , n'osent point essayer de s'échapper. A tous il est défendu de sortir : pour aucun il n'est sûr de demeurer. Ils ne peuvent donc avoir d'espérance en personne , si ce n'est en celui qui délivre de prison les personnes enchaînées, et en vous, très-Saint-Père, qui êtes son représentant sur la terre. Cette illustre part de FÉglise do Dieu crie donc vers vous, comme vers son protecteur spécial, el vous demande un prompt secours, tel qu'un père le doit à ses fils. Je vous en supplie, moi le compagnon de tous leurs périls, moi qu'ils ont choisi pour vous écrire ces tristes choses; que voire miséricorde vienne en toute hâte à leur aide au milieu de ces dangers qu'ils ont été destinés à souffrir pour Dieu el pour vous. Je vous en supplie, puisque je suis chargé de le faire, que je ne paraisse point traiter dédaigneu-
sèment et négliger la situation pénible de saints compagnons qui m'ont donné dans le chemin des témoignages de confiance et d'amitié. Je remets à un autre moment de vous parler plus en détail de ce que j'ai souffert moi-même. Tandis que, avec Tabbé de Vézelay, et pour préserver mes compagnons, j'allais à la rencontre de nos ennemis armés, ma mule, au premier choc, fut percée d'un coup de lance et obligée de reculer; mes frères furent mis en fuite, mes serviteurs prisonniers ; tout ce que j'avais avec moi me fut enlevé. Je me réfugiai dans le prochain village, je m'y cachai jusqu'à ce que je pusse moi-même, sous la conduite de mon hôte et dans la nuit, arriver jusqu'à Pontrémoh, oh mes compagnons m'avaient précédé. C'est de ce lieu donc que, mêlant ma voix plaintive à la leur, je vous prie avec eux de ne pas traiter légèrement un événement aussi grave. Prenez le parti que vous conseilleront le nom du Christ, votre honneur et l'intérêt de l'Eglise. Si vons négligez d'aussi graves intérêts, qui donc s'en montrera soucieux? Si la rigueur de la justice, si la sévérité de l'Église sommeillent dans les malheurs publics, veilleront- elles dans les malheurs privés? Tous ceux qui partagent ma captivité vous conjurent et vous conseillent de faire briller le glaive d'une répression sévère contre les auteurs de cette méchante action, et même dans tout l'évêché de Luna , afin que cette punition exemplaire épouvante non pas seulement les peuples voisins, mais toutes les nations de la chrétienté. L'évêque de Luna n'a fait auprès de nous qu'une brève apparition, et s'est beaucoup trop tôt éclipsé; nous croyions qu'il éclairerait notre route pendant la journée, mais à peine nous a-t-il tenu compagnie pendant une lieue. — J'ai été bien long, mais, pour parler hardiment, dans une affaire si importante, je ne devais point être court. Si j'ai omis quelque chose, que votre sagesse y suppée et décide.
N&te r, page 8T.
PIERRE A AMÉDÉE, COMTE ET MARQUIS
L'illustre roi des Français, Louis, nous avait envoyé déjà, et BOUS a envoyé une seconde fois ses messagers, en nous priant de vous les adresser, et d'obtenir nous-même de vous ce qu'ils ont à vous demander. Bien que Louis, cette belle fleur, cet astre brillant de votre famille, doive obtenir de vous par lui seul tout ce qu'il désire, cependant, puisqu'il m'a choisi pour médiateur en ses demandes , dans la conflance que ses prières seraient plus efficaces en passant par ma bouche, je vous prie de montrer, en TOUS rendant à ses désirs, que son espérance en moi n'a pas été raine. Celui qui, par la grâce suprême, est devenu la gloire la plus haute de votre sang, en doublant presque les limites de son' royaume, et en ornant de vertus ses jeunes années, ne doit éprouver en ses prières aucun refus; car sa grandeur royale et les liens du sang lui persuadent qu'il a le droit de tout attendre de vous. Voire qualité d'oncle paternel du roi vous impose envers iui les obligations d'un père; vous devez veiller sur son royaume et l'aider en toute chose comme votre propre fils. Vous accomplirez ce double devoir, si vous l'exaucez dans l'affaire présente, que je n'ai pas voulu indiquer dans cette lettre, parce que vous en serez plus complètement instruit de la bouche d'un messager que de la main de celui qui vous écrit. Quand vous connaîtrez la chose entière, dont pourtant vous avez déjà entendu parler, que les fautes de ses pères, je vous en prie, que les anciens torts peutêtre de la reine ou des courtisans, ne nuisent pas au jeune roi ; car, selon la divine sentence du prophète, « le fils ne portera pas l'iniquité du père, ni le père l'iniquité du fils. » Faites donc pour les intérêts et l'honneur de voire neveu ce que vous feriez naturellement encore pour d'autres hommes; et vous éprouverez que ses intérêts sont aussi les vôtres, et que son honneur deviendra TOtre gloire.
I^otc G, page §8.
PIERRE A INNOCENT II
Si je dis quelque chose de hasardé, je prie votre miséricorde paternelle de le supporter; car mes paroles peuvent n'être pas sages, mais mon dévouement ne vous manquera jamais. Je viens supplier votre bienveillance apostolique en faveur de l'illustre et noble seigneur roi de France, votre fils spécial. II n'est pas seulement roi, il n'est pas seulement le chef magnifique d'un peuple chrétien; il est encore l'œuvre de vos mains; c'est vous qui l'avez élevé au trône, vous qui l'avez oint de vos mains sacrées, vous qui l'avez désigné comme roi puissant à tous les Pères de l'Eglise de France. Si donc il s'est peut-être conduit légèrement et en jeune homme, ayez pour lui de l'indulgence, et couvrez son erreur possible du voile de votre sagesse. C'est le devoir d'un père de corriger l'erreur d'un fils, et surtout d'un fils aussi haut placé, en lui conservant l'honneur. Mes paroles font allusion au débat qui s'est élevé entre lui et l'archevêque de Bourges. C'est une chose grave, je le sais, et il faut bien se garder que ses commencements sérieux n'amènent une issue plus sérieuse encore. Que l'esprit de conseil qui souffle où il veut, et qui, par vous, donne sans cesse des conseils prudents à son église entière répandue dans tout l'univers, veuille donc aussi conseiller, par vous-même, le royaume de France, cette part importante de l'église universelle: et qu'il enseigne votre cœur, par son inspiration sainte, dans cette circonstance comme dans les autres. Il ne m'appartient pas d'aller plus loin, et d'apprendre comment il convient d'agir en cette affaire à votre sagesse qui, par la grâce de Dieu, ne manquera point d'utiles avis.
Je vous annonce aussi que le monastère de Luxeuil, auquel vous avez bien voulu pourvoir, l'an dernier, efficacement mais temporairement, par nos frères deCluny,est retombé dans un état pire encore qu'auparavant. Presque toute la religion et les observances monastiques y sont perdues ; c'est à peine s'il diffère des
hommes du siècle, à tel point que, après avoir été, dans les temps anciens, le modèle de tous les monastères des Gaules, il est maintenant, et de bien loin, à la suite de toutes les congrégations religieuses. Ce qui augmente le mal, c'est Tesprit obtus, pour ne pas dire la stupidité, du pasteur qui gouverne son troupeau de façon à ne conserver presque que le nom d'abbé. Que dirai-je de plus? « Toute sa tête est dans la langueur, tout son cœur dans l'abattement : de la plante des pieds au sommet de la tête il n'y a rien de sain en lui. » Père, que votre prévoyance songe à vos enfants.
rvote H , page 90.
PIERRE A SUGER
Je regrette , au delà de tout ce que je puis dire , de ne pouvoir assister à la sainte assemblée que le roi a indiquée à Chartres par les conseils de votre sagesse et d'autres hommes prudents. Croyezen un intime ami; croyez à la vérité de ce que je vous dis : je voudrais y aller, et je ne puis pas ; et je suis fâché de ne le pouvoir. Et qui ne serait fâché de ne point assister à cette réunion sacrée, où nul ne recherchera son intérêt personnel, où chacun, désoccupédece qui le concerne, ne verra que les choses du Christ? car il ne s'agira point là d'une affaire quelconque ; nulle autre n'est plus grande, ou pour mieux dire, c'est la plus grande de toutes. S'efforcer avec prévoyance d'empêcher que les choses saintes ne soient livrées aux chiens, que les lieux sur lesquels a marché le pied de celui qui a sauvé la terre, soient de nouveau foulés par les pieds de l'iniquité ; que la royale Jérusalem, consacrée par les Prophètes, par len Apôtres, par le Sauveur du monde luimême, qu'Antioche, cette illustre métropole de toute la Syrie, ne soient encore une fois soumises aux blasphémateurs et aux méchants; que la croix de notre salut, déjà, dit-on, assiégée par les impies, ne soit prise comme autrefois par Chosroès ; que le sépulcre même du Seigneur, qui, jusqu'à ce jour, selon les prophéties, avait été glorieux dans tout l'univers , ne soit peut-être renversé jusqu'en ses fondements , comme les ennemis de notre foi ont
coutume de nous en menacer : n'est-ce pas laie plus grand de tous les intérêts ?
J'aurais donc assisté, si je l'avais pu, avec beaucoup d'empres^ sèment, je viens de vous le dire, à cette sainte et nécessaire délibération, à laquelle, homme vénérable, vous avez bien voulu inviter mon humilité. Plusieurs raisons m'empêchent de faire ce voyage; entre autres, deux raisons principales : la première, des souffrances corporelles de tout genre , qui ne m'ont presque pas quitté depuis Noël jusqu'à présent; la seconde, une grande réunion de prieurs que j'ai convoquée à Cluny, dès le commencement de la Quadragésime , pour délibérer sur une chose qui ne peut se remettre, et dont j'ai fixé l'époque précisément au jour même choisi pour la réunion de Chartres, dans l'ignorance oii j'étais, avant votre lettre, de ce que vous m'y mandiez. Que votre très-chère révérence veuille donc agréer elle-même avec bonté et sans déplaisir ma sincère et légitime excuse, et se charger de faire excuser mon absence auprès de tous.
PIERRE A BERNARD
J'ai été ému , et , comme cela devait être, bien vivement ému par la lettre que votre Sainteté m'a envoyée. Et quel est le chré^ tien, ayant quelque espérance dans le Christ, qui ne fût ému de' ces bruits lamentables déjà répandus presque partout , comme» vient encore de me l'écrire l'abbé de Saint-Denis; que les chevaliers du Temple, le roi de Jérusalem, et la croix même du Dieu qui nous a sauvés, sont assiégés dans Antioche avec une foule de chrétiens; et que, si le bras du Seigneur ne s'étend bientôt pour les secourir, tous vont être réduits en captivité? Qui ne serait émudu danger de voir cette terre sainte, arrachée si récemment en-\ core au joug des impies par tant de sang chrétien, par tant de fatigues de nos pères , soumise de nouveau à l'impiété et au blasphème? Qui ne serait ému, si cette voie de salut et de pénitence,, qui , depuis cinquante années , il n'en faut pas douter, a ravi à> l'enfer, pour les rendre au ciel, des milliers innombrables de pé-% cheurs repentants et de pèlerins, nous était fermée par la violence»» des Sarrazins? Ah! que la colère céleste ne s'appesantisse points ainsi sur les chrétiens, sur le peuple racheté du sang de Dieu ! Qu'à*.
nos blessures si nouvelles encore, et encore toutes chaudes, n'aille pas s'ajouter une blessure si grande et si vive, qui ne serait pas seulement pour nous une épreuve, mais la mort! Certes , il ne pourrait plus être compté parmi les membres du corps du Christ, celui qu'un si grand péril, un si grand malheur du peuple chrétien ne toucherait pas jusqu'au plus profond de ses entrailles; et celui même qui, se contentant de ressentir une pitié stérile, si facile à tous, ne serait point entraîné à venir au secours d'une si belle cause , de toutes ses forces et au prix de tous les sacrifices. Car si , dans le corps humain, chaque membre partage et regarde comme la sienne la douleur du membre blessé, et n'hésite point à le secourir, combien plutôt, dans le corps sacré du Christ, c'està-dire dans son Église, et surtout à l'époque des plus graves dangers, le frère ne doit-il pas secours et assistance à son frère, le prochain au prochain, et de toutes ses forces et de toute sa puissance? Cette sympathie générale est produite dans le corps humain par l'esprit de vie répandu dans tous les membres, et dans le corps de l'Eglise par TEsprit-Saint qui, par son unité, en vivifie tous les membres. Celui qui ne ressent pas les douleurs du corps du Christ n'est donc pas vivifié par l'esprit du Christ.
Mais vous, qui êtes si profondément inquiet et tourmenté des maux de l'Église, vous montrez bien par cela même que vous êtes, avec plusieurs hommes illustres de votre pays, un des principaux membres du corps ecclésiastique. Vous le montrez bien surtout, lorsque, habitant le fond de l'Occident , et presque les derniers rivages de l'Océan occidental, vous vous empressez, avec tout ce que vous pouvez y mettre de zèle et d'énergie, de porter secours, malgré tant d'espace qui vous en sépare, au nom chrétien qui souffre dans l'Orient.
Voilà pourquoi vous avez résolu de vous réunir à Chartres, à un jour fixe, avec le seigneur roi, les autres Pères de l'Église et les grands du royaume, et pourquoi vous m'avez prié d'assister à cette sainte assemblée. J'ai honte, je l'avoue, d'avoir à m'excuser de mon absence : et pourtant il m'est absolument impossible de m'y rendre. Plusieurs empêchements s'opposent à mon voyage : d'abord, et entre autres, depuis la fête de Noël je suis presque toujours malade; et puis, au commencement de la Quadragésime, et avant de rien savoir de vos résolutions, j'avais donné l'ordre, par messages et par lettres, aux prieurs de l'ordre de Cluny, de
venir ici, pour une cause urgente et indispensable, le jour même précisément qui a été indiqué pour l'assemblée de Chartres. J'ai confié secrètement le motif du chapitre clunisois à un vénérable homme, à l'abbé de Fontanel, qui m'a apporté votre lettre, et qui pourra , si vous le désirez , vous le confier aussi. Je vous prie donc, et je vous prie mille et mille fois, de n'être point fâché de mon absence, et d'être bien persuadé que je vous parle avec sincérité et du fond du cœur : ce n'est pas seulement avec vous que je m'impose le devoir de dire la vérité; j'ai coutume de le pratiquer avec une extrême précaution dans toutes les circonstances de ma vie. Pour cette grande cause chrétienne , je n'irais point seulement jusqu'àChartres; j'irais jusqu'à Jérusalem sans hésiter, si les nécessités de l'Église qui m'est confiée pouvaient le permettre. Si cependant il arrivait qu'une autre assemblée se tînt , et à une autre époque, soit dans votre pays, soit dans le mien, que votre révérence sache que je m'y rendrai très -volon tiers , et que, présent ou non à quelque assemblée de ce genre, je viendrai en aide à cette grave affaire autant qu'il sera en moi.
Noie B, page 90.
PIERRE A BERNARD
Ne soyez pas surpris que j'aie différé tant de jours à répondre à la lettre si flatteuse et si bienveillante que Votre Sainteté m'a écrite. J'étais alors étourdi d'un tel tourbillon d'affaires; j'étais étouffé par tant de difficultés embrouillées, que je pouvais à peine, je ne dirai point écrire, mais vivre. C'était comme un immense amas d'eau qui , accumulée peu à peu pendant mon absence et mon voyage à Rome, et contenue quelque temps dans le calme d'un étang, se faisait jour enfin en ma présence et inondait mon retour. J'avais bien le droit de m'écrier alors : Sauvez-moi, ô mon Dieu, car les eaux ont pénétré jusqu'' à mon âme. Voilà pourquoi j'ai tardé quelques jours à payer ma dette épistolaire à l'homme auquel je me dois tout entier.
Enfin je respire à présent, et je vais par mes paroles, comme
je le puis, au-devant de la si grande affection d'un si grand ami, dans l'espoir prochain que, après ces paroles, Dieu m'accordera la grâce de le rencontrer en personne. Le Seigneur m'a véritablement glorifié, et, selon vos expressions qui ne semblent pas sortir d'une bouche humaine, il a comblé do prospérité mon voyage. Par sa grâce , par votre zèle et les prières de vos moines, il m'a conduit et ramené sain et sauf; iî a accompli toutes mes demandes, il m'a tout accordé selon mon cœur. Devant moi, les voies détournées se sont changées en voies droites, et les hauteurs les plus âpres en plaines unies. Les Alpes glacées elles-mêmes, et les rochers condamnés aux neiges éternelles, ont presque oublié leurs antiques horreurs; et, tandis que dans notre Gaule, comme je l'ai appris à mon retour, un printemps excessivement pluvieux a été pire que les mois d'hiver, moi, si vous en exceptez cinq journées, j'ai eu le temps le plus beau et le plus serein pendant tout mon séjour en Italie, soit dans mon voyage par terre, soit dans mon voyage par eau : car nous avons navigué sur le Pô pendant quelques jours et quelques nuits. Les routes boueuses, qui devaient faire notre tourment, et dans lesquelles, à en croire certaines menaces, nous devions rester enfoncés, je l'ai ai trouvées presque dures comme la pierre, tant elles étaient séchées. Nous avons relire vivants de la bouche même de la mort, pour ainsi parler, quelques-uns de nos moines, compagnons de notre route, qui étaient tombés dans le fleuve, oii ils allaient périr. Moi-même, devenu plus brave que de coutume, je m'efforçais de franchir à cheval un pont qu'il m'était désagréable de passer à pied; je faillis être précipité dans un abîme qui s'ouvrait audessous du pont , parce que les pieds de derrière de ma mule se trouvèrent retenus dans la plus épaisse de toutes les boues ; mais la vertu divine augmenta les forces de mamonture;je me trouvai tout à coup avec elle au sommet du pont, quitte de tout danger, et sans autre mal que la peur. Que vousdirai-je de plus? En allant, en revenant, mon bonheur fut tel, ou, pour mieux dire, je fus ' tellement accompagné de la faveur céleste, que rien n'arriva à moi ou à mes compagnons contre nos désirs, à l'exception de la perte de quelques-unes de nos bêtes de somme dont Dieu n'a nul souci.
Si dans le chemin j'ai rencontré toutes choses à ma satisfaction, j'ai bien trouvé plus de sujets de joie auprès du Saint-Père. Il fut
bon pour moi dès l'abord, meilleur encore dans la suite, et parfaitement bon à la fin ; et, pour dire l'exacte vérité du fond de mon cœur, il ne cessa point d'être excellent à mon égard. Son visage, où brillaient la force et la beauté apostoliques, change selon les affaires, les personnes et les événements ; aux uns il se montre gai, aux autres plus sombre, et toujours avec convenance : mais sa figure pour moi fut toujours la même. Tel je l'ai trouvé en arrivant, tel je l'ai laissé à mon départ. Je remarquais souvent l'air plus triste ou plus sévère qu'il était obligé de prendre selon la nature des causes ; mais en ce qui me concerne, dans ses entretiens particuliers comme dans ses audiences publiques, le visage du juge se changeait pour moi en bienveillance de père. On me donnait le pas sur ceux-là même dont le rang était supérieur au mien; et le pape, presque toujours, ne permettait pas que la dignité patriarcale elle-même, quand le primat de Ravennes était présent, passât avant moi; non-seulement je me mêlais, mais on me forçait de me mêler avec le sénat des évêques et des cardinaux romains. Tous ceux qui n'étaient pas de Rome étaient exclus des délibérations romaines; moi seul, ou presque seul, j'étais admis aux conseils les plus secrets, et je ne parle encore que des choses publiques. Comment vous expliquerais-je mes conversations particulières et intimes avec le Souverain-Pontife? Je le dis en vérité (et qu'on ne pense point que je parle autrement que je ne sens; car je n'ai point le droit de mo vanter), jamais, dans ces entre liens privés, je n'ai trouvé d'ami plus fidèle, de frère plus sincère, de père plus pur; son oreille m'écoutait avec patience, sa langue me répondait avec promptitude et justesse, non comme un supérieur à son inférieur, mais comme un égal à son égal , et quelquefois comme un inférieur à son supérieur. Point de faste, nul air de puissance, nul appareil de majesté : on n'apercevait qu'un homme plein d'équité, d'humiUlé et de raison. Toutes les fois que, dans mille diverses circonstances, j'ai demandé quelque chose, ou je l'ai obtenu, ou bien on me l'a refusé avec tant de justice que je n'ai pu m'en plaindre. Mais ici, je le dis sans orgueil, tout ce que vo-us souhaitiez pour moi , le pape me l'a accordé. Certes, ce n'est point une nouveauté que le monastère de Cluny soit honoré dans son chef, quel qu'il soit, par le souverain-pontife ; mais c'est une chose nouvelle qu'on n'ait pu remarquer ni un acte, ni une parole, ni un geste du
pape, qui ne fût favorable à l'abbé de Cluny. Je Tavais vu à Rome la première année de son pontificat; je l'avais vu ensuite à Cluny, puis à Auxerre, à Châlons-sur-Marne, à Reims et ailleurs ; mais il me parut alors tel que je ne l'avais encore vu nulle part.
Quant à l'accueil que j'ai reçu, pour moi et les nôtres, de toute la cour romaine, je vous le dis en peu de mots : il a été celui d'amis fidèles, de frères aimés, et tout ce que peut inspirer, du fond de l'âme, de plus vrai et de plus sincère la familiarité la plus intime. Tous vos vrais amis, et, entre tous l'illustre évoque d'Ostie, m'ont servi avec autant de zèle et d'efficacité que si vous aviez été vous-même à Rome. De courtes paroles ne suffisent point à exprimer tout cela : j'abrège donc ma lettre sur ce point; mais, par la grâce de Dieu, quand je vous reverrai, je ne ménagerai point mes paroles.
Votre sainte et douce lettre m'avertit qu'il est temps, qu'il est nécessaire que je ne rende pas le mal à ceux qui m'en ont fait» Vous m'exhortez à faire l'épreuve de ma clémence sur ceux qui ont voulu me nuire, et qui n'y ont point réussi au gré de leurs désirs; vous m'engagez à reconquérir par les entrailles de l'affection paternelle les fils ingrats qui m'ont abandonné. Vous me pressez d'être pour eux, auprès du siège apostolique, un père plutôt qu'un juge, et de faire rentrer dans le fourreau de la miséricorde le glaive prêt à frapper. Je vous réponds : ce que vous me conseillez de faire n'est pour moi ni une chose difficile, ni une chose inaccoutumée. Par caractère, comme par habitude, je suis disposé, excité même à l'indulgence; je suis accoutumé à soufî'rir et à pardonner; je l'ai bien prouvé, je puis le dire sans fierté, à l'époque du schisme de Ponlius. Tous ceux alors qui avaient failli, et en si grand nombre ^ et qui avaient commis mille actes coupables, et des crim ^'nconnus dans l'ordre monastique, je ne les ai pas frappés. du gi Ive; je ne leur ai fait aucune blessure; je ne les ai touchés d'aucune arme • c'est à peine si ma bouche leur a fait entendre une sévère parole. Ce que je fis alors, je l'ai fait souvent depuis, non pas pour d'aussi énormes excès, du moins pour des fautes très-graves encore et dignes de très-graves châtiments, si je ne me fusse laissé désarmer par l'indulgence. Je le fais encore fréquemment, et je ne cesse jamais, pour ainsi parler, de le faire assidûment.
Mais quoi! en sera-t-il toujours de même ! Ne chanterai-je donc
toujours que la miséricorde de Dieu, et jamais sa justice? De tou-l tes les voies du Seigneur, ne connaîtrai-je donc que celle de la pitié, et non jamais la voie de la vérité? Le soldat de Dieu interdira-t-il donc toujours le sang à son glaive? Mais, s'il en est ainsi, ce n'est pas seulement le roi, mais le soldat lui-même, qui porte le glaive inutilement. C'est en vain qu'on lit ces paroles, connues de l'univers chrétien : Feux-lu ne pas craindre la puissance? fais le bien, et tu recevras les louanges du pouvoir : mais tremble, si tu fais le mal. Mais, dira-t-on, TEgllse n'a plus de glaive, le Christ le lui a enlevé, en disant à Pierre : Remets le glaive dans le fourreau; celui qui se servira du glaive périra par le glaive. Cela est vrai : sans doute l'Église n'a pas le glaive royal, mais elle a la verge du pasteur, de laquelle parle l'apôtre : Que voulez-^vous ? Fiendrai-je vers vous dans un esprit de mansuétude, ou bien armé de la verge ? Mais, que dis-je? l'Eglise ne porte pas seulement la verge pastorale ; elle a aussi le glaive, selon le même apôtre : Couvrez-vous du casque du salut, armez-vous du glaive de Vesprit, c'est-à-dire du verbe de Dieu, Que si ce glaive se repose et se cache toujours ; si on ne le tire jamais pour Teffroi des coupables, qu'arrivera-t-il ? A en croire Salomon , les animaux des champs se révolteront contre une main faible; — ils feront la guerre à leur pasteur, dit un ami de Job. Et que deviendra la perversité des méchants, si l'impunité les rend pires encore? Je passe sous silence Phinée, Hélias, les Machabées, que l'Écriture cite et célèbre commode sévères vengeurs des crimes. Je choisis pour exemple cet homme qui fut le plus doux entre tous les hommes qui vivaient sur la terre. Qui ne sait son nom? Eh bien ! ce grand homme, si renommé pour son esprit de mansuétude, ne craignit point de venger, par un horrible exemple de mort, les injures de Dieu et les siennes. Je ne m'étendrai pas davantage sur une chose si connue. Parlerai-je de Samuel priant pour ses ennemis? Citerai-je David épargnant mille fois ses ennemis les plus acharnés? Cependant, l'un tua, déchira de sa propre main le riche roi des Amalécites ; l'autre ne se contenta pas de s'écrier dans le secret de son cœur : Je poursuivrai mes ennemis , je les saisirai, et je ne m"* arrêterai point jusqu'à ce qu'ils aient péri; il les poursuivit réellement, il les saisit , et ne s'arrêta point avant de les avoir détruits. Le Sauveur, Jésus miséricordieux, qu'a-t-il fait lui-même? Il souffrit la flagellation, mais il en flagella d'au-
1res ; il chassa du temple à coups de fouet, de sa propre main, et non de la main d'autrui, les marchands qui se livraient à leur négoce dans le lieu saint ; et ses disciples se souvinrent alors qu'il est dit de lui dans le psaume : Le zèle de la maison de Dieu me dévore. Mais pourquoi toutes mes paroles ? J'ai l'air de vouloir enseigner Minerve, de jeter une goutte d'eau dans le Rhône, ou de porter du bois à la forêt. Dieu me garde d'une telle puérilité. Quelle est donc mon intention? Je n'en ai qu'une, et je la confie au plus saint, au plus intime de mes amis. Votre béatitude croit peut-être , en lisant ce qui précède, que je suis plus emp('rté que mes ennemis, et que je veux me rassasier de leurs tourments et de leurs supplices. Je n'ai jamais été, je ne suis pas, je ne puis pas être leur bourreau; bien qu'ils se soient rendus fort coupables envers leurs frères, par des médisances, des blâmes et des calomnies; bien qu'ils les aient mis en pièces comme avec des dents de chiens, et qu'ils aient en quelque sorte déchiré leurs propres entrailles avec leurs ongles; bien qu'ils aient, je le sais, méchamment blessé le corps de leur église, de l'église de Cluny. Qu'ils obtiennent donc leur pardon, si cela vous paraît utile; qu'on aille même jusqu'à les récompenser. La récompense, s'ils n'abusent point de ce bienfait, pourra les exciter à mieux agir, et le pardon les détourner de fautes plus grandes. Mais, me direz-vous, pour que la charité soit pleine, elle ne doit pas se contenter de ne pas faire du mal; elle doit, pour être entière, faire encore du bien. Allons, bon gré mal gré, je serai forcé d'être parfait, comme mon Père céleste fut parfait lui-même. Je ne me vengerai pas de mes ennemis : bien plus^ je leur ferai du bien. Qu'ils obtiennent des places, qu'ils gouvernent, qu'ils régnent, mais sans moi. Sans moi, et comment? qu'ils aient de ma main des dignités et des honneurs monastiques: mais non pas autour de moi. Que, loin de moi, ils jouissent de mes droits ; qu'ils aient même mon affectiouj s'ils la méritent : mais qu'ils ne demeurent point à mes côtés. 11 n'y a point, vous le savez, et comme le dit celui que vous connaissez bien, il n'y a pointde peste plus nuisible que la familiarité d'un ennemi. Il y a encore un proverbe vulgaire : Etre trompé une première fois, c'est un inconvénient; une seconde fois, c''est sottise ; tme troisième fois, c'est une honte. Et pour ajouter quelque chose du langage divin : u4yez beaucoup d'amis, dit Salomon, mais ne prenez qu'un conseiller entre mille. Il semble que je parle
en enfant du siècle : et pourtant , Dieu m'en est témoin , je n'ai pas beaucoup de souci du siècle, et j'en aurais bien moins encore, et point du tout peut-être, si les fils du siècle le permettaient. Mais comme ils sont plus adroits à se propager que les fils de la lumière, plût à Dieu que la simplicité de la colombe me fût donnée pour éviter leur méchanceté, et la prudence du serpent pour prévenir leur malice !
Voilà ce que j'ai à vous dire à présent sur ce point. Quant à la dernière partie de votre lettre, que puis-je répondre aux dignes paroles de votre sainte bouche? Je ne trouve rien qui y puisse suffire. Mais si je suis impuissant à vous répondre, je puis du moins vous donner un entier dévouement de cœur et d'âme en échange de la profonde affection que vous me témoignez. Oui , je vous rencon^ trerai, je vous rejoindrai dans le lieu qui vous paraîtra convenable à vous et à vos affaires. Vous qui vous nommez mon serviteur, autant que je suis le vôtre, je vous verrai, soit à Dijon, soit à Clairvaux même; car je reconnais la vérité de ce que vous m'avez dit; vous ménager, c'est me ménager moi-même.
Note L, page 91.
PIERRE A EUGÈNE III
Si les desseins de Dieu m'avaient donné une demeure voisine de votre paternité, j'aurais désiré vous rendre compte de tout ce que je fais, et vous consulter sur tout ce que je dois faire. Maintenant, éloigné de vous, je souhaite du moins faire souvent ce que je ne puis faire toujours. C'est pourquoi j'annonce à votre bienveillance ce qui est arrivé, depuis mon retour, au château que Hugues-le- Déchaussé bâtissait, pour ainsi dire, sur la tête même de Cluny. Je m'en étais plaint à vous, vous le savez, et votre prévoyance l'avait frappé d'un sévère anathème. A mon retour donc, j'ai trouvé la forteresse non-seulement commencée , mais déjà entourée de puissantes murailles, et presque entièrement achevée, si l'on excepte une tour en pierre , dont Hugues avait déjà rassemblé les matériaux, et à la place de laquelle il avait élevé une tour en bois.
J'ai trouvé que les miens avaient entouré de fossés et fortifié un des villages de ma juridiction, Clairmain, très-voisin du château de Hugues, pour opposer retranchements à retranchements, autant du moins que la brièveté du temps Favait permis. J'ai trouvé tous mes voisins, nobles et châtelains, et jusqu'aux comtes et aux ducs de Bourgogne eux-mêmes, attirés, comme on dit, par l'appât d'une fortune dorée, et séduits par l'odeur d'une fumée d'argent, excitant de toutes parts les nôtres à prendre les armes. Leurs propos avaient l'air de conseils et de condoléances d'amis; mais, dès que je les entendis, je m'aperçus où ils en voulaient venir, et je fis semblant de leur prêter une oreille complaisante, comme à des conseillers salutaires. Plusieurs des miens poussaient aussi à la guerre, mais dans quel esprit, ils ont pu le voir; ils prétendaient qu'il fallait s'en rapporter à des hommes expérimentés qui, accoutumés aux combats et sincèrement attachés à nous, ne nous engageraient point à une résolution vaine, et ne voudraient pas nous donner des conseils funestes. Un bien plus grand nombre des nôtres affirmaient tout au contraire que jamais Chmy n'avait rien gagné à guerroyer; qu*il n'y avait qu'un méchant ou qu'un ennemi qui pût conseiller à des moines de combattre et de ceindre leur cucuUe du glaive; et que ce serait une monstruosité prodigieuse que de les voir marcher à la guerre dans un tel costume; qu'il n'y aurait pas assez de rires et de moqueries dans le monde entier pour des soldats et des athlètes de cette espèce; et que les gens du siècle ne se soucieraient plus désormais de prendre l'habit religieux, s'ils le voyaient ainsi quitté follement par les religieux mêmes; qu'en outre, des préjudices sans nombre pouvaient résulter de cette entreprise, puisqu'une défaite aurait bientôt épuisé des revenus plus grands que ceux de l'abbaye, et l'entraînerait insensiblement à sa ruine; et qu'enfin des hommes entièrement étrangers aux habitudes guerrières, et livrés à des études et à des occupations tout à fait opposées, ne pourraient que devenir la proie infaillible et facile d'ennemis rusés, élevés dès l'enfance dans le métier des armes.
Cet avis parut manifestement le plus sage ; et par la médiation de Hugues de Berzé et de quelques autres chevaliers, et, de notre côté, parles démarches du frère Enguizon surtout, et de quelques autres moines, nous avons fait le traité de paix que voici : Hugues détruit de fond en comble, de ses propres mains, les fortifications
qu'il a élevées, et promet par serment de ne jamais élever dans la suite de forteresse dans le même lieu; il fait don à l'église de Cluny de la montagne elle-même sur laquelle il avait fait ses constructions; il jure qu'il s'interdit désormais toute fortification, en quelque lieu que ce soit, depuis son château do Bussières jusqu'à Cluny; il fait la même défense à tous ses héritiers, et il garantit qu'il dressera de toutes ces promesses un acte revêtu de l'autorité et du témoignage de l'archevêque de Lyon et de ses suffraganls, du comte Guillaume, et d'autres nobles du pays. De notre côté, et en échange, nous lui avons donné deux cent vingt livres. Que votre Sublimité sache donc les principales circonstances de cette affaire; car nous n'avons point oublié le conseil que vous avez donné, en préférant faire des sacrifices pécuniaires, comme condition de la paix, plutôt que de risquer de bien plus ruineuses dépenses dans les hasards d'une guerre.
Noie M , |>iîg€ 09.
PIERRE A BERNARD
Je vous ai envoyé la traduction de mon traité nouveau contre la détestable et criminelle hérésie de Machumet. Je l'ai fait traduire d'arabe en latin, pendant mon dernier séjour en Espagne. J'ai confié cette traduction à un homme également habile dans les deux langues, maître Pierre de Tolède, Mais, comme la langue latine lui était pourtant moins familière que l'arabe , je lui ai donné pour collaborateur un savant homme, mon cher fils et frère Pierre, mon secrétaire, bien connu , je crois, de votre Révérence. Celui-ci a poli et arrangé les expressions latines que le premier employait avec assez peu d'ordre et de délicatesse, et composé une lettre, ou plutôt un livre, qui sera, je pense, fort utile au plus grand nombre par l'explication qu'il renferme de choses nouvelles et inconnues.
En faisant travailler à cette traduction, mon dessein a été de suivre l'exemple des Pères, qui, loin de garderie silence devant aucune des hérésies de leur temps, pas même la plus légère, si l'on
peut parler ainsi, leur ont au contraire résisté de toute la force de leur foi, et ont prouvé par leurs écrits et dans leurs controverses qu'elles étaient détestables et dignes d'être condamnées. C'est la même chose que j'ai voulu essayer à l'égard de cette erreur capitale, de cette lie de toutes les hérésies, dans laquelle se sont comme réfugiés les débris de toutes les sectes diaboliques qui se sont élevées depuis la venue du Sauveur. Et si chacun sait que cette peste mortelle a infecté presque la moitié de l'univers, j'ai voulu montrer du moins à ceux qui l'ignorent combien, par ses folies et ses turpitudes, elle mérite l'indignation et l'exécration de tous. Vous reconnaîtrez vous-même, en lisant cette traduction, (chose à vos yeux, comme aux miens, assurément bien lamentable!) qu'une si grande partie du genre humain a été abusée par de coupables et abjectes souillures, et, après toutes les grâces apportées sur la terre par le Christ, bien légèrement détournée du droit chemin par un impur fondateur de secte.
Je n'ignore pas que mon traité, qui n'a pu, dans leur propre langue, être utile à la conversion de ces hommes perdus, leur servira moins encore dans la traduction latine; mais elle sera utile peutêtre h quelques Latins, soit en leur apprenant bien des choses qu'ils ne savent point, soit en kur prouvant, par une lutte décisive, combien est condamnable l'hérésie dont ils ont entendu parler. Et pour que nos chrétiens n'ignorassent rien de cette damnable secte, j'ai fait traduire en entier, et dans son ordre, toute la loi, qu'ils appellent, en leur propre langue, Alkoran ou Alkiren. Ce mot d'Alkoran ou d'Alkiren veut dire littéralement collection de préceptes; l'auteur a feint criminellement d'en avoir reçu une partie du ciel même. J'ai fait aussi traduire quelques-unes de ses fables, dans lesquelles il met en scène un certain juif Abdias et d'autres juifs. Il est impossible de rien voir de plus délirant; dans aucun do ses ouvrages Machumet n'a rassemblé autant de rêves, et n'a mieux ravalé sa secte au niveau des bêtes.,. Je vous ai tracé le plus brièvement que j'ai pu la vie du faux prophète, et un sommaire de sa loi criminelle, afin de vous les faire connaître et de vous engager à écrire contre uneaussi pernicieuse erreur. Car, bien que ce travail ne puisse guère servir, je vous l'ai déjà dit, à ces hommes perdus, je crois néanmoins qu'il e.^* convenable qu'il se trouve dans l'arsenal chrétien des armes contre cette hérésie, comme contre toutes les autres, et vous êtes digne de remplir celte tâche.
Que si l'on objecte l'inutilité de l'œuvre, parce qu'il ne se rencontrera personne qui ait à se défendre avec les armes préparées, il faut qu'on sache que, dans la république de Dieu, il y a des choses qu'on fait pour la défense, d'autres pour l'ornement, d'autres enfin dans ce double but. Le pacifique Salomon prépara des armes défensives, quoique, de son temps, elles fussent peu nécessaires. David fit des préparatifs d'argent, d'ornements, de matériaux destinés à la construction et à la splendeur du temple divin ; mais tout cela ne servit de rien sous son règne ; ce ne fut qu'après lui qu'on en fit l'emploi à des choses saintes. Tous ces préparatifs demeurèrent, il est vrai, quelque temps sans application; mais la nécessité des temps ne tarda point à révéler l'utilité de c^ qui d'abord semblait fort inutile. Mais, de nos jours mêmes, à mon avis, la réfutation du mahomélisme ne doit pas être nommée chose oiseuse; car, selon l'Apôtre, votre devoir, comme celui de tous les hommes savants, c'est de combattre, de détruire, de fouler aux pieds, oralement et par écrit, avec un zèle infatigable, toute science qui s'élève contre la grandeur de Dieu. Si une réfutation est impuissante à convertir ceux qui sont dans l'erreur, le savant, le docteur, si le feu de la justice le brûle, doit veiller sur les chrétiens infirmes que les motifs les plus légers peuvent scandaliser ou secrètement émouvoir. Je puis vous citer tous les Pères, et principalement saint Augustin; bien qu'il n'ait pu ramener à la foi par ses efforts et par ses écrits Julianus Pelagianus et Faustus Manicheus, il n'en a pas moins composé contre leurs erreurs d'énormes volumes. Ainsi fit-il de tous les hérétiques de son temps, et même de ceux qui existaient avant lui ; ainsi fit-il des juifs et des païens; fournissant des armes contre eux, non-seulement à ses contemporains, mais laissant encore à nous et à toute la postérité les dons de sa piété et de sa science.
Si donc Dieu vous inspire la volonté de traiter un tel sujet (car,, par la grâce de Dieu , vous en avez le talent) , écrivez, et je vous enverrai le livre que je ne vous ai point encore adressé; afin que, par voire bouche pleine des louanges divines, l'Esprit de bonté réponde à l'Esprit de méchanceté, et que les trésors de votre sagesse comblent cette lacune dans les trésors de l'Eglise. Envoyezmoi, je vous prie, par le présent porteur ou par un autre, la lettre que vous avez écrite à quelques Chartreux, et dans laquelle vous leur répondez sur les préceptes de leur règle et sur divers usages
de Tordre monastique. Je n'ai lu cette lettre qu'une seule fois h Cluny, et depuis ce temps-là je n'ai pu me la procurer pour la relire. Je vous aurais adressé, de mon côté, à vous, mon savant et cher ami, si je l'avais eue à ma disposition, l'épître que j'ai composée , il y a quatre ou cinq ans , contre certains articles de rhérésie provençale, afin que vous la lisiez, et que vous suppléiez à ce qui pourrait y manquer par un traité ou une lettre de votre main. Mais je n'ai pu vous la transmettre, car un de nos frères l'a emportée dernièrement en Auvergne, et j'en ai moi-même envoyé une copie en Provence avec un autre traité contre les mêmes hérétiques. Je vous l'enverrai dès que j'aurai pu en fa ire prendre copie sur un autre exemplaire. Sur tout cela dites-moi votre avis ; et , bien que mille empêchements m'aient obligé à vous écrire bien tard, veuillez, si vous le pouvez, ne pas me faire attendre longtemps votre réponse.
PIERRE A GUIGON, CHARTREUX.
Je vous ai envoyé la vie de saint Grégoire de Nazianze et de saint Chrysostôme, comme vous me l'avez demandé. Je vous ai adressé en même temps le petit livre, ou plutôt la lettre du bienheureux Ambroise, contre le rapport de Symmaque, préfet païen de Rome, lequel, au nom du sénat , demandait que les empereurs rétablissent dans la ville le culte des idoles. Rien que Symmaque, en son rapport, se montre un orateur très-délié, cependant, pour le style comme pour l'harmonie^ Ambroise et notre remarquable poêle Prudence lui ont très-victorieusement répondu.
Je ne vous ai point fait passer le traité de saint Hilaire sur les psaumes, parce que j'ai trouvé dans mon exemplaire la même faute que dans le vôtre. Tel qu'il est, cependant, si vous le voulez, écrivez-moi, et je vous l'enverrai. Nous n'avons pas Prosper contre Cassien, vous le savez : car nous Pavons envoyé à saint Jean d'Angélyen Aquitaine; mais une autre fois, s'il vous est nécessaire, je
pourrai vous le transmettre. Envoyez-moi, s'il vous plaît, le grand volume des épîtres de saint Augustin, qui contient presque en commençant les lettres du saint Père à saint Jérôme, et celles de Jérôme à lui-même. Car, par un singulier accident , un ours a dévoré, dans une de nos maisons, une grande partie de ces lettres.
Note P, page 107.
PIERRE A ROGER, ROI DE SICILE
C'est par moi que les rois régnent, dit la sagesse de Dieu, et que les législateurs décrètent la justice. Puisque les conseils célestes vous ont mis au nombre des rois, nous remercions, autant qu'il est en nous, la souveraine Providence, non-seulement d'avoir placé votre sublimité à la tête de grands peuples, mais encore d'avoir songé avec prévoyance aux besoins des nations qu'elle vous a données à gouverner. C'est pourquoi nous nous réjouissons et nous nous glorifions dans le Seigneur; c'est pourquoi nous embrassons de tout notre sincère amour votre grandeur, bien que votre visage ne nous soit point connu : et nous prions humblement et fréquemment le tout-puissant Sauveur d'élever magnifiquement votre puissance royale, pour l'honneur de son nom et pour le salut de son peuple. Et qui ne se réjouirait, qui ne s'unirait à vous de tous ses efforts, s'il le fallait, pour conserver, augmenter, étendre les bienfaits d'une paix profonde que Dieu, après tant d'orages, de maux et de guerres, a répandus par votre main sur la Sicile, la Pouille, la Calabre et plusieurs autres contrées? Est-il un seul membre de l'Église de Dieu qui ne s'applaudisse dans le Seigneur du repos si ferme et si stable rendu et conservé par vous à tant d'églises? En apprenant que les clercs, les moines, les nobles, les habitants de la campagne, les marchands chargés d'argent et de marchandises, et, en général, toute la population de vos états, jouissent en paix de leurs propriétés respectives, délivrés, par vous, de toute crainte des tyrans de passage, des ravisseurs et des voleurs même; en apprenant que tous ces biens sont
assurés à tant d'hommes, de classes différentes, par un seul bon prince, qui ne rendrait grâce de toutes ses forces au Roi des rois, et ne le conjurerait de conserver et d'agrandir le royaume d'un tel roi? Voilà ce qui, d'abord, m'a porté à vous aimer; voilà ce qui m'a forcé de vous admettre au nombre des plus grands amis et des plus illustres bienfaiteurs de l'église de Cluny, entre les plus grands rois de la chrétienté, les rois de Rome, de France, d'Angleterre et d'Espagne. Voilà pourquoi, depuis longtemps, je prie Dieu pour votre repos, votre honneur et votre salut, et j'appelle sur vous les bénédictions et les prières de tous les hommes, excitant en votre faveur les étrangers aussi bien que mes compatriotes. J'en ai pour témoins ma conscience, le chancelier de l'Église romaine et le pape lui-même. A Pise, à Rome, en Gaule, de vive voix quand j'étais auprès de lui, par mes lettres quand j'en étais séparé, je n'ai point cessé d'entretenir le saint Père dans de pacifiques intentions à votre égard. Je l'ai averti, je l'ai prié de ne point se fier à vos ennemis qui menaçaient votre repos et vos droits. Cette réconciliation, bien que longtemps différée, mais enfin réalisée, à votre grande satisfaction et à la grande joie de tous les amis de la paix, nous invite à rendre à Dieu nos actions de grâces. Je vous prie donc, et autant que j'en ai le droit, je vous avertis, comme mon illustre et cher ami, d'embrasser de tout votre cœur cette paix avec votre pasteur et le chef suprême de l'Église de Dieu, et de mettre tout votre zèle à la maintenir. Que dans les choses spirituelles et temporelles, il se réjouisse en vous, comme dans un excellent fils, et vous en lui, comme en un père bienveillant.
Je vous renvoie avec cette lettre Gaufridus, notre fils, qui m'a apporté la vôtre si pleine de bonté. Je recommande à votre indulgence royale et le messager et le petit monastère confié à sa direction , le seul que Cluny ait encore dans votre royaume de Sicile. 11 m'a dit combien vous témoignez d'amitié à lui et à son couvent; je vous en remercie; et si, jusqu'à présent, nous n'avons qu'un seul monastère en Sicile, je compte bien que l'amitié particulière d'un si grand ami n'y laissera point longtemps ce couvent tout seul. Car, si Dieu inspirait cette pensée à votre cœur royal, on verrait se multiplier cet humble commencement; la semence déjà jetée sur votre terre produirait une ample moisson , et dans nos âmes aussi croîtrait le désir de multiplier en Sicile des établissements monastiques. Votre sagesse le sait bien, la meilleure
excitation à un plus grand travail, c'est l'espoir d'un plus grand gain. J'appelle un plus grand gain la multiplication des personnes religieuses; parce qu'un plus grand nombre de moines conserve bien mieux qu'un plus petit la religion monastique; car, comme dit l'Ecriture: Malheur à l'homme seul; s'il iomhe^ il ne se trouvera personne qui le relève; et encore : le frère aide le frère, comme une ville puissante et fortifiée* Si donc le nombre de nos frères ou de nos maisons religieuses pouvait s'accroître, ce serait redou-» bler notre zèle à propager la religion monastique. Votre trésor royal ne pourrait pas s'enrichir d'une plus précieuse richesse que de celle qui, montant de la terre au ciel, ne devient jamais la proie des voleurs, et ne craint, selon l'Évangile, ni la corruption des vers, ni la main des ravisseurs. Soyez excité de plus en plus à bien faire, non seulement, ce qui est le plus important, par la crainte de Dieu, cette force principale de tous les états, mais encore par la bonne renommée de vos vertus, dont je vous ai parlé, et qui s'étend partout. Il est glorieux à un grand roi de s'incliner devant la justice,,j par la crainte de Dieu ; il lui est utile et honorable tout ensemble de vouloir étendre encore son illustre renom.
PIERRE A ROGER, ROI DE SICILE
Celui qui connaît toute chose sait combien j'aime votre subli* mité, et combien je désire que vous prospériez dans le Seigneur] et dans vos intérêts personnels. En apprenant la mort de vos fils, nous avons été bien affligés, et nous avons ordonné à notre monas-j tère de célébrer dos messes, d'adresser des prières à Dieu, et dej répandre des aumônes , pour les âmes de vos enfants, et pour de-j mander au Seigneur votre santé. Non- seulement en ce moment] même, mais très-souvent, aux jours solennels, etdansnos chapi-'J très généraux, nous rappelons votre mémoire entre tous les autres] rois nos amis et nos bienfaiteurs. Au reste, nous instruisons votre grandeur royale que nous éprouvons beaucoup de peine des ini-j mitiés qui se sont élevées entre vous et le roi des Allemands, em-j pereur des Romains; car je sens, et bien d'autres avec moi, que ces mésintelligences nuisent beaucoup aux royaumes latins et k\ la propagation de la foi chrétienne. J'ai souvent entendu dire qi
votre courage guerrier avait enrichi l'Eglise de Dieu de plusieurs conquêtes faites sur le territoire des ennemis de Dieu, je veux dire des Sarrasins ; mais combien ces glorieuses conquêtes seraient plus nombreuses encore, à mon avis, si l'amitié vous liait à l'empereur! Il y a un autre événement qui nous fait plus vivement encore, ainsi qu'à presque toute la Gaule, désirer votre réconciliation avec l'empire; c'est la conduite inouïe, détestable, lamentable des Grecs, et Taffreuse trahison de leur roi envers nos pèlerins, cette brave armée du Dieu vivant. Et, pour vous dire tout ce que j'ai dans l'âme, je n'hésiterais point à donner ma vie, si la mort d'un moine pouvait être nécessaire, pour que la justice divine daignât venger sur quelqu'un des Grecs la mort de tant de guerriers, de tant de nobles hommes, cette fleur de presque toute la Gaule et de toute la Germanie, si misérablement et si traîtreusement détruits. Je ne vois sous le ciel, parmi les princes chrétiens, personne qui puisse accomplir aussi bien, aussi convenablement, aussi efficacement que vous, une œuvre si sainte, si désirable au ciel comme sur terre. Car je ne veux pas vous flatter, et je ne fais que répéter les paroles de tous, et les espérances que donnent vos actions passées; pour faire un si grand bien, vous avez un esprit plus habile que les autres princes, vous êtes plus riche qu'eux, plus exercé en courage et plus voisin aussi du lieu du désastre. Levez-vous donc, excellent prince, levez-vous à ma voix qui vous annonce les vœux de tous, plus encore que les miens; levez-vous pour secourir le p^ple de Dieu, et pour défendre la loi de Dieu avec le zèle des Machabées; vengez-vous de tant d'opprobres, de tant d'outrages, de tant de morts , de tant de sang répandu dans l'armée de Dieu par des mains impies! Je suis prêt, à la première occasion favorable, à me rendre auprès de l'empereur, pour plaider la sainte cause de la paix, et employer tout mon zèle et toutes mes forces à ramener et sceller entre vous et lui une réconciliation qui sera si agréable à Dieu. Je vous écrirai encore par la volonté de Dieu, immédiatement après mon entretien avec l'empereur, dans quelles dispositions je l'aurai trouvé; et mes lettres ne vous laisseront rien ignorer.
PIERRE A ROGER , ROI DE SICILE
Je rends grâces au tout-puissant Roi des rois qui vous a distingué, entre tous les rois et les princes de l'univers, par une sorte de magnificence de gloire, et qui a élevé si haut la réputation de votre nom célèbre , que bien des hommes peuvent partager avec vous le titre royal, mais qu'on n'en trouverait aucun, ou presque aucun, qui vous fût égal par la bravoure , la prudence et la probité. Vos vertus sont bien attestées par la Sicile , la Calabre , la Pouille et une grande partie de l'Italie, soumises à vos lois ,* malheureux pays qui , avant vous , étaient des repaires de Sarrasins, des nids de pirates, des cavernes de brigands, et qui maintenant, par la grâce du Dieu de miséricorde qui anime votre zèle et protège vos travaux, sont devenus le séjour de la paix, une demeure hospitalière, et comme le royaume joyeux et pacifique d'un autre Salomon. Ah ! je vous le dis, et Dieu , qui lit dans toutes les secrètes pensées, m'est témoin que je ne cherche pas à vous flatter, plût à Dieu que la malheureuse et pauvre Toscane fût réunie, avec les provinces adjacentes, à votre heureux empire, et que ses intérêts perdus fussent incorporés dans votre paii:ible royaume ! On n'y verrait point, comme aujourd'hui, les choses divines et humaines dans une confusion déplorable ; les villes, les châteaux, les bourgs , les villages , les places publiques , les églises ellesmêmes consacrées à Dieu^ être la proie des homicides, des sacrilèges, des voleurs : on ne verrait pas tomber en de telles mains, dépouillés, chassés, que dis-je? battus et tués, les pénitents, les pèlerins, iesclercs, les moines, les abbés, les prêtres, et jusqu'aux dignitaires les plus éminents du sacerdoce, les évêques, les archevêques, les primats et les patriarches! Ces calamités universelles et tant d'autres semblables , si détestables et si criminelles, disparaîtraient devant le glaive de votre royale justice : les ours, les léopards et les loups perdraient leur rapacité dévorante , et , pour emprunter le langage du grand et saint homme Job : « Tous les animaux de la campagne, qui maintenant se ruent sur leur proie , seraient devant vous inofî'ensifs. »
Mais ce triste pays porte encore la peine de ses crimes passés , et gémit sous le fouet divin : la fureur de Dieu ne s'est pas en-
core détournée, et sa main est toujours étendue. Cependant j*ai grand espoir, et je le puise en Jésus , mon Sauveur et le Sauveur de tous, que le Seigneur entendra les vœux et les désirs de tant d'infortunés , et que son oreille ne restera pas sourde aux bonnes dispositions de leurs cœurs. Mais, pour ne pas m'exposer aux méchantes conjectures de certains hommes qui mesurent la corruption d'autrui sur la leur, je m'arrête, de peur que, si ma lettre tombait entre leurs mains, ils n'y voulussent trouver que de vaines paroles, et la suspectassent comme une fausseté flatteuse. Dieu, qui voit d'en haut ma conscience, sait bien que je ne dis jamais que ce que je pense , et que mon sentiment sur vous n'a d'autre but, vous le savez vous-même, que dexciter de plus en plus votre royale noblesse à des choses honorables , en lui persuadant que les sincères louanges de ma bouche sont répétées par beaucoup d'autres. Je l'ai souvent écrit à votre majesté, voilà pourquoi, depuis vingt années, "je vous ai aimé du fond de l'âme, comme l'ami de la paix et le vengeur des crimes ; voilà pourquoi je vous ai préféré à tous les rois et princes de notre temps, un seul excepté, qui n'est plus; voilà pourquoi je suis résolu à vous garder mon affection jusqu'au dernier jour de ma vie. Voilà pourquoi, en présence des souverains pontifes, en face des rois et des princes, les plus grands comme les plus petits , je n'ai cessé de tenir sur vos illustres quahtés le même langage , et de recommander ardemment votre personne et votre royaume à Dieu tout-puissant, à mes frères et aux autres communautés religieuses.
Maintenant , je passe à d'autres choses, et je veux que votre grandeur sache que je suis venu à Rome, que j'y suis resté quelques semaines, et que, après y avoir terminé les affaires presque innombrables de l'église de Cluny, j'avais arrêté de traverser la mer pour aller vous voir. Mais, comme aux années dernières, j'ai fait pour cela de vains efforts : ma volonté a été vaincue par les nécessités de mon ordre qui me rappelaient à Cluny. J'avais un double motif de passer en Sicile, d'abord celui de voir, comme je l'avais mille fois souhaité, votre royale personne, qui m'est, je le répète, plus chère que tous les autres rois, ensuite de révéler particulièrement les nécessités de votre monastère de Cluny à un roi qui les connaît peu et qui , je le pense, nous aime tout spécialement. Si je n'ai pu accomplir moi-même mon dessein , j'ai du moins envoyé à ma place à votre très-noble générosité un homme
savant et probe, un de nos vénérables frères, sacristain de Cluny. Si vous le permettez, il vous dira ce que je vous aurais dit ; il entendra ce que j'aurais entendu de vous. Votre église de Cluny crie vers vous et frappe à la porte d'un ami, afin d'exciter votre munificence à se montrer aussi libérale envers elle qu'elle a su se faire aimer de votre haute bienveillance. La nécessité nous force à implorer vos largesses pour subvenir aux dépenses infinies et bien connues de tous, de notre grand et illustre monastère, qui, depuis le jour où la première pierre en a été posée , a coutume de recueillir de toutes les mains pour pouvoir répandre ses dons sur tous. Dès sa naissance , il n'est pas seulement devenu la grande hôtellerie des étrangers et la retraite de tous ceux qui ont voulu s*y réfugier, mais encore, pour ainsi parler, le trésor public de la république chrétienne. Il est économe pour lui-même et prodigue pour les autres; il mesure moins ses largesses sur ses ressources que sur les besoins d'autrui. Aussi , ni ses revenus ni ce qu'il reçoit ne lui suffisent ; car le nombre de ceux qui lui demandent est beaucoup plus grand que la libéralité de ses bienfaiteurs. Ce qui augmente notre gêne, c'est que le produit accoutumé des largesses royales s'est évanoui avec les bons rois et les bons princes. Les maîtres modernes des terres qui nous touchent n'ont pas les moyens de nous aider puissamment, quand ils en auraient la volonté. C'est ce qui fait que Cluny a beaucoup de débiteurs et peu de bienfaiteurs. Le roi des Allemands aime beaucoup Cluny, je le crois ,- le roi d'Espagne , le roi d'Angleterre , le roi des Francs , plus rapproché de nous, nous aiment beaucoup aussi : mais, malgré le grand attachement qu'ils nous portent aussi bien que d'autres puissances , l'effet de leur affection est presque nul à noire égard. Ils égalent leurs prédécesseurs en amitié pour nous , mais ils ne les égalent point en munificence. Ils nous aiment, et je ne dis pas cela par malice , ils nous aiment , comme parle l'apôtre Jean, en paroles et avec la langue, mais non en œuvres et en vérité. Que dirai-je de plus? Pour parler avec vous le langage de Dieu avec le Psalmiste : « Le pauvre a été abandonné à vos soins: \ vous serez l'appui du pupille. » Les rois dont je vous ai parlé vous ont laissé l'église de Cluny, comme dépourvue do ses anciens appuis : ils ont la volonté de nous aider, mais ils disent qu'ils ne le peuvent : vous qui en avez le pouvoir, par la grâce du souverain Roi, nous vous conjurons d'en avoir la volonté. Amassez-vous
donc , selon les paroles du Seigneur, des trésors dans le ciel, que la rouille et les vers ne puissent ronger, que les voleurs ne puissent fouiller et dérober. Mettez des effets solides où les autres ne donnent qu'une affection toute nue; et, de même que vous surpassez tous les rois ou princes vos contemporains par vos vertus nombreuses , surpassez-les encore dans cette œuvre si fructueuse et si divine. S'il me reste quelque chose à vous dire, interrogez et écoutez le porteur de ma lettre, homme rempli de prudence.
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PIERRE AU ROI DES FRANÇAIS
Bien que je ne puisse accompagner sur la terre étrangère la sainte milice du roi éternel, qu'il a résolu d'armer contre les ennemis de sa croix, par votre main, ô roi de la terre, je veux du moins vous suivre , autant qu'il sera en moi , de mon dévouement, de mes prières, de mes conseils et de mes secours. Mon empressement est bien naturel : car est-il personne, fût-ce le dernier des chrétiens, qui ne soit ému de ce vaste et prodigieux ébranlement de l'armée de Dieu ? Qui donc ne rassemblerait pas toutes les forces de son âme pour aider, selon sa puissance, la céleste expédition? Nous voyons de nos jours se renouveler les temps antiques : et, dans les temps de la grâce nouvelle, recommencent les miracles du vieux peuple. Moïse est sorti de l'Egypte , et il a vaincu les rois des Amorrhéens avec les nations leurs sujettes. Josué lui a succédé : par l'ordre de Dieu, il a détruit les rois des Chananéens avec leurs peuplades innombrables; et, après la disparition des impies , il a partagé leurs terres par la voie du sort entre le peuple de Dieu. Un roi chrétien, sorti des dernières limites de l'Occident, pour ainsi dire des lieux mêmes oi^i se couche le soleil, menace l'Orient : armé de la croix du Christ, il attaque la nation détestable des Arabes ou des Perses, qui prétendent de nouveau subjuguer la Terre-Sainte. Certes, les chefs des Juifs
furent grands; ils surpassèrent, par l'éclalanto sainteté de leur vie, les princes modernes: mais voici pourtant en quoi le roi des chrétiens paraît égaler et surpasser peut-être les chefs de la Judée. Les princes juifs , de l'ordre de Dieu , et par la force des armes , détruisent les nations profanes et conquièrent leur territoire pour Dieu et pour eux-mêmes. Le roi des chrétiens , par le commandement du même Dieu, vaincra les Sarrasins, ennemis de la vraie foi, et il s'efforcera de s'emparer de leur territoire pour Dieu , et non pas pour lui-même. Ceux-là accomplissent les divins préceptes ; mais ils sont encouragés en partie dans leurs efforts guerriers par l'espérance d'une récompense terrestre. Celui-ci expose et sacrifie son royaume, ses richesses et sa vie elle-même, non pas pour gagner en ce monde quelques provinces, comme un roi conquérant, mais pour être couronné d'honneur et de gloire par le Roi des rois, à la fin d'un règne mortel. Une victoire sublime et certaine ne manquera donc point au roi qui se couvre d'armes plutôt divines qu'humaines ; et toute la résistance des barbares Orientaux ne prévaudra point contre l'armée du Dieu vivant. Et qui pourrait résister à ceux qui abandonnent les honneurs , les richesses, les voluptés, et jusqu'à leur patrie et leur famille, pour suivre leur Christ , et souffrir, combattre , mourir ou vivre pour lui? Qui pourrait résister sur terre à l'armée de celui qui a dit de lui-même : ce Toute puissance m'a été donnée dans le ciel et sur la terre ? »
Mais que servira-t-il de poursuivre les ennemis des espérances chrétiennes dans les contrées étrangères et les plus reculées , $i , auprès de nous, au milieu de nous, les juifs criminels et blasphémateurs, bien pires que les Sarrasins, blasphèment, foulent aux pieds, et souillent impunément, avec autant de liberté que d'audace, le Christ et tous les sacrements chrétiens? Comment le zèle de Dieu dévorera-t-il les fil3 de Dieu , si ces grands ennemis du Christ et des chrétiens , les Juifs, sont ainsi épargnés et respectés? Le roi des chrétiens a-t-il donc oublié ce que disait autrefois un saint roi des Juifs : « Ne haïssais-je pas , ô Seigneur, ceux qui te haïssaient? ne séchais-je pas de douleur à Taspect de tes ennemis ? Oui, je les haïssais de toute ma haine. » Si nous devons détester les Sarrasins, qui, tout en avouant avec nous que le Christ est né d'une Vierge, et en partageant plusieurs de nos croyances sur le Sauveur, nient pourtant qu'il soit Dieu , et surtout fils de
Dieu, et contestent sa mort et sa résurrection, dans lesquelles se résume notre salut ; combien ne devons-nous point haïr et exécrer les juifs, qui, ne partageant aucun de nos sentiments sur le Christ et sur la foi chrétienne, rejettent, blasphèment, et raillent la conception de la Vierge et tous les sacrements de la rédemption humaine? Et je ne dis pas cela pour aiguiser contre eux le glaive des rois et des chrétiens, et demander la mort de ces grands coupables : car je sais qu'il est écrit dans le divin psaume, où le prophète parle selon l'esprit de Dieu : « Le Seigneur m'a rendu niaître de mes ennemis, afin que j'épargne leur vie: » et Dieu ne veut pas la mort et la ruine entière des mauvais; mais il les réserve, comme Caïn le fratricide, à un plus affreux supplice et à une plus grande ignominie , en les condamnant à une vie pire que la mort. Lorsque Gain , après avoir répandu le sang de son frère, disait à Dieu : «Tous ceux qui me rencontreront voudront me tuer, » Dieu lui répondit: «Tu ne mourrrs point, comme tu le crois; mais tu seras gémissant et vagabond sur cette terre qui s'est abreuvée du sang de ton frère, et a reçu dans son sein le corps que tu as tué de ta main. » C'est ce même arrêt que la juste sévérité de Dieu a prononcé , dès le jour de la passion et de la mort du Christ, et qu'il exécutera jusqu'à la fin du monde, sur les juifs coupables et réprouvés. Puisqu'ils ont aussi versé le sang du Christ , leur frère selon la chair, ils demeurent esclaves, misérables, honteux, gémissants, errants sur toute la terre, jusqu'à ce que, selon le prophète, les débris de cette nation lamentable se convertissent à Dieu avec tout le reste des nations , et qu'ainsi , selon l'apôtre , « Israël entier soit sauvé. »
Je ne demande donc pas qu'on tue les juifs , mais seulement qu'on les punisse d'une peine qui convienne à leur méchanceté. Et quelle manière plus convenable de les punir , que celle qui , tout en condamnant l'iniquité, viendrait en aide à la charité? Quoi de plus juste que de les priver de ce qu'ils ont gagné frauduleusement, et de leur enlever, comme à des voleurs, et qui plus est, des voleurs audacieux et impunis , ce qu'ils ont criminellement volé? Ce que je dis est connu de tout le monde : car ce n'est point par les simples travaux d'agriculture , ni dans le service militaire, encore moins dans d'honorables et utiles fonctions, qu'ils remplissent leurs greniers d'abondantes récoltes, leurs caves de vin, leurs bourses d'écus, leurs coffres-forts d'or et d'argent;
mais c'est à l'aide de ce qu'ils dérobent indignement aux serviteurs du Christ, et en achetant à vil prix des choses très-précieuses que leur vendent furtivement ceux qui les ont volées. Si quelque voleur nocturne brise les portes des églises chrétiennes, et que dans son audace sacrilège il enlève les candélabres , les vases saints, les encensoirs, et jusqu'aux croix saintes et aux calices consacres , il fuit les chrétiens et se réfugie auprès des juifs : et parmi eux il jouit d'une indigne sécurité; et non-seulemont ils le reçoivent et le recèlent , mais encore il vend aux synagogues de Satan ce qu'il a volé aux églises consacrées. 11 trafique des vases qui ont contenu le corps et le sang du Christ avec ceux qui ont tué le corps et versé le sang du Christ, avec ceux qui l'ont couvert, autant qu'ils l'ont pu , d'injures et d'outrages, lorsqu'il vivait au milieu des hommes , et qui ne cessent de le poursuivre de leurs audacieux et insolents blasphèmes, maintenant qu'il est assis dans la majesté de la divinité éternelle. Les vases sacrés euxmêmes , qui sont en quelque sorte en captivité chez eux , comme autrefois chez les Chaldéens, ne sont pas à l'abri de leurs outrages, tout insensibles qu'ils soient. C'est dans ces vases qui lui sont consacrés que le Christ subit encore les avanies judaïques que les vases ne peuvent ressentir. Car je tiens des hommes les plus dignes de foi que ces misérables font servir ces vases divins , à la honte de Jésus et à notre grande honte , à d'épouvantables usages sur lesquels la pensée se porte avec horreur et qu'il est détestable de nommer. Bien plus, pour donner plus de sécurité à ce criminel commerce des voleurs et des juifs, une loi déjà ancienne, mais une loi vraiment diabolique, a été rendue par les princes chrétiens , qui déclare que si une chose d'église, ou , ce qui est pis encore, quelque vase sacré est trouvé chez un juif, celui-ci ne sera pas forcé de rendre la chose qu'il possède par suite d'un vol sacrilège, et que le juif sera dispensé de dénoncer le voleur. On laisse ainsi impunie dans le juif une action exécrable qu'on punit sur le chrétien par l'horrible supplice de la pendaison. Ainsi , là où le juif s'engraisse et s'entoure de délices, le chrétien est pendu.
Que l'on enlève donc aux juifs, ou que du moins l'on diminue considérablement cet excès de richesses mal acquises; et que l'armée chrétienne, qui, dans son amour pour le Christ, son Seigneur, n'épargne pas son argent et ses terres pour vaincre les
Sarrasins, n'épargne pas non plus les trésors des juifs si détestablement accumulés. Qu'on leur laisse la vie, mais qu'on leur ôte leur fortune, afin que l'audace des Sarrasins infidèles soit défaite par les mains chrétiennes, avec le secours de l'argent des juifs blasphémateurs. Que les richesses juives servent aux peuples chrétiens, même malgré eux, comme autrefois, lorsque les ancêtres des juifs plaisaient au Seigneur, les richesses des Egyptiens leur furent livrées par ordre de Dieu, pour qu'ils en fissent usage. Je vous ai écrit cela, ô excellent roi, par amour du Christ, de vous et de l'armée chrétienne : parce qu'il serait insensé , et prescjue offensant, à mon avis, pour la Divinité, que les richesses des profanes ne fussent pas employées , à plus forte raison , dans une expédition sainte à laiiuelle toutes les ressources des chrétiens vont équitablement contribuer.
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PIERRE A L'EMPEREUR DE CONSTANTINOPLE, JEAN COMNENE
Grâces en soient rendues au tout-puissant Roi des rois , dont le règne est de tous les siècles ! Il a élevé votre majesté impériale au-dessus de tous les princes du nom chrétien , et vous a établi défenseur de son Église dans tout l'univers, en vous paçant, pour ainsi dire, entre l'Orient, l'Occident et le Nord. Voilà j^ourquoi autrefois, devant les barbares du Nord, et devant les Arabes, les derniers et les plus cruels ennemis du nom chrétien, inondant les plaines de l'Occident et du Midi, il n'a pas permis que votre royaume fût vaincu, môme alors qu'il fut envahi; et c'est en vous qu'il a fait passer la gloire et le nom du grand empire romain. Il a voulu que vous en eussiez le titre aussi bien que la puissance; et que, la religion ayant changé, le siégede l'empire étant déplacé, votre ville s'appelât Constantinople, du nom de son réparateur chrétien, Constantin, comme le païen Romulus donna son nom à Rome. L'œil d'en-haut qui prévoit tout a placé Constantinople devant les rois païens et les nations barbares, comme une borne
infranchissable , comme une barrière invincible, comme une limite fixe, devant laquelle ils seraient forcés de s'arrêter, et qui deviendrait la terreur de l'Orient, la conquérante du Septentrion et la gardienne de l'Occident. Entièrement repoussés par le glorieux rempart de votre royaume, les anciens de l'antique erreur, s'il en est encore, et les Turcs, nouveaux ennemis du nom chrétien , se retirent sur eux-mêmes et se contentent de leurs propres demeures. Ils n'osent plus envahir les nations voisines, et, par la puissance de votre main, que fortifie la vertu du bras de Dieu, ils perdent même d'ordinaire leur propre territoire. Tout humbles que nous sommes, nous en remercions votre grandeur royale, et nous ne doutons point que Dieu ne vous couronne de la couronne éternelle^ si vous persistez fidèlement en de si nobles choses. Nous venons aussi supplier votre foi et votre noble cœur en faveur du roi de Jérusalem, du prince d'Antioche, et pour tous les habitants des Gaules, qui, abandonnant par amour pour notre Seigneur Christ leurs b63lles villes, leurs domaines, leurs familles et leur riche patrie, sont allés racheter au prix de leur sang, et défendent encore tous les jours , au milieu de mille périls , la terre de la rédemption humaine. Pour l'amour de ce même Christ que vous adorez comme eux, soutenez-les , encouragez-les , aidez-les, de peur de laisser périr (que Dieu nous en garde! ) le fruit d'une foi si active, et de si grands travaux. Il y aura là pour vous non pas seulement une récompense de votre foi, mais encore une importante garantie pour votre empire: car, tandis que vous contiendrez le Nord, ils réprimeront les flots des nations orientales. Ce fut la noble conduite d'Alexis, votre père, digne d'être placé parmi les princes illustres ; vous avez heureusement hérité de Son trône, succédez-lui plus heureusement encore dans cette bonne œuvre. Entre toutes ses belles actions, il ne permit pas que son empire grec renfermât en lui-même toutes ses richesses: il étendit sa main bienfaisante vers les pays les plus éloignés; il enrichit de présents nombreux et de précieux ornements, non pas seulement les contrées d'outre-mer, mais jusqu'aux nations d'audelà des Alpes. C'est lui, parmi tant d'autres bienfaits, qui donna au monastère de Cluny , si connu de tous les rois et de tous les peuples latins, et au grand et religieux couvent de la Charité qui lui est soumis , un monastère appelé Civitot, situé à côté de sa ville impériale même, et le soumit à perpétuité à l'obédience de
Tabbé de Cluny et du prieur delà Charité. Après la mort, le départ ou la fuite de nos moines, des moines étrangers s'en sont emparés, et depuis trois ans, m'a-t-on dit, le possèdent injustement. Je conjure donc, et la Congrégation entière de Cluny conjure avec moi votre majesté et votre piété royale , de faire restituer à nous et à la Charité, par l'intermédiaire des porteurs des présentes, le monastère qui nous a été enlevé; d'y préserver d'injures et d'y garder en paix, pour l'éternel salut de son âme, les frères qui doivent légitimement l'habiter. Et, pour récompenser votre généreuse conduite par une grâce toute spirituelle, à l'exemple de nos prédécesseurs, et comme nous avons nous-mêmes associé à tous les pieux privilégiés de la Congrégation de Cluny, en les nommant nos confrères, les rois des Français, des Anglais, des Espagnols, des Germains, les empereurs des Romains, et vos voisins les rois des Hongrois ; de même, au nom de Dieu tout-puissant, de la bienheureuse Marie, mère de Dieu, toujours Vierge, des saints Apôtres et de tous les Saints , nous vous associons à nous pleinement et parfaitement pour tous nos privilèges spirituels; afin que le toutpuissant Sauveur augmente et conserve entre vos mains votre royaume temporel, et vous conduise plus tard avec les saints rois au royaume éternel. Amen.
PIERRE AU PATRIARCHE DE CONSTANTINOPLE
Bien que l'éloignement des-lieuxet la différence des langues nous refusent à tous deux la joie de nous voir et de nous parler, cependant le même Dieu, la même foi, le même baptême, la charité, sont bien faits pour rassembler ce qui est séparé, unir les affections, et amener aussi quelques communications de paroles. ^^ous devons, sur cette terre , commencer ces étroits liens qui, selon notre espérance, deviendront indissolubles au ciel ; afin d'avoir du moins pour consolation, en nos misérables épreuves, ce qui deviendra pour nous, dans un monde meilleur, une récompense de félicité parfaite. Plût à Dieu que mon corps pût répondre aux désirs de mon esprit, et qu'il me fût permis de visiter la ville fondée par le roi du ciel, Jésus-Christ, et dans le Christ par le roi delà terre, Constantin! Plût à Dieu que je pusse voir et adorer à Constanlinople, non passes édifices et ses pompeux ornements, mais la foi des princes soumis à Dieu, et comme le commun ci-
metière des prophètes , des Apôtres , des Evangélistes et d'une foule de martj'rs, transportés là de toutes les parties du monde! J'y répandrais mes prières devant les saints Pères de notre foi et de notre espérance; j'y puiserais un immense espoir de salut, si je méritais d'avoir pour intercesseurs ceux que j'ai eus pour guides et pour maîtres. J'y verrais votre visage, que je désire tant connaître; je vénérerais en vous les bienheureux pontifes de votre ville; et en présence de leur béatitude, je pleurerais, comme je le devrais, sur rinfmité de mes misères. J'y formerais avec vous un pacte indissoluble, et, si vous m'en trouviez digne, nous nous y jurerions un mutuel et spirituel amour. Je vous y demanderais de vive voix ce que, maintenant absent, je vous demande, de m'associer charitablement, avec tout mon bercail de Cluny, à vos prières et à celles de votre peuple, tout comme nous mettrions un affectueux empressement à vous associer aux nôtres. Je vous prierais enfin, et je vous en prie aujourd'hui même, de faire restituer à l'église de Cluny et au monaslère delà Charité le couvent de Civilot, situé tout auprès de Constantinople, et, s'il en était besoin, de demander cette restitution à l'empereur. L'empereur Alexis, son père, dont le nom et la gloire sont venus jusqu'en nos pays, avait fait don de Civitot à Cluny et à la Charité. Il convient que le fils qui a hérité de la couronne de son père, hérite plus encore de sa piété et de sa justice. Nous recommandons à votre excellence pontificale l'humilité de nos moines et de nos frères, afin que, par eux , vous nous fassiez rendre ce qui est à nous, que la justice obtienne ce qui lui est dû, et que les fils méritent d'être exaucés par leur père*
Note S, pag:e 107.
PIERRE AU ROI DE JÉRUSALEM
Nous remercions le tout-puissant Roi des rois, quia élevé votre grandeur sur le trône royal de sa royale ville de Jérusalem, qui vous a couronné d'un glorieux diadème en vous établissant chef de son peuple, défenseur de son Église, ennemi de ses ennemis,
dans une cité si grande, si sacrée, si noble et si renommée, et qui, plus que tout cela même, vous a distingué entre tous en vous marquant de son propre nom. Car Dieu lui-même est appelé par les Pères, par les Prophètes, par les Anges, par les Juifs et parles Gentils, roi d'Israël, roi de Jérusalem ; et il a voulu que vous fussiez, après lui, roi de la même Jérusalem, roi d'Israël : afin que, dans le royaume qu'il vous a commis, la verge d'équité soit votre sceptre ; afin que vous aimiez la justice et détestiez l'iniquité; afin que vous gouverniez avec votre verge de fer, et que vous brisiez de votre main puissante, comme des vases d'argile, les ennemis de la croix du Christ et du nom chrétien, les Turcs, les Sarrasins, les Perses , les Arabes, et tous les barbares adversaires du salut du genre humain et de leur propre salut. A cette œuvre virile nous vous encourageons par nos vœux, puisqu'il ne nous est pas permis de le faire par les armes. Nous nous efforçons de venir en aide à vos belliquçuses sueurs par nos prières, si nous ne pouvons vous aider par l'épée. Reportez donc la gloire à celui qui vous a glorifié: de même que le Christ triomphe chaque jour, par ses prêtres, du démon et des anges déchus ; qu'il remporte aussi, par les rois chrétiens, de fréquents triomphes sur les nations infidèles. Si vous combattez pour lui, et que vous ne refusiez aucun danger pour son peuple, il vous donnera sans cesse la victoire, il ajoutera la gloire à votre gloire, et après un royaume qui passe, il vous accordera à côté des saints rois une royauté impérissable. — Je recommande à votre générosité le porteur des présentes, homme vénérable, Drogon , grand-chantre de l'église de Nevers; qu'il éprouve, s'il en est besoin , votre munificence, et qu'il en rende grâces à Dieu et à vous.
]\ote T, page lOT.
PIERRE AU PATRIARCHE DE JÉRUSALEM
Puisque la grâce de Notre Seigneur Jésus-Christ vous a établi prêtre de cette église, dans laquelle a commencé le sacerdoce de l'ancienne loi et de la grâce nouvelle, et dans laquelle le Sauveur lui-même, réconciliant le monde avec Dieu par un merveilleux
sacrifice, a voulu en même temps être le prêlre et la victime; je désire vivement donner à cette église ce que je donne à son évêque, c'est-à-dire Thonorer d'un respect tout particulier, Taimcr d'une affection toute particulière, et lui prouver, si j'en avais le pouvoir et l'occasion, mon dévouement à toute épreuve. Et je ne suis pas le seul qui sois animé de cette ambition affectueuse; mes sentiments sont justement partagés par la congrégation de Cluny, en quelque lieu de la terre qu'elle soitrô pandue: car c'est de votre Orient qu'est venu le Soleil éternel, qui, bien plus brillant que le soleil du matin , a éclairé les ténèbres de notre Occident; c'est de Jérusalem que Dieu a voulu faire annoncer à toutes les nations l'Évangile du royaume éternel. Dans notre reconnaissance d'un tel bienfait, ne devons-nous pas être toujours prêts à offrir nos services, non-seulement à votre grandeur qui préside à des lieux si saints, mais encore au moindre de vos prêtres, et vous entourer tous du moins d'une amitié cordiale, si nous ne pouvons vous servir ? Ah ! puisqu'il ne m'est point donné, puisque les devoirs de l'ordre monastique m'empêchent d'aller visiter les célestes lieux de notre rédemption; puisque je ne peux les embrasser, ni répandre des larmes corporelles et mes adorations au lieu même où se sont arrêtés les pieds du Seigneur, il ne nous reste plus qu'à répandre nos cœurs devant lui, en vous priant, vous, son vicaire, de venir à notre aide, et de faire pour nous, guidé par la charité, ce que nous ne saurions faire nousmêmes. Toutes les fois donc que votre piété ou les devoirs de votre fonction vous feront visiter les lieux religieux de la Nativité^ de la Sépulture, de la Résurrection, de l'Ascension, conduisez-nous partout avec vous, en esprit et en affection, et suppliez le Sauveur pour vos frères de Cluny. C'est la prière ardente que mes frères et moi nous vous adressons tous ensemble; et, pour que vous gardiez toujours mémoire de nous, malgré notre absence corporelle, nous nous rendons présents en cette lettre oi^i nous vous prions. Nous vous conjurons encore de toutes nos forces de visiter, d'enrichir, d'honorer votre église de Cluny avec les reliques du sépulcre du Seigneur et de la bienheureuse Marie, et les autres pieux restes que vous jugerez bon de nous envoyer. Il m'eût été bien doux de causer ainsi longtemps avec vous, mais le porteur des présentes était pressé de partir, et il m'a fallu couper court à une longue lettre. Nous le recommandons , sur sa demande, à
votre bienveillance; c'est un homme fort recommandable , et, je le crois , bien connu de vous et de plusieurs des vôtres ; Drogon, grand-chantre de l'église deNevers, qui, après avoir entrepris déjà trois fois le voyage de Jérusalem, a bien mérité, par tant de travaux, un repos saint et de bienheureuses espérances.
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PIERRE AU GRAND-MAITRE DES TEMPLIERS (ÉRRARD
Que j'aie toujours respecté, toujours chéri d'une affection singulière et personnelle, entre tous les ordres religieux, vous et la sacrée milice du Temple que Dieu vous a confiée, je le sais bien moi-même ; le témoin d'en haut qui lit dans ma conscience ne l'ignore pas; plusieurs de vos chevaliers le savent aussi, et vousmême, je n'en doute pas, vous devez l'avoir appris. Dès la naissance de votre institut que j'ai vu commencer, je vous ai voué ces sentiments, et j'ai vu tout à la fois avec joie et admiration que les rayons brillants d'un nouvel astre avaient illuminé le monde. Et qui donc, parmi tous ceux qui ont quelque espoir de salut éternel, ne se réjouirait, ne tressaillerait en Dieu, son Sauveur, jusqu'au fond des entrailles, de voir la milice du Roi éternel, les bataillons du Dieu des armées, sortir comme d'un camp céleste, pour marcher à de nouveaux combats, et se réunir de toutes les parties de l'univers, pour vaincre le démon, prince du monde, et subjuguer les ennemis de la croix du Christ? Qui ne se réjouirait et ne triompherait de vous voir aller à un double combat; armés, pour l'un, de vos vertus contre les intelligences de l'enfer; et pour Tautre, des forces de votre corps contre des ennemis corporels? Dans le premier, vous vous êtes revêtus de toutes les qualités des saints moines et des ermites ; dans le second, vous êtes allés audelà du but de tous les religieux. Car, s'ils travaillent pour Dieu, en châtiant leur corps, en le réduisant en servitude, ils sont cependant physiquement à l'abri des tempêtes du monde, et surtout des tumultes de la guerre. Mais vous, vous surpassez en austérité et en pratiques pieuses le religieux le plus intrépide, et en môme temps vous ne cessez de combattre contre les camps infernaux, je
veux dire contre les bataillons des Sarrasins que le grand ennemi du salut arme au grand jour contre le Christ. Vous êtes moines parvosvertus, et soldats par vos actions: moines par vos exercices spirituels, soldais par vos œuvres corporelles. Vous avez exposé votre vie pour vos frères, et offert vos corps à la mort; vous avez répandu votre sang qui n'avait jamais été ainsi répandu ; et tous les jours vous êtes prêts à le verser pour Dieu dans de saintes _ guerres. Vous êtes vraiment arrivés à ce point élevé et principal de la charité, dont parle le Sauveur: « Il ne peut y avoir de charité plus grande que d'exposer sa vie pour ceux qu'on aime. » Voilà pounjuoi, je le répète, je vous ai toujours chéris, respectés, vénérés. Je l'ai fait ainsi jusqu'à ce jour, et je le ferai, avec la grâce de Dieu, tant qu'il restera un souffle dans mes narines. Celui qui aime a toujours l'espérance d'être aimé de celui qu'iï chérit ; j'ai donc espoir et confiance d'être aussi aimé de vous, et que vous écouterez avec bienveillance cequej'ai à vous demander. Un noble guerrier, le seigneur Humbert de Beaujeu, revenu dernièrement des pays d'outre-mer, est rentré dans nos contrées, où il a été accueilli avec une joie et des transports universels. J'étais absent alors, conduit ailleurs par des affaires. A mon retour, j'ai vu l'immense réjouissance causée par son arrivée ; et si je ne l'avais vue moi-même, j'aurais eu de la peine à m'en rendre compte et à l'apprécier. Les clercs se réjouissaient, les moines se félicitaient, les paysans applaudissaient, et toutes les églises qui nous entourent semblaient ne former qu'un seul chœur, pour faire retentir un cantique nouveau. On entendait, au contraire, se plaindre les ravisseurs, les persécuteurs des églises, des moines, des pauvres, des veuves, des orphelins, les pilleurs et les oppresseurs de cette multitude sans force et sans crédit qui ne peut se défendre elle-même; ils n'osaient point dire tout haut, mais ils murmuraient au fond de leurs m;mvais cœurs, que désormais toute voie allait être fermée à leurs brigandages. Car telle est la situation, vous le savez, je crois, du territoire voisin de Cluny, que, privé de roi, de duc ou de prince qui le défende, il est dans le plus vif contentement dès qu'il pense avoir trouvé quelque espoir de repos. Et comme il a confiance d'avoir trouvé sérieusement tout cela dans Humbert, sa joie éclate, et il ne peut dissimuler ses joyeuses espérances. Depuis qu'il est arrivé, Humbert a bien montré qu'on no omptait pas en vain sur lui, lorsqu'il a
tellement réduit le vicomte de Mâcon, qui cherche à dévorer nos terres le matin , le soir et la nuit , qu'on pouvait à bon droit lui appliquer ces paroles de Job : «J'écrasais les mâchoires de l'homme ÎDjusle, et j'arrachais sa proie de ses dents. » En peu de temps» c'est-à-dire depuis son retour, Humbert a fait aussi justice de beaucoup d'autres déprédateurs d'en-deçà et d'au-delà la Loire. Votre Cluny attend le même service d'Humbert, dont les conseils et les secours lui sont plus indispensables qu'à aucun monastère et à aucune église de ce pays. Je vous prie donc, et comme \otre intime ami, je vous conseille, si quelcfue plainte s'élève contre son retour au milieu de nous, de lui permettre de rester séparé quelque temps de votre pieuse milice, et de l'abandonner lui-même au jugement de sa propre conscience. C'est un homme sage et discret : je crois que vous gagnerez plus auprès de lui par la tolérance que par des contestations irritantes; je connais, je crois, son cœur, et dans son entretien intime j'ai bien découvert qu'il craint Dieu, et qu'il sacrifierait tous les biens du monde au salut de son âme. Laissez-le donc quelque temps à ce malheureux pays qui en a besoin plus que je ne puis le dire, et permettez-nous, du moins, de nous féliciter en passant du secours puissant qu'il nous donne. Et d'ailleurs , c'est le devoir de votre profession militaire de défendre l'église de Dieu contre ceux qui la ravagent, et c'est pour cela que vous avez pris les armes. Vous justifiez littéralement les paroles du prophète : «Vous vous élevez comme un mur pour la maison d'Israël , et vous vous opposez à ses ennemis. » Mais , direz-vous, c'est contre les païens, et non contre les chrétiens , que nous nous sommes armés. Et qui devez-vous combattre, vous et vos frères, avec plus de vigueur, du mécréant qui ne connaît pas Dieu, ou du chrétien qui le confesse de bouche et le combat en réalité? Qui doit-on le plus poursuivre, celui qui ignore et qui blasphème, ou celui qui combat le Dieu qu'il reconnaît? Ne comballent-ils pas Dieu , ne persécutent-ils pas le Seigneur , ceux qui , sans acception de personnes , de rangs , de dignités, et partout où ils osent ou le peuvent, pillent, blessent, fra{)pent et souvent même tuent PEgliso de Dieu et le peuple racheté de son sang? Croyez-moi, vos consi'ils, je dirai plus, vos épées, ne doivent pas moins protéger le chrétien souffrant de la part des chrétiens une injuste violence, que le chrétien subissant un traitement pareil d'une main païenne. Rendez-vous donc, je
vous en prie , à mes conseils et à mes sollicitations , et donneznous , selon la mesure que je vous al proposée, un homme courageux , sur lequel repose presque entière notre espérance de repos. Eprouvez si mon avis n'est pas à la fois profitable à vous et à nous ; et je ne parlerais point ainsi, si je le croyais le moins du monde contraire au service de Dieu. Je me flatte , et je le désire , de pouvoir m'entretenir avec vous , avant que vous ne v-juittiez les Gaules; et alors j'achèverai mieux de vive voix, que je ne le puis faire par écrit, ce qui me reste à dire sur cette grave affaire.
l\ote V, page lOS.
PIERRE A SIGUIARD , ROI DE NORVÈGE
Je remercie du fond du cœur le Roi tout-puissant et éternel d'avoir daigné vous inspirer la crainte et Famour du Seigneur, et d'avoir fait prévaloir en vous le goût des choses divines sur les attachements terrestres. Placé comme vous l'êtes, à l'extrémité de l'univers et sous les glaces du pôle, le maître des siècles n'en a pas moins adouci, par la chaleur de son esprit, votre froideur septentrionale; il a fondu les glaces de votre corps et de votre infidélité; et l'on peut s'écrier, en parlant de vous : «Lève-toi, aquilon ; vent du midi, viens, souffle sur mon jardin, et ses parfums vont couler. » Et encore : « Je dirai à l'aquilon, souffle ; et au vent du midi, obéis. »
Nous avons tous appris avec plaisir de la renommée, moi surtout, qui vous aime plus vivement que personne, quelle est votre pieuse soumission à Dieu; combien vous avez pour lui de respect et d'amour ; avec quelle affectueuse tendresse vous avez soumis le faste royal au doux joug du Christ; comment vous vous êtes établi le protecteur de TEglise de Dieu; de quelle manière, nonseulement dans vos états, mais encore dans vos pays les plus reculés du Midi et de l'Orient, vous avez défendu les fidèles contre les ennemis de la croix de Dieu, autrefois par la force de vos armes sur terre et sur mer, et aujourd'hui même avec le secours
empressé de votre vaste flotte. De tout cela, nous rendons grâces., autant qu'il est en nous, au dispensateur de tous biens qui a brûlé votre âme des ferveurs de FEsprit saint, vous a inspiré la force de mépriser les grandeurs d'un trône passager, la puissance et la richesse, et vous a donné la résolution de marcher courageusement dans le chemin du royaume éternel. Menez à bout un dessein si beau; tous nos vœux le demandent au ciel pour vous.
Noie X, page 108.
PIERRE A UN SOLITAIRE
Après ma conférence avec le prince d'Aquitaine, quej'ai trouvé tellement enivré du calice de Babylone qu'il n'a point voulu boire au calice du Christ, et tellement plein du poison du schisme que l'antidote catholique a été sans vertu sur lui , je me suis résolu à revenir sur mes pas, jugeant inutile d'aller plus loin. Je n'ai pas voulu cependant reprendre le même chemin par lequel j'étais allé : j'ai voyagé sur les frontières de l'Anjou, du Mans et de Normandie ; et , après avoir parcouru presque tous les rivages de l'Océan occidental, je suis rentré en France avec mes compagnons, et suis venu à Paris adorer la naissance du Sauveur. Là, me souvenant de toi, et, pour mieux dire, ne t'ayant jamais oublié un seul instant, je supporte ton absence avec autant de peine que ta présence me cause de joie. Pour adoucir cet ennui autant que les circonstances mêle permettent, j'ai voulu du moins, du bas de la plaine où je vis, t'écrire à toi qui habites au sommet de la montagne. Ainsi, pendant que tu liras mes pages , je croirai , dans mon âme, être plus près de toi; et tu songeras, toi, à l'immense intervalle qui sépare l'humilité de la plaine où je demeure de la hauteur des montagnes que tu habites. Du haut de ta montagne, toi, tu contemples librement le ciel; moi, placé dans une région inférieure , je suis à peine au nombre de ceux qui , selon le prophète, entreront dans les lieux abaissés de la terre, et je n'aperçois de tous côtés que des champs tout ouverts et des plaines couvrant de vastes espaces. ïoi, du lieu que tu occupes, tu sem-
blés fouler aux pieds le monde situé au-dessous de toi; moi, foulé aux pieds de tous, je pleure en disant avec le Psalmiste : Mes ennemis m'' ont foulé aux pieds tout le jour. Toi, entouré de l'épaisseur de tes forêts, tu es caché là haut comme dans la vallée la plus profonde : moi, exposé de tous côtés au souffle des vents, je suis emporté partout où m'entraîne la capricieuse violence de leurs courants. Toi, touchant à peine la terre de tes pas, tu es comme suspendu au ciel par les eff'orts de ton âme ; moi, attaché fortement à la terre du poids de mes pieds , je souille, hélas ! sans cesse mes traces d'une pQussière impure. Plût à Dieu encore que je ne fusse souillé que d'une poussière légère et que je pusse promptement la secouer! Plût à Dieu que, par nécessité, et quelquefois volontairement , je ne fusse pas plongé tout entier dans la boue des aff'aires du siècle! Et quand j'y suis plongé, plût à Dieu que je pusse en sortir aussitôt, et m'écrier avec le prophète : Seigneur, arrachez-moi à celte houe, de peur queje n'y reste enfoncé!
Mais , pour déplorer mes misères, je n'envie point pour cela ta félicité. Je n'en suis point jaloux, et je m'en réjouis au contraire: et si je ne puis par mes œuvres imiter la vie des saints, j'ai résolu toujours de l'entourer respectueusement d'une affection pieuse. Du haut de tes montagnes, souviens-toi donc de nos vallées : car Moïse, en gravissant la montagne sainte, n'a point oublié le peuple qu'il avait laissé au bas , et il a supplié pour lui la miséricorde de Dieu. Et, bien qu'il eût sur la hauteur un entretien plus intime et plus familier avec Dieu, cependant il faisait d'abondantes prières pour ceux qui étaient demeurés dans la pliine. Dieu leur disait, par la bouche de son législateur : Si quelqu'un d'entre vous touche la montagne^ il mourra ; et pourtant ce qui se passait sur le mont sacré avait pour objet sublime de sauver le peuple de la mort. Tout ce que faisait Moïse seul dans le haut lieu profitait au salut de tous ceux qui étaient restés dans les vallées. C'est pour eux qu'il gravit la montagne, pour eux qu'il y jeûna quarante jours, pour eux qu'il reçut la loi sur des tables gravées du doigt , de Dieu, pour eux qu'il obtint avec peine, par la multitude de ses prières, le pardon du sacrilège; pour eux enfin qu'il affronta non-seulement la solitude des lieux élevés, mais jusqu'au danger de sa propre vie. C'est ainsi que notre Seigneur et Sauveur, après une prédication salutaire, quand il avait guéri les corps des hom-
mes et opéré une foule de miracles, montait sur les collines, comme parle TEvangile : et ayant renvoyé la foule, il monta seul sur la montagne pour y prier ; et ailleurs : Jésus alla donc sur la montagnef et il y demeurait avec ses disciples ; et ailleurs encore : // passait les nuits sur le mont des Oliviers , et au point du jour il descendait dans le temple et il y enseignait. L'évangéliste saint Luc indique bien les habitudes du Christ en ces paroles : Dés qu'il sortait , il allait^ selon sa coutume , sur le mont des Oliviers, Dans la solitude même de la montagne , il ne priait pas avec les autres, il priait à l'écart : il disait à ses disciples, selon le même évangélisle : y4sseyez-vous ici jusqu'à ce que je sois allé et que j'aie prié; et se séparant d'eux de la distance du jet d'une pierre, il tomba dans son agonie, et priait abondamment. Et, bien qu'il demandât à prier en secret, ce n'était pas pour lui qu'il priait, mais pour le peuple qui le persécutait...
Toi donc , ô mon très-cher fils, qui, selon la grâce qui f en fut donnée, imites le Seigneur et son prophète, en montant sur la montagne et en y cherchant les entretiens solitaires avec Dieu, imite-le encore dans le reste, autant que tu le pourras, en donnant quelque soulagement par tes prières aux peines d'un ami dont la prévoyance fut d'assurer à tes désirs le repos de la solitude; car à l'attachement intime qui m'unit à toi du fond de l'âme, dans le sein de la charité chrétienne, tu ne dois pas seulement tes prières, mais, comme le dit saint Paul à Philémon, tu te dois tout entier toi-même. Que ne me dois-tu point en effet à moi qui n'ai peut-être jamais aimé personne autant que je t'aime! Que ne me dois-tu point, à moi qui ai toujours pensé que mes devoirs envers toi égalaient mes devoirs envers moi-même! Ne félonne point si tu m'as inspiré un pareil dévouement : car je ne sais si je pourrai jamais assez reconnaître les avantages que j'ai retirés de mes habitudes et de mon intimité avec toi. Au prix de quels sacrifices retrouverais- je jamais, sans parler de tes autres vertus, un ami si semblable à moi et dont les goûts s'accordent si bien avec les miens? Quand j'ai voulu pénétrer les secrètes profondeurs de l'Ecriture-Sain te, je t'ai toujours trouvé prêt. Si j'ai eu le désir de parler de la littérature profane dans ses rapports avec les lettres divines, je t'ai rencontré plein de zèle et de perspicacité. Lorsque nous nous entretenions ensemble, ce qui nous arrivait souvent en nos entretiens les plus familiers, du mépris
du monde et de l'amour des choses du ciel, tes paroles, oubliant | la terre , n'avaient plus rien de mortel , et tu semblais me dire , comme le Psalmiste : Que ma bouche ne parle plus des œuvres des hommes. Quand je sortais de mes occupations humaines, refroidi comme par un vent du nord, les paroles me réchauffaient comme un souffle méridional, et la chaleur de ton âme faisait couler en moi l'esprit divin... J'éprouvais un dégoût universel, tout me^ pesait , et je succombais en gémissant sous l'énorme poids de^ mon fardeau... Plus de repos, plus de soulagement pour moi, que lorsque le besoin me ramenait à tes côtés. Mais des que je pouvais retrouver avec toi un peu d'isolement et de brèves conversations, je me sentais fortifié, comme un homme qui vient de faire un repas abondant , et je reprenais mes travaux avec des forces renouvelées et plus ardent que jamais. Tu remplissais à mon égard ce divin précepte : Si tu vois Vâne de ton voisin tomber sur le chemin^ tu ne passeras pas outre, mais tu Vaideras à le relever. C'est ton amitié qui, semblable à la corde d'une ancre, pour parler comme saint Grégoire, me retenait au-dessus des eaux, m'empêchait d'être submergé par les vents contraires, et, malgré les flots agités, m'arrêtait près du rivage. As-tu donc oublié avec quelle fréquente ferveur nous causions desmisères multipliées du monde, et combien tu déplorais avec larmes mes propres périls? Ne te souvient-il plus de mon dessein , tant de fois repoussé , de fuir toutes les choses terrestres et de me consacrer à Dieu tout entier ! Oh ! que de fois , notre porte fermée , nul mortel n'étant admis entre nous , n'ayant d'autre témoin que celui qui ne manque jamais à ceux qui pensent à lui ou qui parlent de lui, n'avons-nous point parlé avec crainte de l'aveuglement et de la dureté du cœur humain, des pièges divers du péché, des embûches nombreuses' du démon , des abîmes des jugements de Dieu; de ses terribles desseins sur les enfants des hommes, selon qu'il prend à son gré pitié des uns, et qu'il abandonne les autres à leur endurcissement; de la fatale ignorance de l'homme qui ne sait s'il est, aux yeux du Seigneur, digne d'amour ou de haine; de notre sort ' futur incertain et formidable; du grand salut apporté au genre humain par l'incarnaiion et la Passion du Fils de Dieu ; du jour redoutable du jugement dernier ; de la sévérité incompréhensible de la sentence divine qui condamne les méchants à des peines éternelles , ou de la miséricorde inénarrable avec laquelle
il donne aux bons une éternelle récompense ! De semblables entretiens, loin du bruit du monde, faisaient presque de moi un ermite au milieu des hommes, et étaient pour moi comme le tabernacle du Seigneur, où j'échappais aux tumultes terrestres, comme autrefois Moïse s'y dérobait aux pierres des Juifs. Là je me reposais de ma lassitude des contentions humaines et des disputes des procès. Là, je venais me distraire des soins soucieux de mon modeste patrimoine, et des accablements de mille inquiètes dissensions. Affligé de l'invasion des voleurs , de la mort des miens, de la dévastation de nos domaines, je me réfugiais là pour dissiper les chagrins de mon âme : c'est là que je me lavais des souillures du siècle , et que j'effaçais toutes les traces de la contrainte et de la dissimulation. Que dirai-je de plus? En vérité, pour parler comme Isaïe , ce tabernacle me défendait contre les ardeurs du jour , et me mettait à l'abri de la pluie et de la tempête. Et non-seulement dans le monastère , mais partout où j'allais, je t'avais pour compagnon de ma vie. Dans les voyages que nous faisions ensemble dans les contrées les plus diverses , ni les feux du soleil, ni les glaces de Borée, ni les tourbillons des vents, ni r humidité du climat, ni la boue profonde des chemins, ni les aspérités des montagnes , ni la profondeur des vallées, ne nous séparèrent jamais. Partout où les flots de la mer nous laissaient un peu de repos , nous retrouvions nos conversations secrètes. Je te trouvais si bien d'accord avec mes pensées , je remarquais si bien dans toi les mêmes impressions, les mêmes inclinations que les miennes , que c'est en toi seul que j'ai pu faire l'épreuve de cette définition de l'amitié véritable : avoir les mêmes sympathies et les mêmes antipathies. Ce qui te déplaisait ne put jamais m'être agréable, et je ne sentis jamais d'éloignement pour les choses qui t'agréaient ; et l'on pouvait répéter de nous, que nous n'étions pas deux âmes en deux corps , mais que la même âme semblait habiter en nous. Et si une telle intimité , qui confond moins encore les substances qu'elle n'unit les volontés, a pu produire de pareils eff'ets même parmi les hommes qui ignoraient le vrai Dieu, faut-il s'étonner si la charité divine , que l'Esprit saint répand dans le cœur des hommes, nous a si fortement unis en celui qui est l'auteur de toute unité , et qui disait à son père en parlant de ses disciples : Mon père^ qu'Us ne fassent qu'un , comme nous ne faisons qu'un nous-mêmes ?...
Ah ! que je voudrais ( et ce désir n'est pas trompeur,?puisque tu le partages ) que je voudrais pouvoir, comme parle Isaïe , me cacher moi-même dans la terre creusée, pour me dérober à la terrible face du Seigneur, qui viendra bientôt frapper la terre, et saura bien y chercher, non pas seulement mon esprit, mais jusqu'au dernier atome de mon corps , dans les fentes du rocher et dans les pierres d'une grotte ! Mais, si cela ne m'est point donné, imitons du moins celui qui disait, au milieu des populations immenses qui l'entouraient, parmi les festins royaux, et dans des murailles dorées: Voilà que f ai pris la fuite, que je me suis éloigné, et que je suis resté dans la solitude. Construisons-nous dans le secret de notre cœur, comme au sein des montagnes les mieux fermées, une solitude profonde, où puisse se trouver un véritable ermitage digne des vrais contempteurs du monde, où nul homme du dehors ne soit admis , où vienne mourir le bruit et le fracas des tumultes mondains , où l'on puisse entendre la voix de Dieu dans le plus léger souffle de l'air, sans avoir besoin des sons d'une voix corporelle ! Réfugions-nous sans cesse dans cette solitude , ô mon très-cher fils , tant que nous sommes encore mêlés ti la foule des hommes , emprisonnés dans ce corps, et comme exilés du Seigneur; et trouvons au-dedans de nous-mêmes (car le royaume de Dieu est en nous ) ce que nous chercherions à l'extrémité de l'univers. Là , livrons-nous à des adorations silencieuses et solitaires, prosternons-nous devant Dieu, pleurons devant le Seigneur qui nous a faits , répandons nos cœurs devant lui, et, comme dit saint Jérôme, déplorons à la fois nos propres misères et celles du monde. Oh ! nous avons bien sujet de pleurer : car , sans parler de nous-mêmes , le monde n'est-il pas dans la mauvaise voie , ne sommes-nous pas menacés des temps les plus périlleux , l'iniquité n'abonde-t-elle point , et la charité n'est-elle pas glacée? Y a-t-il aujourd'hui vraiment un homme saint sur la terre , et la vérité n'est-elle pas diminuée pour les fils des hommes ? Ils se sont tous écartés du droit chemin , et leurs œuvres sont devenues vaines ; il n'en est pas qui fassent le bien, pas même un seul, et tous les jours les hommes corrompus crucifient et raillent en leurs passions le fils de Dieu , avec une sorte de rage judaïque, amassant sans relâche contre eux-mêmes les trésors du courroux divin, au jour de sa colère, et fournissant, chaque jour, comme un aliment éternel au feu qui doit les dévorer à jamais...
PIERRE A UN MONASTERE DE CHARTREUX
.... Quand pourrai-je vous exprimer combien , malgré mon absence corporelle, je vous suis uni de toute mon âme; combien je demeure toujours à vous, malgré la différence de nos demeures ; combien , vivant avec d'autres hommes , je suis encore cependant en cohabitation spirituelle avec votre saint monastère? Quand pourrai-je vous dire combien votre éloignement de moi m'est pénible ? Ah ! j'en prends à témoin celui qu'on ne peut tromper, pour jouir à jamais de votre présence, je n'hésiterais point à rejeter , non-seulement ce titre d'abbé qui n'est pour moi qu'une source de misères , mais encore à secouer le monde tout entier et tous ses liens pesants. Quels termes , et quel langage , fût-ce même le plus éloquent, suffiraient à vous faire comprendre avec quel tremblement mon esprit flotte inquiet sur les incertitudes du jugement de Dieu , surtout quand je réfléchis aux périls de ma propre dignité, auxquels il ne m'est permis de me soustraire , ni en conservant ma charge , ni en m'en dépouillant ? Je ne suis pas assez aveugle pour ne pas voir, ni assez fou pour ne pas comprendre , ni assez infidèle pour ne pas croire , qu'il me faudra bientôt paraître devant le tribunal du Christ, pour rendre compte du bien ou du mal que j'aurai fait... L'incertitude de ma vie m'épouvante, et quand je pense à l'amoncèlement infini de mes misères , une douleur profonde et intime m'arrache des soupirs; je vois quelle immense charge de soins et de soucis m'a été imposée ; je vois un fardeau , que les forces d'un géant ne supporteraient pas, peser sur les épaules d'un homme faible. Je suis comme un âne qu'on obligerait à porter sur son dos la charge d'un éléphant; et, pour me servir d'une comparaison plus noble, je ressemble à ce jeune et rustique enfant , obligé de combattre contre Goliath avec les armes de Saiil pour sauver l'armée d'Israël... Je sais combien il est horrible de tomber entre les mains du Dieu vivant ; ma crainte est au delà de tout ce que je puis dire , et si je pense non-seulement à moi-même, mais à tous les hommes confiés à ma garde , un double péril m'épouvante. Car, pour parler avec saint Grégoire, si, dans l'examen du redoutable jugement, chacun de nous a peine à rendre témoignage pour luimême, comment suffira-t-il à répondre des autres ? comment donc
aborderai-je le souverain juge des vivants et des morts, au milieu de tant de mille religieux répandus de toutes parts sur la terre , que je n'ai jamais pu voir, ou que je n'ai vus que rarement, lorsque moi seul je pourrai à peine me soutenir devant le Christ? comment pourrai-je rendre compte, selon saint Benoît, de tant d'âmes commises à mes soins, moi qui serai contraint, peut-être, de rester muet, lorsque je serai interrogé sur l'emploi de ma propre vie ? Si les astres eux-mêmes ne sont pas sans tache devant Dieu, que doit-ce être de la pourriture humaine et de la bassesse des enfants des hommes?... Ah ! ces fonctions de pasteur, ces dignités vers lesquelles se précipitent joyeusement les hommes de notre siècle, comme un aveugle vers un abîme, cachent de bien graves périls : du sommet des honneurs, ils tombent au fond de l'enfer; semblables à des gladiateurs antiques , ils s'engraissent pendant quelques jours de voluptés ou d'orgueil, pour s'offrir en spectacle aux hommes perdus, et au démon comme une proie éternelle à dévorer. Heureux les hommes qui ont le loisir de préparer librement et sans entrave leur chemin vers le ciel , et de participer ainsi d'avance à l'immortelle béatitude! Ils sont déjà unis à Dieu, si un saint zèle les anime, par les liens d'un invisible amour; et, quand la chair meurt , ils s'associent vraiment à la Divinité par une contemplation céleste. Je sens que je suis bien loin de ce repos heureux, de cette félicité tranquille; je vois et je déplore le chaos qui est entre eux et moi , et je ne puis passer vers eux. Mais , à quoi bon me laisser aller à ma douleur, et remplir de mes paroles importunes vos oreilles occupées à entendre, avec Marie, les discours divins? Hélas! qui me donnera des ailes ^ comme aux colombes ? Je prendrai mon vol, et je me reposerai. Ah ! du moins, autant qu'on peut le faire en pensée, j'ai fui les bruits des hommes, et j'ai demeuré avec vous dans la solitude, en attendant celui qui me sauvera de la faiblesse d'esprit qui me tourmente et me tue , et de ces tempêtes du monde, qui, de toutes parts, m'environnent et m'étouffent. Ayez donc pitié de moi, ô mes amis, et de même que j'ai versé des larmes devant vous en dictant cette lettre , daignez répandre pour moi les vôtres devant le très-pieux Rédempteur...
iVote Y, page 10$.
PIERRE A SUGER
Oh ! que la condition des hommes est malheureuse, et, sMI est permis de le dire, que leur fortune est misérable ! Souvent je vois, malgré moi, ceux que je voudrais ne point voir, et je ne puis voir, seulement une fois dans un siècle , ceux que je désirerais voir sans cesse. Pourquoi ces paroles? Hélas! je suis à chaque instant poursuivi, assailli par les hommes du siècle qui me tourmentent par les exigences importunes de leurs intérêts temporels : avec quel empressement je leur échapperais, s'il était possible! Et, mon cher i mi, celui que j'aimais avant même qu'il ne m'aimât, mon cher abbé de Saint-Denis, que je chérissais avant qu'il ne îûi abbé, et que je chéris plus encore depuis qu'il Test devenu, je ne peux point le voir de longtemps! La France le retient, et l'envie toujours tellement à notre Bourgogne, que je n'ai jamais pu le voir à Cluny qu'une seule fois. Je me plains donc à lui de cela en toute familiarité, mais en le remerciant de toutes mes forces de n'avoir pas cessé de se montrer à nous, du moins par mille services rendus, s'il nous a dérobé sa présence. Nos frères qui habitent vos contrées attestent les bontés que vous avez pour eux ; ils disent que, dans leurs affaires et dans leurs besoins, ils ont trouvé en vous, non-seulement le bienveillant abbé de Saint-Denis, mais encore leur propre père, l'abbé de Cluny. Je m'afflige cependant, non que vous nous obligiez sans cesse, mais que nous ne trouvions aucune occasion de vous rendre ce que vous faites pour nous, et qu'ainsi vos bienfaits semblent nous laisser ingrats. Je vous en prie cependant, je vous en supplie ardemment, que les affaires religieuses, ou votre amitié, ou les intérêts de votre royaume, à l'extrémité duquel nous sommes placés, nous donnent avant l'hiver prochain votre bonne visite à Cluny. Si vous venez auprès de nous, je vous assure que vous verrez non pas seulement ce que le prophète dit qu'on voit dans la vie future, mais des hommes bien heureux et bien gais dans la vie présente : vous vous réjouirez de leur joie, et votre cœur sera satisfait.
PIERRE A SUGER
Je vous ai déjà écrit dernièrement dans une lettre précédente, et j'aime à vous le répéter dans celle-ci , du fond de mon cœur, que je vous aime d'une amitié singulière, entre tous les prélats de vos contrées, et que je suis entraîné vers vous par une puissante inclination d'amitié respectueuse, comme vers l'ami spécial de réglise de Cluny. Je suis donc profondément affligé qu'il ne me soit pas permis de voir au moins quelquefois votre révérence que j'entoure de tant d'afifection, et que l'importune multiplicité de mes occupations m'empêche de jouir du plaisir si longtemps désiré de votre entretien; c'est pourquoi je vous envoie notre très-cher frère et intime ami, Hugues de Crescée , par qui vous pourrez me faire connaître votre volonté : car si je connais ou si je puis quelque chose qui vous soit utile, je suis prêt, dans l'ordre temporel comme dans l'ordre spirituel, à vous rendre service. Au reste, j'ai confié à la bouche de Hugues une parole secrète que je n'ai pas voulu confier à l'écriture, afin que par lui vous connaissiez ma confidence, et que vous vous régliez là-dessus, selon votre habileté accoutumée, sur ce qu'il vous paraîtra utile de faire.
PIERRE A SUGER
J'aimerais bien mieux vous dire de vive voix que de vous écrire de loin quelle place vous occupez dans mon âme; mais, puisque le sort jaloux m'a refusé votre présence corporelle à Cluny, que j'espérais beaucoup, surtout à l'occasion de l'arrivée du roi, je veux vous dire en deux mots que nous sommes à vous plus que vous ne le pensez , et que c'est exprimer faiblement notre attachement à votre personne, que de vous dire que tout ce qui est à nous est à vous. Quant à présent , je vous recommande le prieur de Notger et ses intérêts ; et je vous prie beaucoup de daigner écrire pour lui à l'évêque de Chartres, au sujet des affaires qu'il vous confiera lui-même.
PIERRE A SUGER
Depuis longtemps je chéris votre révérence, et je la chéris dans
4*amotir da Christ : aussi suis-je assuré que vous m'aimez de même. C'est pourquoi je n'hésite jamais, dans toutes les occasions , à vous solliciter fréquemment en faveur de nos affaires. Aujourd'hui j'invoque votre affectueuse protection pour notre maison de Saint-Martin des Champs, qui a subi, et qui subit chaque jour de plus en plus, des pertes spirituelles et temporelles, par la faiblesse de notre très-cher frère 0... Par condescendance pour ses infirmités, nous l'avons déchargé, selon notre coutume, du soin de ce monastère, et nous l'avons remplacé par notre cher frère et fils Simon ^ autrefois sous-prieur du même couvent, et qui a su, par ses vertus et l'excellence de sa conduite, mériter mon attachement et celui de notre communauté. J'appelle sur lui votre attention , et je vous prie , pour l'amour de Dieu et de moi, de l'aimer vous-même et de lui donner assistance et conseil.
SUGER A PIERRE
Une demande honorable a coutume d'abréger la formule des prières. Je prie donc ardemment votre sainteté, en faveur de l'église de Compiègne, qu'un ordre du pape vient de convertir en un nouvel institut religieux. Aidez-la par vos prières auprès de Dieu ; et écrivez au Souverain Pontife , pour qu'il accueille avec bonté et qu'il approuve le choix de l'abbé de ce couvent, le plus vénérable des hommes , et qu'il pourvoie au travail des mains et à tout le reste, comme notre père et notre maître. — Adieu.
Note Z, page 109.
HÉLOISE A PIERRE
Cest la miséricorde divine qui nous a visitées, quand vous avez daigné nous accorder vous-même la faveur d'une visite. Nous nous en félicitons, ô notre très-bon père; et nous sommes fières que votre grandeur soit descendue jusqu'à notre petitesse. Votre visite a été pour nous, à tous égards, un grand événement et une
vraie gloire. D'autres ont pu savoir combien ils ont retiré d'avantages de la présence de votre sublimité. Pour moi , je ne pourrai jamais ni exprimer par mes paroles , ni comprendre dans ma pensée, combien votre arrivée m'a été utile et agréable. En qualité de notre abbé et de notre maître, vous avez célébré la messe au milieu de nous, Tan passé, le seizième des calendes de décembre, et vous nous y avez recommandées au Saint-Esprit. Dans le chapitre, vous nous avez nourries du saint aliment d'un discours divin. Vous nous avez donné le corps du Seigneur, et vous nous avez accordé le bienfait de l'alliance avec Cluny. A moi-même, qui ne suis pas digne du nom de votre servante, et que votre sublimité n'a pas dédaigné de nommer sa sœur par écrit et de vive voix, vous m'avez accordé un singulier privilège d'affection et de sincérité, en ordonnant que le monastère de Cluny célébrerait en mon honneur, après ma mort, un service de trente jours; et vous avez voulu confirmer de votre propre sceau un tel privilège. Mettez donc aujourd'hui, ô mon frère, ô mon maître , le comble à tout ce que vous avez déjà fait pour votre sœur et votre servante. Daignez encore m'envoyer un écrit marqué de votre sceau, qui contienne expressément l'absolution d'Abélard, afin que je la suspende à son tombeau. Souvenez-vous aussi , pour l'amour de Dieu , d'Astralabe , notre fils et le vôtre ; obtenez pour lui quelque prébende de l'évoque de Paris ou de quelque autre évêque. Adieu ! Que Dieu vous garde, et nous donne quelquefois l'honneur de votre présence.
PIERRE A HÉLOISE
En lisant la lettre de votre sainteté, j'y ai reconnu avec bien de la joie que mon arrivée dans votre couvent n'avait pas seulement été un passage , et qu'après avoir été auprès de vous , je ne puis plus désormais vous avoir quittée tout à fait. L'hospitalité que j'ai reçue de vous ne sera pas, je le vois, comme le souvenir d'un hôte d'une nuit qui s'en va. Je ne suis pas devenu pour vous un étranger , un simple voyageur qui passe , mais le concitoyen de saintes femmes. Et plût au ciel que je fusse un jour aussi un familier de la maison de Dieu! Ainsi, tout ce que j'ai dit, tout ce que j'ai fait, dans une visite fugitive et comme au vol, vous l'avez gravé dans voire esprit et recueilli dans votre âme bienveillante avec
une telle affection , que vous n'avez laissé tomber à terre ni les choses que je vous ai dites avec intention et préparation, ni même les paroles improvisées qui me sont négligemment échappées. Vous avez tout retenu , tout remarqué avec une ténacité de mémoire que vous a inspirée votre attachement sincère , comme si mes paroles eussent été grandes, célestes, saintes, en un mot, comme vous Teussiez pu faire des paroles ou des œuvres de Jésus- Christ. Peut-être votre soin de vous rappeler mes discours tient-il à l'observation de notre règle commune qui dit : adorez le Christ dans vos hôtes et recevez-le en les recevant. Peut-être avez-vous songé aussi, bien que je ne sois pas votre chef, à ce que dit l'Évangile de'ce qui est dû aux chefs : Celui qui vous écoule m'écoute.
Oh ! plaise à Dieu que vous m'accordiez toujours cette faveur de daigner ne m'oublier jamais , et d'attirer sur moi la miséricorde du Tout-Puissant par vos prières unies à celles du saint troupeau remis à votre garde! Ce que vous me donnez, je vous le rends avec bien de la joie : car, longtemps même avant de vous avoir vue, et plus encore, dès que j'ai pu vous connaître, je vous ai conservé , dans les profondeurs de mon âme , une des places les plus intimes dans mon affection.
Je vous envoie, selon votre désir, écrit et scellé, le don du service de trente jours que je vous ai accordé en votre présence. Je vous envoie aussi, écrite et scellée de mon sceau, l'absolution de votre maître, Pierre Abélard , telle que vous me l'avez demandée. Quant à votre Astralabe , que je regarde comme le mien à cause de vous, je ferai volontiers tous mes efforts, dès que je le jugerai possible, pour lui obtenir une prébende dans quelque noble église. La chose pourtant est difficile : car j'ai plus d'une fois éprouvé que lesévêques ont coutume de se montrer fort sévères dans la concession de prébendes dans leurs églises. Mais je ferai à cause de vous tout ce que je pourrai , et dès que je le pourrai.
Note A4, page 111.
BERNARD AUX ÉVÊQUES DE FRANCE
Le bruit se répand , et nous croyons qu'il est arrivé jusqu'à vous , que nous sommes invités à nous trouver à Sens à l'octave de la Pentecôte, et provoqués à une lutte publique pour la défense de la foi. Et cependant il est écrit : Le serviteur de Dieu doit éviter tout débat, et demeurer patient à V égard de tous. Si donc il s'agissait de ma propre cause, le fils de votre sainteté pourrait peut-être se reposer glorieusement et avec sécurité sous votre patronage. Mais, puisqu'il s'agit de votre propre cause, et plus encore que de votre cause, je vous avertis en toute confiance, et je vous supplie ardemment, de prouver dans cette grande nécessité votre amitié, non pour moi, mais pour le Christ, dont l'épouse crie vers vous, au milieu de la forêt d'hérésies et de la moisson d'erreurs qui menacent de l'étouffer, jusque sous votre garde vigilante. L'ami de l'Époux divin n'abandonnera pas l'Eglise dans le moment de ses tribulations. Ne soyez pas étonnés, saints évêques, que nous vous adressions cette invitation subite et si urgente ; car notre adversaire, dans sa ruse prévoyante, a voulu nous surprendre mal préparés, et nous forcer à combattre quand nous n'étions pas sur n.os gardes.
ROMAINE
C'est à vous, sans aucun doute, qu'il appartient spécialement de faire disparaître les scandales du royaume de Dieu, d'apaiser les disputes, et de couper les épines qui couvrent le champ divin. Tel est le commandement de Moïse lorsqu'il monta sur la montagne : Fous avez avec vous^ dit-il, Aaron et Hur; s'il s'élève parmi vous quelques controverses, vous vous en rapporterez à eux. Je parle d'un autre Moïse, bien supérieur au premier; car l'un n'est venu que sur les eaux , l'autre dans l'eau et dans le sang. Et , puisque le zèle et l'autorité de l'Eglise romaine sur le peuple de Dieu ont
remplacé Hur et Aaron , c'est à vous que nous déférons , non pas seulement les questions qui s'agitent sur la foi, mais les blessures qui lui sont faites, mais les offenses dirigées contre le Christ, l'injurieux mépris des saints Pères , les scandales du temps où nous vivons, et les périls de ceux qui viendront après nous.
La foi des simples est tournée en dérision : on pénètre jusque dans les profondeurs des secrets de Dieu; on jette aux vents, avec une témérité incroyable, les questions les plus hautes et les plus insondables ; on insulte les Pères de l'Église , pour avoir pensé qu'il valait mieux assoupir que trancher de pareilles controverses. De là il arrive que , contre l'ordre de Dieu , l'on fait cuire dans l'eau l'agneau pascal, ou bien on le dévore tout cru, à la manière des bêtes. Les débris n'en sont pas consumés par la flamme, mais foulés aux pieds. Ainsi l'esprit humain ne réserve rien à la foi, et prétend à tout usurper; il aspire à des hauteurs qui le surpassent; il scrute des choses plus fortes que lui-même; il se précipite sur les choses divines ; il souille , plus qu'il ne découvre , les choses saintes ; il dilapide et il n'ouvre pas ce qui est clos et scellé; et tout ce qu'il trouve d'inaccessible, il le traite de néant, et dédaigne de le croire.
Lisez, je vous en prie , le livre de Pierre Abélard , intitulé de la Théologie; car ce traité est sous vos mains, et (l'auteur en fait gloire) il est lu par plusieurs membres de la cour romaine. Voyez ce qui est écrit sur la Trinité sainte, la génération du Fils, la procession du Saint-Esprit, et une foule d'autres propositions tout à fait nouvelles et étranges pour les oreilles et les intelligences catholiques. Lisez encore cet autre ouvrage d' Abélard, qui se nomme le Livre des sentences ; et cet autre intitulé : Connais-loi toi' même; et prenez garde à l'épaisse moisson d'erreurs et de sacrilèges qui y germent et y croissent avec force. Faites attention à ce qu'il pense sur l'âme du Christ, sur la personne du Christ, sur la descente du Christ aux enfers, sur le sacrement de l'autel, sur la puissance de lier ou de délier, sur le péché originel, la concupiscence, le péché de plaisir, le péché de faiblesse , le péché d'ignorance, l'œuvre du péché et la volonté de pécher. Et, si vous jugez que je me suis ému à bon droit, soyez émus vous-mêmes, et ne soyez point émus en vain. Agissez comme le demandent la place que vous occupez, la dignité qui éclate en vous, le pouvoir que vous avez reçu. Que celui qui a osé s' élever jusqu'au ciel redescende
jusqu'aux enfers; que les œuvres de ténèbres, qui ont eu la tém6 rite de paraître au grand jour, soient condamnées et réprimandées au grand jour; que celui qui pèche en public soit publiquement repris; et qu'ainsi soient réprimés tous ceux qui seraient tentés de prendre les ténèbres pour la lumière et de disputer sur les choses divines au milieu des carrefours, tous ceux qui parlent de dangereuses paroles au fond de leurs cœurs et qui les écrivent dans leurs livres : et qu'ainsi soit fermée la bouche de tous ceux qui prononcent l'iniquité !
BERNARD A INNOCENT II. 1
Il est nécessaire que les scandales arrivent : nécessité bien amère ' Aussi le prophète dit-il : Qui me donnera les ailes de la colombe! Je m'envolerai et je me reposerai. J'ai maintenant quelque chose de commun avec les saints, non pas en mérite, mais en volonté; car je voudrais moi-même disparaître bientôt de cette terre, vaincu, je l'avoue, par la force de la tempête et la pusillanimité de mon esprit. Mais je crains de n'être pas trouvé aussi bien préparé à la mort que je le désire; je m'ennuie de vivre, et je ne sais s'il convient que je meure ; et , en cela , peut-être, mes vœux sont bien éloignés des vœux des saints; ils veulent mourir^ eux, par pur désir d'une vie meilleure; et, moi, ce sont les scandales et les chagrins qui me pressent de sortir de ce monde. L'homnie saint dit : Éire dissous par la mort , et se réunir au Christ f c'est le parti le meilleur. Dans le saint prévaut le désir, en moi prévalent les sens. Lui, dans cette si misérable vie, ne peut obtenir ce qu'il regarde comme le souverain bien; et moi, je ne puis me débarrasser des choses fâcheuses qui surmontent ma patience. Et tous deux nous voulons quitter la terre, mais par des motifs bien divers.
Insensé! je me flattais de rentrer dans le repos, une fois que la fureur du lion (l'antipape Pierre de Léon) se serait calmée, et que la paix serait rendue à l'Église. Mais voici que l'Eglise est paisible, , et je suis encore troublé. Je ne pensais plus que j'étais dans la vallée des larmes, et j'avais oublié que j'habitais la terre de l'oubli. Je ne m'attendais point que la terre où je suis ferait germer sous mes pas des chardons et des épines; qu'a celles-ci en succéderaient d'autres, et que, ces dernières arrachées, il en naîtrait de nouvelles
sans relâche et sans fin. On m'avait bien dit que les choses iraient ainsi ; mais tous les tourments que j'ai éprouvés me font bien mieux comprendre la triste vérité de ce que j'entendais dire. Ma douleur a été renouvelée, mais jamais détruite; j'ai été inondé de larmes, parce que le mal s'est augmenté; je suis comme rhomme qui sort des brouillards pour être couvert de neige. Qui pourrait supporter ce refroidissement rigoureux qui engourdit la charité et fait que l'iniquité abonde? Nous n'avons échappé au lion (l'antipape) que pour tomber sous les coups du dragon (Abélard), qui ne sera pas moins pernicieux, dans Tombre, par ses ruses, que l'autre par ses rugissements du haut de sa dignité. Et ce ne sont déjà plus des ruses obscures ; plût au ciel que ces pages empoisonnées fussent encore cachées dans son portefeuille, et ne fussent point lues dans les places publiques ! Ses écrits volent, et ceux qui fuient la lumière, parce qu'ils sont mauvais, les ont divulgués à l'envi, ptenant les ténèbres pour la lumière. Ces ténèbres se glissent dans les villes et dans les châteaux, comme si elles étaient la vraie lumière; tous s'abreuvent du poison, comme s'il était le plus doux miel. Ces funestes livres passent de province en province, de royaume en royaume. On annonce aux peuples un nouvel Évangile; on leur propose une foi nouvelle et d'autres fondements de leurs croyances; on discute sur les vices et les vertus sans morale, sur les sacrements de l'Église sans fin, sur les arcanes de la Trinité sainte sans mesure et sans sincérité. Tout, en un mot^ s'agite et se passe d'une façon perverse et insolite, plus encore que nous ne pouvons l'apprendre et le répéter.
Goliath à la liante stature s'avance, entouré de son noble appareil de guerre, précédé de son écuyer, Arnold de Brescia. Les écailles de sa cuirasse s'unissent si étroitement, qu'elles n'y laissent aucun endroit ouvert et vulnérable. Le sifflement de la guêpe italienne a répondu au sifflement de la guêpe française; et tous deux se sont joints en un seul contre Dieu et contre son Christ. Ils ont tendu leur arc et préparé les flèches de leur carquois, pour frapper, dans l'ombre, les hommes au cœur droit. Dans leur extérieur et leur physionomie ils ont l'apparence de la piété, mais ils sont, au fond, ennemis de la vraie religion, et font d'autant plus de dupes, que, démons au dedans de l'âme, ils se métamorphosent en anges de lumière. Goliath donc, debout entre les deux armées , avec son écuyer, pousse des clameurs contre les phalan-
ges d'Israël , injurie les bataillons des saints , avec d'autant plus d'audace qu'il sait bien qu'il n'a plus de David à combattre. Enfin, en moquerie des docteurs de l'Eglise, il exalte les philosophes ; il préfère leurs imaginations et ses propres nouveautés à la doctrine etàlafoides Pères catholiques ; et, tout le monde fuyant devant sa face, moi, le plus chétif de tous, il me défie à un combat singulier.
Sur ses instances personnelles , j'ai reçu une lettre de l'archevêque de Sens, désignant le jour du combat, dans lequel Abélard devait, en présence de l'archevêque et de ses suffragants, établir, s'il le pouvait, ses propositions détestables, contre lesquelles j'ai osé murmurer. J'ai refusé le défi , soit parce que je suis novice dans cet art de la controverse oii il s'escrime depuis son adolescence, soit parce que je jugeais inconvenant de laisser discuter, par les petits arguments de la dispute humaine, la raison de la foi qui repose, certes, sur la base immobile et incontestable de la vérité. Je disais encore que ses écrits suffisaient pour le condamner, et que la lutte ne me regardait pas, mais bien les évêques, dont le ministère est de juger le dogme. Lui, pourtant, ne rabattit rien de sa jactance; il éleva encore plus la voix; il convoqua une grande foule à Sens, et assembla ses complices. Ce qu'il écrivit sur moi à ses disciples, je n'ai nul souci de le dire. Il répandit partout qu'il me répondrait à Sens au jour indiqué. Ce bruit, qui parvint à tout le monde, ne pouvait point ne pas m'arriver à moi-même. Je dissimulai d'abord , peu sensible d'ailleurs à la rumeur publique. Je cédai néanmoins avec peine, et les larmes aux yeux, aux instances de mes amis, qui, voyant que tout le monde se préparait déjà, comme à un spectacle, à la conférence de Sens, craignaient que notre absence ne fit scandale et n'enflât l'orgueil de notre adversaire. L'erreur pouvait aussi s'enraciner davantage, s'il ne se trouvait personne pour répondre et contredire. Je me présentai donc au jour et au lieu indiqués, sans préparation et comme sans défense , repassant seulement dans mon esprit ces paroles des Ecritures : ]\e préméditez pas ce que vous devez répondre ; car ce que vous aurez -â dire vous sera donné au moment nécessaire; et ailleurs : Le Seigneur est mon soutien, je ne redoute rien des œuvres de l'homme.
On vit assemblés à Sens, outre les évêques et les abbés, une foule de membres du clergé , de professeurs des écoles municipales, et de clercs lettrés. Le roi lui-même était présent. Ainsi, ea
présence de tous , notre adversaire lui-même debout en face de l'assemblée, on produisit plusieurs passages extraits de ses livres. A peine la lecture en fut-elle commencée, il refusa de l'entendre, sortit et déclara, ce qui ne nous semble point permis, qu'il appelait du jugement des juges choisis par lui-même. Or, les propositions extraites des livres d'Abélard n'en furent pas moins soumises au j ugement de tous; on les trouva opposées à la foi et contraires à la vérité. Je tenais, pour moi, à ce que cet examen eût lieu, de peur qu'on ne me taxât de légèreté et de témérité en une aussi grave affaire.
Et vous, ô successeur de saint Pierre, vous jugerez si celui qui attaque la foi du prince des apôtres a droit de se réfugier sous la protection du saint-siége. Vous, Tami de l'Epoux divin, vous songerez, dans votre prévoyance, à sauver l'Epouse sainte des lèvres de l'iniquité et d'une langue pleine d'astuce. Et, pour parler plus librement à mon niaître apostolique, prenez garde à vous, ô trèscher Père , et à la grâce de Dieu qui est en vous. N'est-ce pas le Seigneur qui , alors que vous étiez encore petit à vos propres yeux, vous a établi au-dessus des nations et des royaumes? Et pourquoi, sinon pour renverser et détruire, pour planter et édifier? Celui qui est allé vous prendre et vous choisir dans la maison de votre père, et vous a sacré de l'onction de sa miséricorde, voyez donc, je vous en supplie , tout ce qu'il a fait depuis et jusqu'ici pour votre âme; regardez tout ce que sa puissance salutaire a détruit et renversé, par vous, dans son église, dans le champ du Seigneur, en face du ciel et de la terre, et tout ce qu'ensuite elle a bâti, planté, répandu dans l'univers. Dieu a suscité, de votre temps, la fureur du schisme, pour que votre main l'écrasât. J'ai vu l'insensé se dresser avec fierté, et soudain sa beauté fut frappée de malédiction. J'ai vu, dis-je,j'ai vu l'impie orgueilleux s'élever comme les cèdres du Liban. J'ai passé, et il n'était plus. Il faut , dit l'Apôtre, qu'il y ait des hérésies et des schismes, afin d'éprouver les élus. C'est dans le schisme aussi que le Seigneur vous a éprouvé et connu. Mais, pour que rien ne manque à votre couronne, voilà que l'hérésie s'élève. Venez donc, très-cher Père, venez mettre le sceau à toutes vos vertus, et ne souffrez pas qu'on dise de vous que vous avez moins fait que les grands évêques, vos prédécesseurs : venez, saisissez , pendant qu'ils sont petits encore, les renards-qui dévorent la vigne du Seigneur; ne permettez point qu'ils
grandissent et qu'ils se multiplient, et que tout ce que vous n'aurez point exterminé de leur race soit pour notre postérité un malheur incurable. Et déjà ils ne sont plus petits et peu nombreux : déjà se sont accrus leur nombre et leur force; déjà, pour les exterminer, il faut un bras fort, il faut même votre main puissante.
D'ABÉLARD
Je vous ferais injure si je vous croyais capable d'aimer quelqu'un au point d'aimer aussi ses erreurs. Celui qui aimerait ainsi ne saurait point comment il convient d'aimer. Une telle affection serait terrestre, animale, diabolique, nuisible également et à celui qui aime et à l'objet aimé. Que chacun juge des autres comme bon lui semble; pour moi, je ne puis penser de vous que des choses conformes à la raison et à la droite équité. Quelques-uns préjugent d'abord , sauf à éprouver ensuite : moi, pour décider si un breuvage est doux ou amer, je le goûte d'abord. Maître Pierre Abélard jette dans ses livres des nouveautés profanes de sens et d'expressions; il dispute sur la foi contre la foi; il attaque la loi avec les paroles de la loi elle-même.
11 ne contemple rien au milieu de l'obscurité des mystères; il regarde tout face à face; il marche hardiment à travers les grandeurs et les merveilles inaccessibles qui le surpassent. Mieux eût valu pour lui que, pour rester fidèle au titre de son livre [Connaistoi toi-même) f il se fût bien connu lui-même, qu'il ne fût point sorti de toutes limites légitimes, et qu'il fût resté savant avec mesure! Ce n'est pas moi qui l'accuse auprès du pape; c'est son livre qui le dénoncelui-même, ce livre dans lequel il s'est complu à mal dire. Quand il parle de la Trinité, il se rapproche d' A ri us; de Pelage, quand il traite de la Grâce; de Nestorius, quand il touche à lav personne du Christ. Ce serait n'avoir point de confiance en votre justice, que de vous supplier de ne préférer personne au Christ dans la cause du Christ même. Croyez-moi, il importe à vous, à qui la puissance a été donnée par Dieu , il importe à l'Église du Christ, il importe à Abélard même, qu'on impose silence à cet homme dont la bouche est pleine de malédiction , d'amertume et de ruse.
BERNARD AU CARDINAL IVON
Maître Pierre Abélard, moine sans règle, prélat sans fonctions, ne respecte pas Tordre et ne se renferme point dans la loi. Cet homme n'est pas d'accord avec lui-même. Au dedans c'est un Hérode, au dehors c'est saint Jean-Baptiste. Il n'a du moine que le nom et l'habit ; c'est un être tout équivoque. Que m'importe à moi? à chacun sa responsabilité; mais je ne puis dissimuler ce qui intéresse tous ceux qui chérissent le nom du Christ. Abélard proclame l'iniquité, corrompt l'intégrité de la foi, la chasteté de l'Église. Il franchit les bornes posées par les saints Pères. Sur la foi, les sacrements, la sainte Trinité, il dispute, il écrit, il change, augmente ou diminue tout, selon sa volonté. Dans ses livres et dans ses œuvres, il fabrique le mensonge, professe des dogmes pervers, et se montre hérétique, moins encore par ses erreurs mêmes que par son opiniâtreté à soutenir ses erreurs. Il excède la mesure humaine, en soumettant la vertu du Christ h la vaine sagesse de ses paroles. Il n'ignore rien de tout ce qui est au ciel et sur la terre; il connaît tout, excepté lui-même. Il a été condamné, lui et son ouvrage, à Soissons, en présence du légat de l'Église romaine. Mais, comme si cette condamnation ne suffisait point encore, il se conduit de nouveau de manière à attirer sur lui une condamnation nouvelle. Sa dernière erreur est pire que la première. Cependant il est plein d'assurance, parce qu'il se vante d'avoir eu pour disciples les cardinaux et les prêtres de la cour romaine; il invoque, à l'appui de ses erreurs passées et présentes, ceux dont il devrait redouter le jugement sévère. S'il reste en lui quelque chose de l'esprit de Dieu, qu'il se rappelle ce verset: Ne dois-je pas. Seigneur, haïr ceux qui te haïssent, et détester tes ennemis? Que Dieu, par vous et par ses autres enfants, délivre l'Eglise des lèvres iniques et de la langue menteuse.
rVote BB, page 111.
BERNARD A L'ÉVÊQUE DE CONSTANCE
Si le père de famille, dit T Évangile, savait à quelle heure le voleur doit venir, il veillerait avec prudence, et ne permettrait point que sa maison fût percée , fouillée. Savez-vous que le voleur a envahi, pendant la nuit, non pas, il est vrai, votre maison, mais la maison du Seigneur commise à votre garde ? Mais il n'est pas possible que vous ignoriez ce qui se passe près de vous, quand le bruit en est venu de si loin jusqu'à nous. Je ne m'étonne pas que vous n'ayez pu prévoir l'heure choisie par le voleur nocturne pour pénétrer chez vous. Mais je m'étonne qu'une fois que vous l'avez surpris , vous ne l'ayez pas reconnu , saisi ; que vous ne l'ayez pas empêché de dérober vos dépouilles, que dis-je? les plus précieuses dépouilles du Christ, les âmes qu'il a marquées de son image et rachetées de son sang. Peut-être vous demandez- vous encore, avec l'hésitation de la surprise, de qui je veux vous parler : je parle d'Arnaud de Brescia. Hélas! plût à Dieu que ses doctrines fussent aussi saines que sa vie est sévère ! C'est un homme, si vous le voulez savoir, qui ne mange pas et ne boit pas, n'ayant , avec le démon, faim et soif que du sang des âmes. C'est un de ces êtres que marque la vigilance apostolique, conservant toutes les formes de la piété sans en avoir l'intérieure vertu , et dont le Seigneur lui-mùne a dit : Ils viendront vers vous sous des vêlements de brebis ; mais au dedans ce sont des loups ravisseurs. Celui-ci donc jusqu'à présent, partout où il a demeuré, a laissé après lui des traces si souillées et si funestes, que là où il a mis une fois le pied il n'oserait plus y revenir encore. Enfin, il a tellement troublé et bouleversé le pays même où il est né , qu'il a été accusé d'un affreux schisme auprès du pape, et chassé de sa patrie, avec défense d'y rentrer sans la permission du Saint-Siège. Puis, pour les mêmes causes , il a été chassé du royaume de France comme un grand schismatique : car, excommunié par le saint père, il s'était attaché à Pierre Abélard , dont il s'efforçait, avec lui et plus que
lui, de défendre avec acharnement et opiniâtreté toutes les erreurs déjà surprises et condamnées par l'Église.
Tout cela n*a pu calmer sa fureur et désarmer son bras. Errant et fugitif sur la terre , ce qu'il ne peut faire au sein de l'Italie et de ses compatriotes, il le fait sans relâche chez les nations étrangères, cherchant, comme le lion rugissant, une proie à circonvenir et à dévorer. Et maintenant c'est chez vous , nous l'avons appris, qu'il pratique ses iniquités, et qu'il dévore votre peuple comme du pain. Sa bouche est pleine de malédiction et d'amertume : ses pieds sont légers pour aller verser le sang : le malheur et les regrets sont dans ses voies, et il n'a jamais connu le chemin de la paix. Ennemi de la croix du Christ, semeur de discorde, fabricateur de schismes, perturbateur du repos public, artisan de désunion , ses dents sont comme des armes et des flèches, et sa langue comme un glaive aigu. Ses discours sont plus doux que l'huile, et cependant ce sont des traits mortels. Aussi a-t-il coutume d'attirer à lui, par de flatteuses paroles et par un faux semblant de vertu , les riches et les puissants , selon ces paroles du Psalmiste : Il est insidieusement assis avec les riches dans les lieux cachés y afin de tuer V innocent. Mais une fois qu'il sera sûr de leur bienveillance trompée et de leur familiarité séduite, vous verrez cet homme s'élever ouvertement contre le clergé, s'appuyer sur la tyrannie militaire , se révolter contre les évêques euxmêmes, et sévir partout contre les ecclésiastiques de toutes les classes. Maintenant que vous êtes prévenu , je ne sais si ce que vous pourriez faire de mieux et de plus prudent, en ces graves périls, ne serait pas de suivre le conseil de l'Apôtre, et d'enlever le mal d'au milieu de vous. Et même, en véritable ami de l'époux divin, vous feriez mieux encore de l'emprisonner que de le chasser, afin de mettre un terme à ses divagations et à ses ravages. C'est ce que le pape lui-même, pendant son séjour en France, nous recommandait dans ses lettres , à cause de tous les maux dont il apprenait qu'il était l'auteur. Mais personne ne se trouva qui voulût suivre cet ordre salutaire. Enfin, si l'Écriture nous avertit dans sa sagesse de saisir, avant qu'ils soient devenus grands, les petits renards qui rongent la vigne du Seigneur, à combien plus forte raison ne doit-on pas s'emparer d'un loup grand et féroce, pour l'empêcher d'envahir les bergeries du Christ, de perdre et d'égorger les brebis du Seigneur?
BERNARD A GUIDON, LÉGAT
Arnaud de Brescia, dont la parole est mielleuse et la doctrine empoisonnée ; qui a la tête d'une colombe et la queue d'un scorpion, que Brescia a vomi, que Rome abhorre, que la France a chassé, que la Germanie déleste, que l'Italie ne peut recueillir : on m'apprend qu'il est auprès de vous. Prenez garde, je vous en supplie, qu'il ne fasse plus de mal encore, protégé de votre autorité. Or, doué, comme il Test, du talent et de la volonté de nuire, si vous le favorisez encore de votre bienveillance , il deviendra un triple lien qui ne pourra plus se rompre, et dont les effets seront déplorables. Je ne puis m'empêcher , si tant est que vous ayez avec vous un tel homme , je ne puis m'empêcher de croire Tune de ces deux choses : ou vous ne le connaissez pas complètement, ou plutôt vous avez la confiance de le ramener au bien. Plût au ciel que votre confiance ne fût pas vaine ! Qui nous donnera de réveiller dans ce roc endurci un vrai fils d'Abraham? Avec quelle reconnaissance TÉglise recevrait de vos mains, comme un précieux présent, comme un vase d'honneur, ce vase jusqu'ici plein d'outrages pour elle! Vous pouvez essayer cette conversion : mais un homme prudent n'ira pas au delà de ce que détermine l'Apôtre : Evite l'hcréUque qui persévère, après qu'il a été répri^ mandé une première et une seconde fois ; car un tel homme est décidément perdu et condamné, dans le mal quHl fait, par sa propre sentence.
Autrement, l'admettreà sa familiarité, à ses entretiens intimes, pourne pasdire àsa propre table, c'est laisser soupçonner qu'on le favorise, et donner une arme prodigieuse à un puissant ennemi. Le commensal et l'ami du légat du siège apostolique prêchera en sûreté, et persuadera sans peine : Car pourra-t-on soupçonner quelque mal dans ce qui semblera sortir du sein même du pape? Et si Arnaud enseigne sans déguisement des choses perverses, qui donc osera s'opposer à celui qui s'honore de votre familiarité?
Vous voyez quelles traces il a laissées après lui dans tous les lieux qu'il a habités. Ce n'est pas sans raison que l'énergie apostolique a forcé un homme, né en Italie, de franchir les monts, et lui défend de repasser les Alpes. Quelle nation étrangère, parmi
celles où on l'a relégué, ne voudrait, par tous les moyens, le voir rentré dans l'Italie? S'il se conduit chez tous les peuples de manière à s'attirer la haine universelle, n'est-ce pas une consécration de la sentence pontificale , n'est-ce pas d'avance empêcher qu'on ne puisse dire que cette condamnation a été surprise au pape? Qu'est-ce donc que mépriser la sentence du souverain pontife, cette sentence dont la vie elle-même du condamné, malgré les dissimulations de son langage , s'est chargée de proclamer la justice ? Protéger un tel homme, c'est se mettre en contradiction avec le pape, avec Dieu même. De quelque juge que soit émanée une juste sentence , elle émane évidemment de celui qui dit par la bouche du prophète : Je suis celui dont les paroles sont pleines de justice.
J'ai donc assez de confiance en votre prudence, en votre honneur, pour croire qu'à la lecture de cette lettre, et désormais instruit de la vérité," vous ne vous laisserez entraîner, en cette grave conjoncture, à rien qui ne convienne à votre dignité, à rien qui ne soit utile à l'Eglise de Dieu, pour laquelle vous êtes légat apostolique. Nous vous aimons, et nous vous sommes dévoués.
BERNARD AU PEUPLE ROMAIN
C'est à toi que je parle, peuple illustre et sublime, bien que je sois un homme petit et vil, la moindre de toutes les créatures. Certes, quand je considère qui je suis, à qui j'écris, et quel jugement sévère peut m'altirer ma témérité, je sens tout ce que ma démarche a pour moi d'embarrassant et de pénible. Mais le danger de rougir devant les hommes est plus léger, à mes yeux, que la crainte d'être condamné auprès de Dieu, pour avoir gardé le silence sur la vérité et caché la justice. Car Dieu dit lui-même : Annonce à mon peuple ses crimes. Devant la face divine, le Seigneur me viendra en témoignage , si je puis m'écrier : Je n'ai point caché ta justice au fond de mon cœur, et j^ai proclamé tes paroles de vérité et de salut.
Voilà pourquoi, malgré les résistances de ma timidité craintive, malgré la réserve si naturelle à mon infirmité, je ne redoute point d'écrire, de fort loin, à une glorieuse nation , et dans celte lettre qui passera les Alpes , d'avertir les Romains de leur péril et de
leur faute, s'ils veulent bien m- écouter peut-être, et s*apaiser. Qui sait si les prières d'un humble moine ne changeront pas des cœurs que de puissantes menaces ne sauraient vaincre, que les armes et la force ne sauraient abattre? N'est-ce pas, autrefois à Babylone, à la voix d'un seul enfant, qu'un peuple entier, trompé d'abord par des vieillards, juges iniques, est revenu à la justice, et a sauvé^ ainsi, en ce jour, le sang de l'innocence? Et maintenant aussi, tout méprisable que je puisse être , tout jeune que je sois , non d'années, mais de mérite, Dieu peut donner à ma voix assez de vertu pour que ce peuple, qui certes est abusé, retourne à d'équitables pensées. Que cotte explication me défende donc contre ceux qui pourraient s'irriter ou s'indigner de la témérité de ma démarche.
Si ce n'est point encore assez, j'ajoute ceci. Il s'agit de la cause de tous, sans distinction de grands ou de petits. Le siège de la douleur est à la tête, le mal n'est par conséquent étranger à aucune des parties du corps les plus minimes ou les plus éloignées. Ce mal immense me touche donc aussi ; il est arrivé jusqu'à moi, qui suis le moindre de tous, précisément parce qu'il est immense, et parce que, s'attachant à la tête, il ne peut pas épargner le corps dont je suis membre moi-même. Lorsque que la tête souffre , n'est-ce pas la langue qui se plaint pour tous les membres du corps, et qui proclame à la fois ses propres souffrances, celles du corps entier et celles de la tête malade? Laissez-moi donc, je vous en prie, laissez-moi pleurer vers vous ma douleur, et non-seulement la mienne, mais celle de l'Église entière. N'entendez-vous pas sa voix qui crie dans l'univers : Je souffre dans mon chef, je souffre dans mon chef I Et quel est le dernier des chrétiens qui ne le glorifie dans cette tête apostolique que les deux illustres princes des apôtres et du monde ont exaltée par leur triomphe catholique et ornée de leur sang, l'un en ayant la tête tranchée, l'autre en mourant sur la croix la tête en bas ? L'injure adressée aux deux apôtres s'adresse donc à chaque chrétien, et, de même que leur voix s'est répandue sur toute la terre, de même l'offense qu'ils reçoivent est ressentie par tous, partagée et pleuréo par tous.
Comment avez-vous pu vous résoudre, ô Romains ! à offenser les princes du monde , vous , placés spécialement sous leur sacré patronage ? Pourquoi , par vos fureurs aussi insensées que condamnables , irritez-vous le Roi de la terre et le Seigneur du ciel ,
en attaquant avec un orgueil sacrilège, en vous efforçant de ruiner et d'avilir le Saint-Siège apostolique, si particulièrement ennobli de tous les divins et royaux privilèges , et que vous devriez , s'il le fallait, défendre vous-mêmes contre tous ? Ainsi, Romains insensés , vous méconnaissez à ce point vos intérêts et votre honneur, de souiller votre reine et celle du monde, la souveraineté catholique qui réside en vos murs , pour laquelle, si cela devenait nécessaire , vous devriez sacrifier vos vies elles-mêmes ! Vos pères ont soumis l'univers à Rome : et vous, vous vous hâtez de rendre Rome la fable de l'univers. Voilà que l'héritier de Pierre est chassé par vous de l'héritage et de la ville de Pierre ! Voilà que , par vos mains, les cardinaux et les évêques, ministres du Seigneur, sont chassés de leurs biens et de leurs maisons! 0 peuple dépourvu de raison et de sagesse ! ô pauvre colombe abusée et privée de cœur! Le saint pontife n'était-il point ta tête, et les saints ministres tes yeux ? Qu'est donc autre chose Rome à présent, sinon un corps difforme et décapité, un crâne à qui les yeux ont été arrachés , une face couverte de ténèbres? Ouvre les yeux , nation misérable, ouvre les yeux, et vois ta désolation de plus en plus menaçante. Comment les plus délies couleurs se sont-elles sitôt effacées? Comment est devenue veuve la reine des nations , la maîtresse des provinces?
Mais vos maux ne font que commencer: j'en crains pour vous de plus affreux encore. Si vous persistez dans la révolte , ne voyez- vous pas votre destruction prochaine? Reviens, reviens à toi, ô Sunamite; reconnais enfin, bien que tardivement, tout ce que tu as souffert, et de qui tu l'as souffert. Souviens-toi pourquoi, dans quel but, par quels hommes, pour quels indignes usages , les richesses et les ornements de toutes tes églises ont été, il n'y a pas longtemps encore, déplorablement dissipés. La main des impies a saisi et dilapidé tout ce qu'ils ont pu trouver d'or et d'argent sur les autels , dans les vases des autels , et jusque sur les saintes images. De tant de choses précieuses que reste-t-il dans ton trésor? La splendeur de la maison du Seigneur a péri sans retour. Et, maintenant, pourquoi renouveler tes fautes , et recommencer tes jours funestes ? Espères-tu donc y gagner davantage? et quel prix comptes-tu en recueillir? Est-ce parce que, autrefois du moins, non-seulement une grande parti© * du peuple, mais les membres influents du clergé, et plusieurs -
princes chrétiens, te soutinrent dans ton premier schisme, tandis que, aujourd'hui , tes dernières erreurs sont bien plus folles que jamais, puisque tes mains s'élèvent contre tous, et que toutes les mains s'élèvent contre toi? Le monde est innocent de ton sang répandu : toi seule et tes fils en êtes coupables. Malheur donc à toi, cité misérable ! malheur à toi deux fois plus que jamais ! Malheur à toi, qui n'es point dévorée par les nations étrangères, par la cruauté des peuples barbares, par la violence de la force armée; mais par les discordes des tiens, mais par tes serviteurs et tes amis, mais par des calamités intestines, mais par les ravages de ton propre cœur, par le déchirement de tes propres entrailles! Malheur à loi !
Ne reconnais-tu point déjà qu'ils ne sont pas tous des hommes de paix, ceux que tes murailles renferment; qu'ils ne sont pas tous tes amis , ceux qui semblent l'être ? Certes , je connaissais déjà , mais je connais bien mieux à présent , par ta funeste expérience, la vérité de ces paroles divines : Les ennemis de V homme haMtent sa propre maison. Que, dans ton sein, le frère tremble devant son frère , les pères devant leurs fils , et que tous s'épouvantent , non pas du glaive , mais des lèvres iniques , et de la langue menteuse ! Jusques à quand vous confirmerez -vous criminellement l'un l'autre dans le mal? jusques à quand vous détruirez-vous mutuellement par le glaive de détestables paroles ; vous ruinerez-vous les uns par les autres, et vous perdrez- vous tous ensemble? Brebis dispersées , rassemblez-vous : revenez à vos pâturages, revenez à votre pasteur et à l'évêque de vos âmes. Prévaricateurs , rentrez en vous-mêmes. Ce n'est point un ennemi insultant qui vous parle, mais un ami qui vous réprimande. La véritable amitié fait quelquefois des reproches : des flatteries, jamais !
Aux reproches laissez-moi joindre la prière. Je vous en supplie^ au nom du Christ, réconciliez-vous avec Dieu, réconciliez-vous avec vos princes, je veux dire avec Pierre et Paul, que vous avez exilés de leur demeure avec le pape Eugène , leur successeur et leur vicaire. Réconciliez-vous avec les princes du monde, de peur que le monde entier ne commence à combattre pour eux , contre des insensés. Ne savez-vous pas que vous êtes impuissants, s'ils sont irrités contre vous ; et que, sous le patronage de leur bienveillance , vous n'avez rien à redouter? Non , non , ville célèbre, cité
des hommes courageux , sous l'aile de tes sacrés patrons , tu ne craindrais point mille bataillons d'assiégeants. Réconcilie-toi donc avec les saints protecteurs, et, par eux, avec ces milliers de martyrs qui reposent, il est vrai, dans ton sein, mais qui se sont tournés contre toi, à cause de la grandeur de ton offense et de ta persévérance dans le mal. Réconcilie 'toi aussi avec toute l'Église des saints, qui, par tout Tunivers, se sont scandalisés au bruit de ta rébellion. Autrement, cette lettre même déposera contre toi; les apôtres et les martyrs se lèveront avec force contre ceux qui les ont persécutés et qui ont ruiné leurs travaux.
Mais prêtons , tous ensemble, l'oreille à ces dernières paroles : « Je vous ai annoncé la justice, je vous ai avertis du péril ; je ne vous ai point déguisé la vérité, et je vous ai exhortés à une conduite meilleure. » Il ne me reste plus qu'à me réjouir bientôt de votre conversion prochaine, ou, trop cerlain de la juste condamnation qui vous menace , l'âme glacée de crainte et d'attente, je n'ai qu'à pleurer inconsolablement sur le sort réservé à votre ville entière.
Note €C, page 118.
BERNARD A ROBERT
Assez et trop longtemps j'ai attendu , mon très-cher fils Robert, que la miséricorde de Dieu daignât visiter ton âme pour te ramener à lui et me ramener à toi; en t'inspirant, à toi, un salutaire regret, et à moi la joie de ton salut. Mais, puisque jusqu'ici je suis trompé dans mon espérance , je ne puis plus cacher ma douleur, réprimer mon inquiétude, dissimuler ma tristesse. Voilà pourquoi, contre le droit et la convenance, moi, l'offensé , je suis forcé de revenir le premier vers celui qui m'a offensé; moi, méprisé, de rechercher l'homme qui m'a méprisé; moi, profondément blessé , d'offrir satisfaction à celui qui m'a blessé ; de supplier enfin celui qui devait me supplier. Car ane douleur excessive ne délibère plus, n'a plus d'orgueil , ne consulte plus la raison, ne redoute plus le sacrifice de sa dignité.
n'obéit plus aux règles, n'écoute plus la justice, ignore les bienséances les plus légitimes ; le cœur alors est préoccupé seulement de la pensée de se délivrer de ce qui l'afflige , et de recouvrer ce qui lui manque et ce qu'il regrette.
Mais , dis-tu , je n'ai blessé ou méprisé personne ; c'est moi plutôt qui , méprisé et blessé de mille manières, ai seulement fui celui qui me faisait du mal. Qui ai-je offensé, en fuyant les offenses? Ne vaut-il pas mieux céder la place au persécuteur que de lui résister, et fuir celui qui frappe que de lui rendre ses coups ?
Soit , je le veux : car je n'ai point commencé cette lettre pour contester, mais pour terminer toute querelle. Oui , fuir la persécution n'est pas le tort de celui qui fuit, mais le tort du persécuteur ; j'y consens. Je me tais sur ce qui est arrivé; je ne recherche ni comment ni pourquoi cela est arrivé ; je ne discute pas les torts, je n'en rappelle point les causes, j'oublie les injures. Des reproches ont coutume d'envenimer et non d'adoucir les brouilleries. Je ne veux parler que de ce qui me tient le plus au cœur; malheureux d'être privé de toi, de ne plus te voir, de vivre sans toi; mourir pour toi , c'est pour moi la vie ; vivre sans toi , c'est pour moi la mort. Je ne demande donc plus pourquoi tu m'as quitté, mais je me plains que tu ne sois point encore revenu ; je ne m'informe pas des motifs de ton départ, mais des retards de ton retour. Viens seulement, et la paix sera faite; reviens à moi, et je suis satisfait. Reviens à moi, dis-je, reviens, et joyeux je chanterai : 3Ion fils était mort, et il est ressuscité ; il était perdu, et je Vai retrouvé!
Que ce soit donc ma faute si tu m'as fui ; je m'étais montré sévère à la délicate adolescence; j'ai traité ton âge tendre avec trop de rigueur. C'était ce reproche même , autant que je m'en souviens , que tu avais coutume de murmurer contre moi , en ma présence, et qu'aujourd'hui encore, pendant ton absence, tu ne cesses de m'adresser. Je te le pardonne. Je pourrais peut-être , pour m'excuser, dire que je devais ainsi réprimer les mouvements désordonnés de l'enfance; et qu'il faut appliquer, dès le commencement, aux jeunes âmes incultes, une discipline rude et austère, selon le témoignage de l'Écriture, qui dit : Frappe ton fils de verges, et tu sauveras son âme de la mort; et ailleurs : Le Seigneur châtie ceux qu'il aime ; il flagelle l'enfant même qui est en grâce auprès de lui; et encore : Les coups d'un ami sont
plus utiles que les baisers d'un ennemi. Mais , je le répèle , que ce soit ma faute, si tu es parti. Ne relardons point le repentir en discutant sur le vrai coupable. Dès à présent , du moins , ton tort commencera, si tu ne pardonnes pas à mon repentir, si tu n'es pas indulgent à mes aveux : car j'ai pu quelquefois manquer de ménagements envers toi , jamais de bienveillance. [ Que si, dans l'avenir, tu te défies encore de mon peu de ménagements, rassure-loi, je ne suis plus ce que j'étais, parce que je pense que toi-même lu n'es plus ce que tu as été. Changé toimême, tu me trouveras changé, et tu embrasseras un ami dans celui oh tu redoutais autrefois un maître. Ainsi, que lu sois parti par ma faute , comme lu le penses , et comme je l'avoue , ou par la tienne, comme le croient plusieurs, bien que je ne te le reproche pas; ou bien qu'il y ait dans ton départ, ce qui me paraît plus vrai, de ma faute et de la tienne; de ce moment, si lu refuses de revenir, loi seul, sans doute, seras inexcusable. Veux-tu n'avoir aucun tort? Reviens. Si lu avoues que tu as eu quelques torts, je te pardonne. Pardonne-moi aussi quand j'avoue les miens. Autrement, ou tu es trop complaisant envers toi-même, en reconnaissant ta faute et en ne l'avouant pas; ou tu le montres envers moi sans miséricorde, en ne pardonnant point à celui qui t'offre toute satisfaction. Si tu refuses encore de revenir, cherche un autre prétexte pour flatter la conscience ; car désormais tu ne dois plus rien craindre de ma rigidité. Tu ne peux avoir peur que je te sois redoutable, dès que tu seras près de moi, puisque, même en ton absence , je mets à les pieds tout mon cœur, et m'attache à toi du fond de mes entrailles. Je serai humble et charitable, et tu as peur ! Viens donc sans crainte où mon humilité t'appelle, où ma charité t'attire. Avec de telles garanties, reviens avec sécurité, ïu m'as fui cruel , rends-toi à mon indulgence ; ma rigueur l'a chassé , que ma douceur te ramène. Vois , mon fils , combien je désire que tu retournes auprès de moi , non plus dans un esprit de servitude et de crainte, mais dans un esprit d'adoption filiale qui te fasse l'écrier avec confiance : Mon père ! mon père ! Ce n'est point par des menaces, mais par des caresses, que je plaide contre toi la cause de ma si grande douleur : je prie et je n'effraie plus.
Un autre peut-être essayerait autrement de te vaincre ; et certes un autre que moi ne pourrait-il pas insister vivement sur tes torts
et te frapper de frayeur; t'opposer ton vœu monastique et te soumettre au jugement ecclésiastique; te reprocher ta désobéissance, s'indigner de ton apostasie ; te réprimander enfin d'avoir échangé ta tunique pour des fourrures précieuses, ton régime de légumes pour une nourriture délicieuse, la pauvreté pour les richesses? Mais je connais ton cœur, il cède plus facilement à Tamour qu'à la crainte. Et puis, qu'est-il besoin de redoubler les coups à qui ne résiste plus, d'effrayer encore Tâme déjà trop timide, de couvrir de confusion un front rougissant, surtout alors que ta raison l'éclairé , que ta conscience te flagelle , et que la loi de la discipline religieuse te couvre d'une honte intérieure?
Que si l'on s'étonne qu'un enfant pudique, simple, timide, ait osé, contre la volonté de ses frères , le pouvoir de son maître et les décrets monastiques , violer son vœu et abandonner son moiiastère; qu'on s'étonne aussi de la fragilité de la sainteté de David, des erreurs de la sagesse de Salomon, des faiblesses de la force de Samson. Si l'esprit de mensonge a chassé le premier homme de la patrie de toute félicité, faut-il être surpris qu'il ait abusé un jeune adolescent au milieu d'un horrible désert et d'une profonde solitude? Et ce n'est point la beauté qui l'a séduit comme les vieillards de Babylone; ni l'amour de l'argent, comme Giézi; ni l'ambition des honneurs, comme Julien l'Apostat; il a été séduit par la sainteté, entraîné par la religion, perdu par l'autorité des vieillards. Comment cela s'est-il fait?
D'abord , un grand-prieur a été envoyé par le chef même des prieurs, en dehors vêtu d'une peau de brebis, au dedans loup ravisseur. Ces apparences trompent les gardiens du troupeau; ils le prennent pour une brebis innocente, et, malheur! malheur! le loup entre seul dans la bergerie mal surveillée. Le troupeau lui-même abusé ne fuit pas le ravisseur. Que dirai-je? Le séducteur déguisé attire, flatte, caresse; et, prédicateur d'un nouvel évangile, recommande la gourmandise, condamne l'abstinence. A l'en croire, se faire volontairement pauvre, c'est se rendre misérable; les jeûnes, les veilles, le silence, le travail dis mains c'est folie; au contraire, l'oisiveté devient méditation ; Tintempérance d'aliments et de paroles, la curiosité, les excès de toutes sortes, sagesse. Dieu , dit-il , peut-il jamais se plaire à nos souffrances? Dans quel endroit l'Ecriture recommande-t-elle le suicide? Creuser la terre, abattre les forêts, engraisser les champs,
de quelle religion est-ce le commandement? Le langage de la vérité divine n'est-il pas celui-ci : Je demande la miséricorde et non pas le sacrifice ; et puis : Je ne veux pas la mort du pécheur, mais quHl se convertisse et quil vive; et puis encore : Bienheureux sont les miséricordieux j car ils obtiendront eux-mêmes miséricorde? Et pourquoi Dieu a-t-il créé les aliments, s'il n'est pas permis de manger? pourquoi nous a-t-il donné un corps, s'il détend de le nourrir? Enfin, pour qui peut-il être bon celui qui est méchant envers lui-même? Quel est l'homme raisonnable et sain d'esprit qui prit jamais en haine sa propre chair?
Par de telles insinuations l'enfant crédule est entouré, séduit; il suit le séducteur, on l'emmène à Cluny. On soigne ses cheveux, on le rase, on lave son corps; ses vêtements rustiques, vieux, malpropres, sont remplacés par des habits précieux, neufs et brillants : c'est ainsi qu'on Taccueille au couvent. Et avec quel honneur, avec quel triomphe, avec quel respect on lui donne le pas sur tous les jeunes gens de son âge, comme à un vainqueur qui revient du combat ! On l'adule dans tous les désirs de son âme; on l'exalte, on lui accorde une place privilégiée, de telle sorte qu'il soit au-dessus d'un grand nombre d'hommes plus âgés : tous les frères le favorisent, le caressent, le félicitent; le monastère entier est dans l'exultation, comme des vainqueurs qui ont fait une riche capture et qui se partagent d'opimes dépouilles. 0 Jésus! que de soins pernicieux pour perdre une seule jeune âme! quel cœur robuste pourrait résister à tant d'amollissantes prévenances? quel œil intérieur, l'œil même de l'esprit, n'en serait troublé? quelle conscience, au milieu de ces flatteries, serait assez forte pour se réfugier en elle-même? quel homme enfin, parmi toutes ces pompes humaines, pourrait encore reconnaître la vérité , ou demeurer toujours humble ?
Cependant on envoie à Rome une députation. Il faut entraîner l'autorité apostolique; et pour que le pape no refuse point d'approuver ce qui s'est fait , on lui suggère qu'autrefois cet enfant a été offert par ses parents au monastère de Cluny. Personne n'est là pour contredire (car l'on n'attend point qu'il se présente un contradicteur) ; on juge sur les allégations de l'une des parties, et les absents sont condamnés. Ceux qui ont tort sont justifiés, ceux dont le droit a été violé perdent leur cause, et le coupable est absous sans réserve. La sentence d'absolution d'excessive indul-
gence s'appuie sur un privilège fatal , dont la destruction rassurerait l'incertitude qui hésite et rendrait la sécurité aux irrésolus. Et tel est le résumé des lettres d'absolution, le résultat du jugement, et la décision de toute la cause, que ceux qui ont pris sont autorisés à garder, et ceux qui ont perdu condamnés à se taire; cependant qu'une jeune âme, pour qui le Christ est mort, est destinée à périr, parce que cela convient aux Clunistes. Une profession nouvelle s'ente sur une profession ancienne; un vœu est prononcé , auquel on ne sera pas fidèle ; on promet ce qu'on ne tiendra point : et en annulant un premier engagement, on redouble la prévarication dans un second contrat , et l'on ajoute le péché au péché au delà de toute mesure.
Mais viendra, viendra celui qui rejugera les choses mal jugées, et rejettera les illégalités et les parjures ; qui rendra justice à ceux qui ont été lésés, prendra avec intégrité le parti des faibles, et plaidera en équité pour les innocents de la terre. Viendra celui, n'en doutez pas, qui, dans le psaume, nous menace par la voix du prophète : Lorsque les temps rentreront en moi , je jugerai les justices des hommes. Que fera-t-il des sentences iniques , lui qui révisera même les justes sentences? Il viendra, dis-je, il viendra le jour du jugement, où les cœurs purs prévaudront sur les paroles rusées, et la vertu de la conscience sur les bourses les mieux remplies; car le souverain juge ne sera ni trompé par les mois, ni fléchi par les présents. C'est à ton tribunal que j'appelle. Seigneur Jésus; c'est à ton jugement que je me réserve, c'est à toi que je confie ma cause , Seigneur Dieu des armées , toi qui décides justement, et sondes les reins et les cœurs; toi dont l'œil ne peut ni abuser, ni se laisser abuser ; toi qui vois ceux qui recherchent les intérêts de ton saint nom , ceux qui réclament leurs droits légitimes. Tu sais combien, du fond de mes entrailles, je n'abandonnai jamais ce précieux enfant au milieu de toutes ses épreuves , de combien de gémissements sur lui j'ai frappé les oreilles de ta miséricorde , et quels étaient mon affliction , mon tourment, mon supplice, à chacun de ses scandales, de ses troubles, de ses ennuis. Et maintenant je crains que mes sollicitudes n'aient été vaines : je crains, après tant d'inutiles expériences, que mes remèdes ne demeurent sans force sur un jeune corps qui bouillonne et se révolte d'orgueil, et que mes tentatives pieuses n'échouent sur son esprit opiniâtre. C'est pourquoi, Seigneur
Jésus, mon arbitre suprême, que de ton visage descende le jugement, et qu'à tes yeux l'équité se découvre.
Qu'on voie et qu'on juge qui a dû l'emporter du vœu d'un père disposant de son fils, ou du fils disposant de lui-même, surtout quand le fils a fait des promesses bien plus solennelles. Que ton bienheureux serviteur et notre grand législateur, saint Benoît décide lequel est le plus conforme à la règle, ou ce qui a été fait sur un petit enfant qui l'ignorait lui-même, ou ce qu'il a fait depuis lui-même en pleine connaissance de cause, alors que son âge lui permettait d'agir et de parler pour son propre compte. Et encore ses parents l'ont-ils seulement promis, et non pas véritablement donné; car la demande, exigée par la règle bénédictine, n'a pas été faite par les parents; les mains de l'enfant n'ont pas été, avec cette demande, enveloppées dans la nappe de l'autel, afin que l'oblation eût ainsi lieu devant témoins.
Les Clunistes montrent encore la dot territoriale qu'ils disent avoir reçue avec l'enfant et pour l'enfant. Mais s'ils l'ont reçu avec sa dot, pourquoi ne l'ont-ils pas d'abord gardé avec la dot elle-même? Auraient-ils tenu par hasard davantage au présent matériel qu'à l'oblat, et fait plus de cas de la terre que de l'âme? Autrement, que cherchait au milieu du monde l'oblat du monastère? Celui que Dieu devait nourrir, pourquoi était-ii exposé aux pièges du démon? La brebis du Christ, pourquoi la laissait-on en proie aux morsures du loup? car, je t'en prends à témoin, Robert, ce n'est pas en sortant de Cluny, c'est du milieu du siècle que tu es venu à Cîteaux. Tu as demandé à entrer parmi nous, tu as sollicité , tu as frappé à notre porte. Mais à cause de ta trop grande jeunesse, et malgré toi, nous t'avons renvoyé à deux années. Au bout de ce temps patiemment rempli, sans contrainte morale, tes prières vives et, qu'il t'en souvienne, tes larmes abondantes t'ont mérité la grâce par toi si longtemps attendue; et tu as obtenu enfin l'entrée de notre maison, que tu avais gagnée par tes longs désirs. Ensuite, après avoir subi, pendant une année entière et \ en toute patience, les épreuves régulières; après t'être maintenu sans difficultés, dans la persévérance de ta vocation, tu as fait ta profession volontaire et libre ; et, pour la première fois alors, tu as rejeté le vêtement du siècle et revêtu l'habit religieux. j 0 jeune insensé I qui donc t'a fasciné à ce point que tu veuilles rompre le vœu prononcé par tes lèvres? N'est-ce pas de ta propre
bouche quo sortira ta justification ou ta condamnation ? Que t'inquiètes-tu du vœu paternel, quand tu dédaignes le tien, quand tu dois être jugé par tes paroles et non par celles de ton père, quand les vœux de tes propres lèvres, et non des siennes, te revendiquent et le réclament? A quoi bon te laisser flatter de ton absolution apostolique, alors que ta conscience est liée par la sentence divine ? Personne, dit le Seigneur, n'est propre au royaume de Dieu, qui, après avoir mis la main à la charrue divine, regarde en arrière. Te persuaderont-ils encore que ce n'est point regarder en arrière, ceux qui t'encouragent dans ta résistance?
Mon fils, dit le saint proverbe, si les pécheurs te bercent de trompeuses paroles, ne te laisse point aller à leurs suggestions ; et l'évangéliste : JSe vas pas te fier à tous les esprits. Garde beaucoup d'amis, si tu veux, ajoute TEcclésiaste, mais qu'un seul entre mille soit ion conseiller. Donc, plus de vains prétextes; repousse les caresses, ferme l'oreille aux adulations, interroge-toi sur toimême; car tu te connais mieux que nul ne te connaît. Consulte ton cœur, approfondis tes intentions, n'écoule que la vérité. Pourquoi l'en es-tu allé? pourquoi as-tu quitté l'ordre de Cîteaux, tes frères, notre monastère , et moi-même qui le suis attaché par le sang encore moins que par l'esprit? Que ta conscience te réponde. Si c'est pour vivre avec plus de rigueur, plus de droiture, plus de perfection, sois tranquille; car tu n'as point regardé en arriére, et tu peux te glorifier et f écrier avec l'Apôtre : J'ai oublié les choses que je laisse derrière moi , je n*ai de pensées que pour marcher en avant, et conquérir des palmes victorieuses. Mais si tu as fait précisément tout le contraire, ne t'exalle pas follement. Ah! plutôt tu dois trembler : car souffre que je dise tout ce que tu t'es permis de relâchement dans ta manière de vivre, de superfluité dans tes vêtements, de vanité dans tes paroles oiseuses, de dissipation et de curiosité dans tes courses et dans tes écarts, en comparaison de ce que tu avais promis et observé à Citeaux; tout cela , n'en doute point, c'est regarder en arrière, c'est prévariquer, c'est apostasier.
Et je te dis ces choses, mon fils, non pour te confondre, mais pour t'avertir comme l'enfant de ma prédilection. Tu peux avoir plusieurs maîtres en Jésus-Christ , mais tu n'as en Jésus-Christ qu'un seul père. C'est moi qui, par ma parole et par mon exemple, t'ai engendré au sein de la religion. C'est moi qui t'ai d'abord
nourri du lait spirituel , seul aliment que pussent recevoir tes premières années ; tout prêt à te donner le pain céleste, si tu avais eu la patience de grandir entre mes mains. Hélas ! que tu as été enlevé vite et déplorablement à mes soins nourriciers ! Ce que j'avais réchauffé de bon en toi par mes tendresses , ce que j'avais fortifié par mes exhortations, consolidé par mes prières, je crains que tout cela ne soit déjà évanoui, dissipé, perdu, et que je n'aie plus qu'à pleurer, moins encore sur l'inanité de mes efforts que sur l'état misérable d'un fils condamné. Veux-tu donc qu'un étranger s'enorgueillisse do toi , qui ne t'a point entouré de ses soins empressés ? Il m'est arrivé ce qu'il advint à cette mère, dont parle Salomon , à laquelle son jeune nourrisson fut enlevé clandestinement par une femme qui avait fait mourir le sien. Toi aussi , lu as été enlevé de mon sein et arraché de mes entrailles. Je pleure sur l'enfant qu'on m'a ravi, je redemande celui qu'on m'a violemment dérobé. Je ne puis oublier mes propres entrailles; une moitié de moi-même m'a été retranchée : comment l'autre moitié ne serait-elle point désolée?
Mais dans quel intérêt qui te profite, pour quelle nécessité qui te soit avantageuse, une telle entreprise a-t-elle été concertée contre nous par de faux amis? Leurs mains sont pleines de mon sang, leur glaive a percé mon cœur, leurs dents m'ont pénétré comme le fer d'une flèche, et leur langue est comme une épée aiguë. Ah ! si jamais je les ai offensés ( et je n'en ai point souvenir), ils se sont bien vengés. Certes, à mon égard, ils ont dépassé la loi du talion, et ils n'ont jamais souffert de moi ce que, en cette occasion , ils m'ont fait souffrir; car, il faut bien que je l'avoue, ils n'ont pas seulement enlevé l'os de mes os, la chair de ma chair, mais la joie de mon cœur, le fruit de mon esprit , la couronne de mon espérance, et, je le sens trop, la moitié de mon âme.
Peut-être dira-t-on qu'ils ont eu pitié de toi , qu'ils ont arraché un jeune aveugle à un aveugle guide, et qu'ils t'ont fait passer de ma garde sous leur garde , pour ne pas te laisser périr sur ma trace. 0 charité funeste ! ô nécessité cruelle ! ils ne pouvaient donc t'aimer et te sauver qu'en me perdant moi-môme! Il fallait donc absolument me sacrifier pour te préserver! Et plût à Dieu qu'ils te sauvassent en me perdant! Plût à Dieu que ma mort assurât ta vie! Mais quoi! le salut est-il donc plutôt dans l'opulence des habits et la délicatesse des aliments que dans une
nourriture sobre et dans des vêtements modestes ? Si des fourrures douces et chaudes, si des étoffes fines et précieuses, si de longues manches et d'amples capuchons, si de molles couvertures et des lits plus recherchés, composent une vie sainte, que tardé-je, et d'où vient que je ne te suis point ? Mais de telles délicatesses sont bonnes pour caresser les faibles, et non pour armer les forts. Ceux qui se vêtent mollement habitent le palais des rois. Le vin et la fleur de froment, les mets succulents et gras, soutiennent le corps et non point l'esprit. Ce n'est point l'âme, mais la chair, qui s'engraisse de viandes apprêtées. De nombreux moines , et pendant de longs siècles , ont servi Dieu en Egypte , sans manger de poissons. Le poivre, le gingembre, le cumin, la sauge, et mille autres espèces d'assaisonnements, peuvent flatter le palais, mais ils irritent les passions. Et tu veux que je me repose en ces raffinements! et tu crois que ta jeunesse sera en sûreté au milieu de ces mollesses! A qui mène une vie prudente et sobre , le sel et l'appétit suffisent pour assaisonnements : lorsque l'appétit manque, il faut bien alors tirer je ne sais quels mélanges et quelles préparations de sucs étranges, qui réveillent le palais, excitent l'appétit, provoquent la gourmandise.
Mais que faire , diras-tu, quand on ne peut vivre autrement? Soit. Je sais que tu es d'une santé délicate, et que, maintenant accoutumé à ces douces habitudes , tu ne peux supporter un régime plus sévère. Mais que répondrais-tu s'il dépendait de toi de te rendre capable de supporter les privations religieuses? Me demandes-tu comment? Lève-toi, prépare-toi, secoue l'oisiveté, exerce tes forces, remue les bras, développe tes mains, livre-toi au travail, et aussitôt tu te sentiras du goût pour ce qui apaise la faim , et non pour ce qui flatte la bouche. L'exercice rendra aux aliments la saveur que leur ôtait la paresse. Ce que, oisif, tu rejetais avec dégoût, tu le mangeras avec désir après le travail : car l'oisiveté engendre le dégoût, et l'exercice la faim ; et la faim rend agréable, d'une façon merveilleuse, ce que le dégoût rend insipide. Les herbes, les fèves, la soupe de légumes, le pain d'avoine mêlé avec l'eau, donnent des nausées aux paresseux, mais paraissent délicieux à ceux qui travaillent. Déshabitué, peut-être, ues simples tuniques cisterciennes, tu crains de les reprendre, à r,ause du froid des hivers et de la chaleur des étés. N'as- tu pas \w cns paroles saintes : La neige tombera sur celui qui redoute le
brouillard? Tu redoutes les jeûnes et le travail des mains : mais ces choses semblent bien légères à qui médite sur les flammes éternelles. La pensée des ténèbres infernales fait trouver tolérable l'horreur de la solitude. Si tu songes au compte qu'il nous faudra rendre un jour de nos vaines paroles, le silence te semblera moins dur à garder. Les pleurs éternels et les grincements de dents, si ton esprit te les représente, te rendent tout pareils une natte et un lit de plume. Enfin , si tu te réveilles bien chaque nuit, pour ne pas manquer les chants de psaumes prescrits par la règle , il faudra que ton lit soit bien dur pour que tu ne puisses pas y dormir en paix; et si, dans la journée, tu te livres au travail des mains autant que ton vœu l'ordonne, il faudra que tes aliments soient bien secs pour que tu ne les manges point avec satisfaction. Lève-toi, soldat du Christ, secoue ta poussière, et retourne au champ de bataille. que tu as déserté, prêt à combattre plus courageusement après ta fuite, et à mériter un plus glorieux triomphe. Il y a beaucoup d'athlètes chrétiens qui ont commencé la lutte avec courage, et, fermes pendant tout le combat, ont fini par être vainqueurs; mais il en est peu qui, se retournant après avoir d'abord fui, et revenus une seconde fois au péril qu'ils avaient évité, aient mis en fuite Tennemi qui les avait fait fuir. Par cela seul qu'une chose rare devient plus précieuse, je me réjouirai que tu sois de ceux qui apparaissent d'autant plus glorieux, que l'exemple qu'ils donnent est moins vulgaire. Que si tu es un lutteur timide, pourquoi craindre où il n'y a pas lieu à la crainte, et ne pas redouter le péril le plus réel? Crois-tu que, pour avoir quitté le combat, tu auras échappé aux mains de l'ennemi? En fuyant devant lui, tu l'excites à te poursuivre bien plus que si tu lui opposais une défense opiniâtre; et il te presse plus hardiment par derrière que si tu lui résistais en face. Maintenant tu as jeté bas tes armes, et sans souci tu dors les matinées, sans songer que c'est le matin que le Christ est sorti du tombeau 1 Ignores-tu donc que, si tu parais devant lui désarmé et timide, l'ennemi te bravera? Une multitude armée entoure ta maison, et tu dors! elle assiège l'éminence qui te protège, elle disperse les palissades, elle se précipite à travers les portes brisées; seras-tu plus en sûreté s'ils le surprennent seul que s'ils te trouvaient au milieu de tes compagnons? Vaut-il mieux être saisi nu et dans ton lit que sur le champ de bataille et tout armé?
Réveille-toi , prends tes armes, et cours à tes compagnons que tu as laissés en fuyant ; la crainte t'avait séparé d'eux , que la crainte te ramène dans leurs rangs. Pourquoi te soustraire au poids et à la rudesse de tes armes, soldat délicat et débile ? L'ennemi qui te presse et les traits qui volent autour de toi te feront trouver ton bouclier léger, et tu ne sentiras plus ton casque ni ta cuirasse. Celui qui passe brusquement de l'ombre au soleil, du repos au travail, a peine à endurer les commencements d'une tâche pénible : mais dès qu'on s'est un peu déshabitué d'une vie molle, et accoutumé aux rayons du jour et au labeur, l'habitude fait disparaître la difficulté, et ce qui d'abord semblait impossible se trouve presque aisé. Les plus braves eux-mêmes frissonnent d'ordinaire au premier son de la trompette guerrière ; mais dès qu'ils en sont venus aux mains, l'espérance de la victoire, la peur d'être vaincus , les ont bientôt rendus intrépides.
Mais que trembles-tu ? Tes frères armés te feront de leurs corps un rempart unanime, les anges seront à tes côtés ; le Christ, chef du combat, marchera devant toi, animant les siens à la victoire, et criant : Fiez-vous en moi, car fai vaincu le monde. Si le Christ est pour nous, qui osera combattre contre nous? Tu peux combattre en confiance, puisque tu es sûr de la victoire. Oh ! la lutte est vraiment sûre quand on combat avec le Christ et pour le Christ ! Dans cette noble bataille, blessé, tombé, foulé aux pieds, tué mille fois même, s'il est possible, la victoire pourtant ne t'échappera point, pourvu seulement que tu veuilles ne pas fuir; il n'y a que la fuite qui puisse te dérober le triomphe. En fuyant, tu peux te perdre : tu ne le peux en mourant. Heureux si tu meurs en combattant, car la mort elle-même te couronnera soudain de gloire. Mais malheur à toi si, en refusant la bataille, tu perds à la fois la victoire et la couronne ! Que Dieu détourne de toi ce malheur, ô mon fils très-cher, Dieu juste, qui te condamnera plus sévèrement sur cette longue lettre même, s'il trouve qu'elle n'a produit sur ton àme ni changement ni repentir.
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BERNARD A PIERRE
Pouvez-vous bien plaisanter de la sorte? Vous y mettez sans doute de Tamitié et une intention bienveillante : mais je crains que vous ne poussiez la plaisanterie jusqu'à vous moquer de moi. Que mon langage ne vous surprenne point, votre politesse prévenante et subite est faite pour me donner un tel soupçon; car je vous ai écrit dernièrement en saluant votre dignité avec tout le respect convenable, et vous ne m'avez pas répondu un seul mot. Peu de temps auparavant je vous avais adressé de Rome une seconde lettre , et je n'ai pas reçu de vous un iota. Etonnez-vous maintenant que je n'aie osé vous envoyer , à votre retour d'Espagne, quelques futiles paroles. Si j'ai eu tort, quel qu'en soit le motif, de ne vous avoir point écrit, certes vous ne serez pas sans tort aussi, non-seulement de n'avoir pas voulu me répondre, mais d'avoir dédaigné de le faire.
Voilà ce que je pourrais vous dire pour vous donner la justification que vous me demandez : mais j'aime bien mieux aller au devant de vos bonnes grâces qui me reviennent, que d'en retarder le retour par des excuses inutiles, ou en gardant au fond du cœur une rancune que je n'avouerais point : ce que n'admet pas une amitié véritable. Au reste, puisque la charité n'est point soupçonneuse, que tout soupçon disparaisse entre nous. Je me réjouis que vous ayez réchauffé et rappelé à votre souvenir notre vieille amitié, et que vous ayez songé à ramener à vous un ami blessé. Vous me rappelez, je reviens de tout mon cœur. Heureux d'être rappelé, j'ai déjà oublié tout mon ressentiment. Me voilà redevenu, comme auparavant, le serviteur sincère de votre sainteté. Grâces vous soient rendues ! J'ai repris auprès de vous mon excellente place, et, comme vous daignez me l'écrire, je suis rentré dans votre intimité. Si par hasard je me suis refroidi à votre égard, comme vous me le reprochez, vous êtes sûr que mon affection se réchauffera dans les entrailles de votre charité.
Et maintenant j'ai reçu avec un vif empressement ce qu'il vous a plu de m'écrire : j'ai lu avidement votre lettre , je la relis avec joie, et je ne me lasse point de la relire.Vos plaisanteries me charment, je l'avoue ; c'est un délicieux mélange d'agréable esprit et de gravité sévère. Je ne sais comment vous arrangez vos paroles avec assez d'art pour que la plaisanterie ne dégénère jamais en légèreté, et qu'en gardant si bien l'autorité de votre caractère vous ne diminuiez en rien la grâce de votre gaieté. Vous conservez sans doute votre dignité, afin qu'on puisse vous appliquer ce mot d'un saint homme : Si parfois je riais, on ne le croyait pas.
Voilà que je vous ai répondu , et que j'ai acquis des droits , je pense, à une lettre de vous plus longue que vous ne me l'avez promise. Il faut que vous sachiez ce que je fais. J'ai résolu de ne plus quitter Clairvaux, si ce n'est une fois par an, pour me rendre au chapitre général de Cîteaux. C'est à Clairvaux que, soutenu par vos prières et consolé par vos bénédictions , je veux finir le peu de jours qui me restent à combattre sur la terre , et attendre mon grand changement. Que Dieu me soit propice, qu'il accueille ma prière et ne me refuse pas sa miséricorde. Mes forces sont brisées, et j'ai une bien légitime excuse de ne plus faire mes voyages accoutumés. Je m'assiérai et je me tairai , dans l'espoir d'éprouver moi-même ce que dit le saint prophète avec la plénitude de sa douceur intime : Il est bon d'attendre le Seigneur en silence. Et pour que vous ne paraissiez pas être seul à plaisanter, je pense que désormais vous n'oserez plus me reprocher mon silence , et le nommer à votre manière un sommeil : car ce silence est appelé par Isaïe, et fort bien à mon sens, le culte de la justice , et ce même prophète met ces paroles dans la bouche du Seigneur : Fous trouverez votre force dans le silence et dans Vespérance. — Recommandez-moi aux prières de la sainte communauté de Cluny, en lui présentant d'abord, si vous le jugez bon, les salutations de l'humble serviteur de tous.
PIERRE A BERNARD
Je réponds tardivement à votre lettre bien amicale, bien agréable et bien gaie, à laquelle j'aurais dû moi-même répondre gaiement et vite.Votre habile sainteté s'en^étonnera peut-être, et attribuera, je le crains, ce retard à la négligence ou au mépris.
Mais loin do moi l'un et l'autre de ces molils ! car jo ne reçois et je ne lis rien avec autant de plaisir que vos lettres. Le porteur de votre correspondance a été cause en partie du retard. Il arriva à Cluny, ne m'y trouva point; et quoique je fusse peu éloigné (car j'étais à Marcigny), il laissa à Cluny votre lettre, au lieu de me l'apporter ou de me l'envoyer. Je ne veux point faire de reproche à un honnête homme ; je crois que quelques affaires , ou bien la rigueur de l'hiver , l'ont détourné de venir me trouver. Je suis resté à Marcigny un mois, retenu moi-même par mes affaires ou par les neiges, et je ne suis revenu au monastère qu'au commencement de la Quadragésime. Enfin, le sous-prieur à qui votre épître avait été donnée me l'a remise. Mon cœur en a été fort touché; et tout affectionné que je fusse déjà à votre personne, la chaleur d'affection avec laquelle vous me parlez n'a point permis qu'il restât la moindre froideur dans mon âme. Je fus si touché, que je fis alors cequejeneme souviens point d'avoir jamais fait, sinon par respect pour la sainte Écriture ; je baisai votre lettre après l'avoir lue. Et pour exciter à vous aimer, selon ma coutume, le plus de frères qu'il m'était possible, je relus à tous les moines qui m'entouraient votre épître, que j'avais déjà lue pour moi seul, et je cherchai, selon mes forces, à redoubler leur attachement pour vous. Aussitôt je serrai votre lettre , et je l'enfermai dans l'aumônière d'argent et d'or que j'ai coutume de porter, suivant l'habitude de mes prédécesseurs, pour la distribution de mes aumônes. J'ai bien raison d'agir ainsi , car votre bienveillance et votre amitié me sont beaucoup plus précieuses que l'or et que Targent.
Je voulais dès le lendemain vous répondre tout ce que j'avais dans l'âme ; mais empêché par les nécessités de chaque jour et une contrainte continuelle, j'ai gardé le silence. Ce dur maître auquel je ne puis résister, ce soin multiplié d'affaires infinies, m'a forcé de me taire plusieurs jours. Ainsi s'écoulèrent quinze jours, un mois entier, plusieurs mois , pendant lesquels je m'efforçais de trouver le temps de vous répoudre sans le pouvoir jamais. Je me suis enfin dégagé d'une chaîne importune, et, bien qu'avec peine, je me dérobe pour vous écrire, et comme furtivement, au joug et au commandement du maître impitoyable dont jo vous ai parlé.
N'allez point trouver que j'insiste trop longuement sur [moa.
retard à vous écrire; car c'est vous qui m'avez forcé à m'excuser, quand vous m'avez dit : « Je vous ai écrit dernièrement en saluant votre dignité avec tout le respect convenable, et vous ne m'avez pas répondu un seul mot. Peu de temps auparavant je vous avais adressé de Rome une seconde lettre, et je n'ai pas reçu de vous un ioia, Elonnez-vous maintenant que je n'aie pas osé vous envoyer, à votre retour d'Espagne, quelques futiles paroles. Si j'ai eu tort, quel qu'en soit le motif, de ne vous avoir point écrit, certes vous ne serez pas sans tort aussi, non-seulement de n'avoir pas voulu me répondre, mais d'avoir dédaigné de le faire.»
Voilà ce que vous dites^ et voilà ce que je réponds. J'avoue que je ne pourrais nier le tort que vous m'imputez, si j'eusse dédaigné de répondre à un ami tel que vous, qui m'eût écrit le premier, et que j'eusse dû vous écrire, si vous m'eussiez fait les avances. Mais , autant qu'il m'en souvienne , lorsque vous séjourniez à Rome, c'est moi qui vous ai écrit le premier, et c'est vous qui ensuite m'avez répondu. Ce n'était plus à moi de vous répondre, puisque je vous avais d'abord prévenu ; mais c'était à vous de me prévenir à votre tour, comme je l'avais fait moi-même. J'aurais pu , sans doute, vous récrire après votre réponse : mais vous répondiez si pleinement et si parfaitement à ma propre lettre, que je devais garder le silence. S'il en est ainsi, le tort, en me quittant, passe de votre côté : car vous avez voulu m'imputer une faute que je n'avais pas commise, et charger du fardeau d'autrui , pour ne pas dire du vôtre, les épaules de votre frère innocent. Vous dites que déjà, dans une autre circonstance, je me suis conduit de la même manière : je ne m'en souviens pas, et ne puis vous répondre ; mais si je pouvais le faire, une excuse suffisante, ou bien une humble satisfaction , ne vous manqueraient point. Mais vous ajoutez : «Voilà pourquoi le bon droit est de mon côté. » Et moi je soutiens, par les raisons que je vous ai données, que la justice est pour moi, puisque l'on ne peut trouver de faute dans ma conduite. Et si je ne voulais vous épargner, j'aurais pu, ce que vous dites de vous-même, prétendre que je suis l'ami offensé, et vous demander la juste réparation de vos torts envers moi. Mais je pardonne, selon ma coutume, et je remets toutes les offenses sans même qu'on m'en prie. Je ne me souviens d'aucune injure, pour emprunter vos propres paroles : et moi qui m'efforce, non pas en riante mais très-sérieusement, d'arracher du cœur de plusieurs
des haines très-connues ; moi qui vous excite à m'aider dans cet apaisement de passions, je veux, le premier, être indulgent envers les autres, et faire d'abord ce que je désire que tous fassent.
Vous direz peut-être encore : « Pouvez-vous bien plaisanter de la sorte? » Sans doute, mais avec vous, avec vous seul, et non pas avec d'autres : car avec d'autres que vous, je craindrais de sortir des limites de la gravité , et de me laisser aller à d'oiseuses paroles. Mais avec vous je n'ai pas peur de la vanité, et je cherche toujours à conserver la charité affectueuse : c'est ce qui fait qu'il m'est toujours agréable de m'entretenir avec vous, et de maintenir entre nous, par de bonnes paroles, le miel si doux d'une tendre amitié. Je me préserve , autant que possible , d'être de ceux qui haïssaient Joseph au fond de leur cœur, et qui ne pouvaient jamais lui adresser une parole de paix. Plût à Dieu, et je ne le dis pas pour en tirer gloire , que nos frères et les vôtres suivissent mon exemple, et ne. s'éloignassent jamais de la ligne de la charité, qui, seule après la foi et le sacrement de baptême, nous rend tous frères, et nous unit par les liens d'une consanguinité spirituelle ! Plût à Dieu qu'ils redoutassent ce mot de l'apôtre : Craignez les faux frères! Plût à Dieu qu'ils fissent tous ainsi, et qu'ils préservassent leur cœur de toute pensée de tromperie, et leur langue , selon le psaume qu'ils chantent, de toute parole aiguë I
Ces préliminaires semblent vous promettre de grandes choses, et me servir de préparation à l'accomplissement d'un but plus important. Mais, pour qu'on ne m'applique pas ce vers d'Horace : «Qu'est-ce que ce prometteur donnera qui réponde à l'emphase de son début?» je commence par vous avouer que je n'ai aucun motif, ni grand, ni petit, de vous écrire, si vous ne songez qu'à ces choses estimées grandes et très-grandes par les hommes du siècle , et par lesquelles ils cherchent à se grandir, à s'exhausser. Mais il est un sujet important, le plus important de tous, et qui a mérité d'être nommé par l'apôtre : l'affaire par excellence; et si vous me demandez le nom de cette chose grave, saint Paul la nomme la Charité. Voilà la raison tout entière, et la seule raison qui me fait vous écrire aujourd'hui.
J'ai la confiance de garder envers vous la charité la plus intacte, et je ne désespère point que, par votre zèle, nos frères et les vôtres ne la gardent entre eux mieux que de coutume. Quant à celle que je vous réserve depuis longtemps dans le plus caché de mon cœur,
il me semble , pour parler comme le sacré cantique , quo les grandes eaux ne pourront l'éteindre, ni les fleuves l'ensevelir. J'en ai fait, je crois, l'expérience en des circonstances graves : car comment les petits ruisseaux de quelques mauvais bruits pourraient-ils éteindre et engloutir les sentiments sincères et brûlants de mon afl'eclion pour vous, quand ils n'ont pu être éteints par les grandes eaux des dîmes (1), ni engloutis dans l'impétuosité des fleuves du pays de Langres (2)? Vous comprenez ce que je veux dire, et je ne le dis ici que pour que votre sagesse, en se rappelant les preuves signalées de mon constant attachement à votre personne, comprenne que je suis capable, en d'autres occasions, de rester inébranlable dans les mêmes sentiments.... Je vois que plusieurs brebis de mon troupeau et du vôtre se sont juré une guerre acharnée, et que des hommes, qui devaient habiter avec un seul cœur dans la maison de Dieu, se sont écartés des devoirs d'une charité mutuelle. Je vois qu'ils appartiennent à la famille du même Seigneur, à la milice du même roi; qu'ils portent le même nom de chrétiens, le même nom de moines. J'aperçois qu'ils ne sont pas unis seulement par le lien d'une foi commune , mais qu'ils sont en outre soumis au joug de la même règle monastique, et qu'ils cultivent tous le champ du Seigneur avec d'abondantes, mais diverses sueurs. Et lorsque le nom de chrétiens et la profession monastique les unissent, je ne sais quelle pensée secrète de leur esprit et quel coupable dissentiment les séparent, et chassent de leurs âmes cette unité sincère qui devrait tous les rassembler.
0 chose pleine de gémissements , et que ne sauraient assez pleurer des ruisseaux de larmes! L'orgueilleux archange, autrefois tombé du ciel, y est de nouveau remonté; et lui, qui ne put s'établir du côté de l'aquilon , a pu s'aff'ermir vers le sud , c'està-dire dans la partie la plus splendide du ciel. Et il peut bien s'en vanter, lorsqu'il commande en tyran aux âmes de ceux que leur profession rapproche du ciel , et qui doivent à tous d'éclatants exemples, lorsqu'il chasse de leurs cœurs cet esprit d'amour qui habite les cieux et se complaît dans une paix fraternelle , et non
(1) Allusion aux dîmes que les Cisterciens payaient à Ciuny, et dont ils furent affranchis par le pape.
(^) Allusion à la grande controverse sur l'élection de l'évêque de Langree.
dans des rancunes mutuelles... Mais pourquoi sont-ils ennemis? pourquoi cherchent-ils à se déchirer, à se détruire les uns les autres? Que l'on déclare donc les points contestés; et, s'ils ont réciproquement quelques sujets légitimes de plaintes, que l'équité des arbitres termine toute controverse. 0 moine! qu'exiges-tu de ton frère? Et, pour rassembler sous deux noms tous les dissidents, moine de Cluny, que demandes-tu au Cistercien; et toi, Cistercien , que veux-tu du Cluniste? Est-ce des villes , des châteaux, des villages, des fonds de terres, des possessions territoriales grandes ou petites ? Est-ce de l'argent, de l'or, une somme quelconque? Parle, agis, propose. Il y a des juges d'équité, et non d'iniquité, prêts à prononcer sur de telles prétentions. 11 sera facile de rétablir la paix , de guérir les blessures de la charité , dès qu'on saura les véritables causes d'une dissension déplorable. Mais je vois que chacun de vous a rejeté les biens de la terre, et n'a rien conservé .des richesses mondaines : je vois que , riches d'une pauvreté divine, vous vous êtes proposé de suivre la pauvreté du Christ. Ce n'était donc pas là cette cause de votre querelle que je cherche, mais je ne renoncerai point à la trouver, je ne me lasserai pas, je ne ne me reposerai pas, que je ne sois arrivé jus* qu'au fond de la vérité que je poursuis.
Peut-être la diversité de vos coutumes, les observances variées de l'ordre monastique , ont-elles causé vos divisions. Mais si c'est là la vraie cause d'un si grand mal, ô mes très-chers frères, c'est un motif bien déraisonnable ; et , permettez-moi de vous le dire sans vous déplaire, c'est un motif bien puéril et bien insensé.
Ne vous paraît-il pas à vous-mêmes plein de déraison , de puérilité et de folie, et indigne de l'approbation de tout homme sage, de tout esprit sain ? En effet, si des usages différents, si la variété infinie des affaires diverses, devaient détourner les serviteurs du Christ d'une charité mutuelle, que resterait-il de paix, de concorde, [d'unité, de foi chrétienne , je ne dis pas seulement entre les moines, mais entre tous les chrétiens? Et cependant le grand Apôtre a dit : « Aidez-vous les uns les autres à porter votre fardeau : c'est ainsi que vous accomplirez la loi du Christ. » Si donc la loi du Christ, je veux dire la charité, doit être abandonnée par tous ceux qui suivent différents usages, il ne faut plus la chercher nulle part , car nulle part on ne pourra la trouver, si on la déclare incompatible avec des mœurs diverses. L'univers entier,
mes très-chers frères, n'est-il pas rempli dès leslemps les plus reculés de nombreuses églises? Eh bien! dans ces églises presque innombrables, reposant toutes dans la même foi, servant toutes le même Dieu avec la même charité , on trouve autant de coutumes diverses qu'il y a de lieux divers. Les unes diffèrent dans leur chant, d'autres dans les livres de liturgie; celles-ci dans tout l'office ecclésiastique ; celles-là dans le costume ; plusieurs enfin dans l'observance des jeûnes. Tout cela, selon les temps, les lieux, les nations, les pays, a été établi par les prélats des églises à qiii il a été permis, selon l'Apôtre, de faire prévaloir leur sentiment particulier en de tels établissements. Toutes ces églises renonceront-elles donc à la charité, parce que leurs coutumes sont changées? Cessera-t-on d*être chrétien parce qu'on diffère par des usages? Le bien suprême, le bien de la paix, périra-t-il entre tous, parce que chacun fait le bien d'une manière différente? Ce n'était pas l'avis de saint Ambroise, qui, par sa vie et ses ouvrages, fut un grand docteur de l'Église : car il dit, en parlant du jeûne du samedi qu'il avait vu observer à Rome , et qu'il n'avait pas retrouvé à Milan quand il en fut évêque : « Lorsque je suis à Milan, je suis la coutume de cette église , et je ne jeûne pas. Lorsque je suis à Rome, j'observe le jeûne ordonné par l'Église romaine. » C'est aussi pourquoi saint Augustin, le père de l'Eglise, en racontant la dévotion de sa pieuse mère, dit que, ayant voulu faire à Milan ses offrandes, selon la coutume qu'elle avait vu pratiquer en Afrique, et contre l'observance des églises d'Italie, elle en fut empêchée par saint Ambroise.
Mais pourquoi insister là-dessus ? Il est inutile d'entourer de témoignages et d'exemples une chose si évidente , puisque , surtout , ni chez les anciens la différence d'époque du temps pascal lui-même, ni chez les modernes la différence bien connue du saint sacrifice entre les Grecs et les Latins , n'ont pu ni blesser la charité , ni engendrer aucune espèce de schisme. Les Saints Pères, et les livres approuvés qu'ils ont laissés à l'Église, attestent qu'en Orient et en Occident on célébrait la Pâque à des époques diverses, et que celte diversité se rencontrait dans la même île entre les Anglais et les Écossais, plus anciennement chrétiens que les Anglais. Nous sommes témoins nous-mêmes que , de nos jours, l'église romaine et l'église latine offrent à Dieu le sacrifice du pain azyme ; tandis que l'église grecque et la plus grande partie de
rOrient, non pas des barbares, mais des nations chrétiennes, sacrifient avec le pain fermenté. S'il en est ainsi, il est clair que les anciens et les modernes ne se sont point écartés d'une charité réciproque à cause de ces dissemblances si célèbres et si éclatantes; parce qu'ils n'ont rien trouvé là qui offensât la foi et la charité. Et pourquoi vous dis-je tout cela? afin que, ô mes frères, si des usages différents ont désuni vos cœurs , si la diversité des coutumes vous a séparés, si l'esprit de paix et de charité languit parmi vous à cause de telle ou telle institution qui vous a été diversement léguée par vos fondateurs, vous reveniez à l'unité, ramenés par les vénérables exemples de tant de Pères, et que vos esprits, délivrés de cette perte de la charité, la plus redoutable de toutes les maladies, reprennent une pieuse vigueur, à l'imitation des Saints qui , se guérissant de leur infirmités humaines, sont devenus forts et courageux pour combattre.
Ici Pierre-le- Vénérable entre dans une grande discussion que je passe, moins à cause de sa longueur que parce que j'ai donné, dans le texte de cet Essai, l'analyse des points capitaux de la controverse et les principaux traits d'une si belle lutte. Puis il conclut ainsi :
Enfin , je reviens à vous, mon très-cher ami , à qui cette lettre est adressée, pour mettre fin à mon importune prolixité, par où j'ai commencé. Ce qui m'a porté à vous écrire , je vous l'ai déclaré plus haut, du fond de ma conscience, c'est la seule charité. Je me suis efforcé delà réchauffer entre nous, autant que cela peut dépendre de nous deux , de ranimer notre attachement accoutumé , et de le rendre plus grand encore. C'est à vous, que la suprême Providence a choisi pour être la pure et forte colonne sur laquelle repose l'édifice monastique; c'est à vous, que Dieu a fait briller de nos jours , comme un astre éclatant, pour servir, par vos exemples et vos paroles, de brillant flambeau aux moines et à toute l'église latine; c'est à vous de donner tout ce que vous pourrez à l'accomplissement de cette œuvre divine , et de ne pas souffrir plus longtemps de fatales dissidences entre les plus renommées congrégations du même nom et du même Ordre. J'ai
tâché toujours de maintenir la bonne harmonie entre mes frères et les vôtres , et, s'il était possible , de confondre ensemble tous les cœurs dans une charité parfaite. En public , en particulier, dans nos grandes assemblées conventuelles, je n'ai cessé de travailler à ce but et à effacer cette rouille de jalousie et d'animosité qui ronge secrètement nos entrailles. Joignez vos efforts aux miens, avec toute la grâce que Dieu a mise en vous , pour cultiver le champ commun; et si nul de nos contemporains n'y a plus que vous jeté de bonnes semences, que nul aussi n'ait employé plus de soin et plus de zèle à y déraciner les plantes funestes. Par votre éloquence sublime et enflammée, que l'esprit de Dieu inspire , chassez de leurs cœurs , pour ne pas parler plus sévèrement, cette jalousie puérile; de leurs langues, ces sourds murmures; et, en dépit d'eux-mêmes, remplacez ces faiblesses au fond de leurs âmes, par une affection fraternelle. Que la variété des couleurs et la diversité des usages ne séparent plus désormais votre troupeau du nôtre, et qu'une charité universelle, émanée de l'Unité suprême , réforme ce qui est corrompu , rassemble ce qui est brisé, réunisse ce qui est divisé. Ne convient-il pas que ceux qui ont le même Dieu, la même foi, le même baptême, que la même Église renferme, et qu'attend la même vie éternelle et bienheureuse, n'aient aussi, suivant l'Écriture, qu'un seul cœur et qu'une seule âme ?
PIERRE A BERNARD
Les jours de l'homme sont courts : ils fuient et ne reviennent plus, et ne laissent aucune trace derrière eux; avec eux, l'homme misérable passe comme l'eau qui coule, et se précipite vers un but qu'il ignore. Voilà pourquoi il faut se hâter et ne pas se tromper soi-même. Il est dangereux de rien remettre au lendemain : car nous ne sommes pas libres de retarder, et l'Écriture nous crie: L'homme ne sail pas ce qu'amènera le jour à venir. Obéissons-lui donc, lorsqu'elle nous dit encore ailleurs ; Fais de suite tout ce que ta main peut faire.
A quoi bon ce langage ? mon très-cher et très-vénérable frère , je ne parle point ainsi pour stimuler votre activité, comme si vous étiez oisif, vous, dont je connais, avec le monde entier, les
nombreuses et saintes œuvres. Je ne parle point ainsi pour vous reprocher quelque négligence , à vous qui vous hâtez avec tant de sueurs vers les choses célestes et éternelles. C'est une folie de dire : courez ! à ceux qui courent dans le stade. Mais ce n'est point folie de leur dire : courez de façon à atteindre le but. Avec l'aide du Seigneur, vous avez jusqu'ici fait bien de glorieuses courses; mais il ne faut pas vous arrêter avant que vous n'osiez vous dire à vous-même avec confiance : J'ai consommé ma course , et fai gardé ma foi au Seigneur, Je sais bien que j'ai Tair, comme on dit, d'enseigner Minerve ; mais je n'ai pas du tout celte intention : seulement je prétends vous avertir de toutes mes forces de mettre vos soins à achever ce que vous avez dans Tesprit ; et pour ne plus différer, et ne vous pas tenir plus longtemps en suspens, écoutez où je veux en venir.
Je m'afflige, et depuis longtemps je me suis affligé, avec une sympathie profonde, du triste spectacle que donnent au monde, aux hommes comme aux anges, une foule de chrétiens impar^ faits. Faibles , misérables et insensés qu'ils sont à l'égard du Christ! jusqu'à cette heure ils supportent la faim et la soif, ils souffrent la nudité et le travail des mains, et peu s'en faut qu'ils n'accomplissent dans leur entier les commandements de saint Paul : ce qui est pesant, ils le font; ce qui est léger, ils ne veulent pas le faire. Nous avons entendu^ disait le disciple bien-aimé, les commandements de notre maître ^ et ils ne sont pas lourds pour nous.
Vous observez les commandements sévères du Christ lorsque vous jeûnez, que vous veillez, que vous travaillez, que vous vous fatiguez ; et vous ne voulez pas garder le plus doux des préceptes, celui de l'amour. A cause des paroles du Seigneur, vous vous maintenez dans les voies ardues, vous les gravissez avec courage; et vous n'écoutez pas ces mêmes paroles quand il s'agit de marcher dans une voie douce et d'y avancer en paix et en repos. Vous châtiez votre corps, vous le soumettez à la servitude pour ne pas être réprouvé : et vous ne redoutez pas d'être repoussé de Dieu , pour avoir refusé de vous nourrir et de vous fortifier avec le lait et le miel de la charité ! A quoi bon vous consumer dans les macérations, si tous ces supplices corporels sont rendus inutiles par l'absence de charité? A ce grand péril de vos frères, à cette dangereuse maladie des âmes, vous pouvez apporter remède, ô très-
cher Bernard , si vous savez , avec un art cligne d'éloges , unir à notre communauté la congrégation de Clairvaux, ces brebis du Christ qui se reposent entièrement sur vous, et pour qui , après Dieu, vous êtes ce qu'il y a de mieux dans l'univers. Vous vous étonnez peut-être que je me sois servi de cette expression t avec un art. Mais n'en soyez pas surpris : j'emploie une locution accoutumée. Le gouvernement des âmes est l'art par excellence ; et cet art vous est nécessaire , si vous voulez mener à fin une œuvre si louable , si salutaire , si agréable à Dieu. Quel est cet art , me direz-vous ? votre sagesse n'ignore pas que le nombre des insensés est infini , et que celui des hommes sages est petit et limité. Vous n'ignorez pas qu'il y a un œil de l'esprit aussi bien qu'un œil de la chair. Vous vous souvenez qu'il est écrit : U homme animal n'a pas la perception de ce qui appartient à V esprit de Dieu. Or, voilà où tendent mes paroles. Des couleurs différentes, des habitations diverses, des coutumes dissemblables s'opposent à l'amour et sont contraires à l'unité. Le moine blanc jette les yeux sur le moine noir et le regarde comme une chose monstrueuse. Le moine noir regarde le moine blanc et le tient pour un informe prodige. Les nouveautés irritent un esprit enraciné à d'autres habitudes; il est difficile qu'il approuve ce qu'il n'a pas coutume de voir. Telle est l'impression qu'éprouvent ceux qui s'attachent aux choses extérieures , et qui ne font pas attention à ce qui se passe au fond des âmes. Mais l'œil de la raison , l'œil de l'esprit ne voit pas de la même manière : il aperçoit , il reconnaît, il comprend que la diversité des couleurs, des usages, des habitations, n'est de rien parmi les serviteurs de Dieu, puisque, suivant l'Apôtre, il ne s'agit plus de circoncision et de prépuce^ mais du renouvellement de la créature, et qu'il n''y a plus de juif ou de Grec, de mâle ou de femelle, de barbare et de Scythe, d^esclave et d'homme libre , et que le Christ est tout et dans tout.
Voilà ce que les hommes de l'esprit voient, reconnaissent et comprennent clairement; mais tous ne sont pas ainsi ; il est peu d'hommes à qui soit donnée cette vue intellectuelle. Il faut, à mon avis, se mettre au niveau des inférieurs, et se conduire avec eux avec une sorte de précautions distributives, selon celui quia dit:y^ me suis fait tout à tous, afin de les gagner tous. Je ne dis pas cela pour que les couleurs se confondent en une seule, c'est à-dire, que l'on passe du blanc au noir, ou du noir au blanc. Je ne dis pas
cela pour que les vieux usages s'échangent avec les usages nouveaux, ou les nouveaux avec les anciens ; je ne dis rien de tout cela, bien qu'assurément je pusse le dire en grande partie avec beaucoup de/raison. Mais je crains, si je disais, à cet égard, tout ce que je pense/ d'irriter mes adversaires, de répandre mes paroles dans le vide, et, au lieu de calmer réciproquement les deux partis, de ne faire que les aigrir par de désagréables paroles. Que chacun donc conserve la couleur qu'il a choisie, et les coutumes auxquelles il s'est voué avec foi et charité; que les maisons, du moins, soient unies, et que la variété des couleurs, des usages, des habitations, devienne indifférente; que, parmi les serviteurs de Dieu, la charité soit ainsi excitée et nourrie, et que l'injustice, si contraire à la charité, soit réprouvée et bannie. Cette amélioration pourrait avoir lieu, sinon entièrement, au moins en grande partie, selon moi, si, lorsque les moines de Tordre ancien viennent dans les monastères et dans les demeures des moines nouveaux, ils n'étaient pas exclus de l'Église, du cloître, du dortoir, du réfectoire, et du reste des appartements conventuels. Si le moine qui arrive recevait un logement et l'hospitalité dans l'habitation commune des hôtes, le scandale serait enlevé de son cœur, et sa bouche n'aurait plus sujet de se plaindre et de médire. Il ne pourrait plus répéter ce qu'on a coutume de l'entendre dire tous les jours: est-ceque je suis un juif? Je me croyais chrétien, et Ton me traite comme un païen; je me croyais un moine, et l'on me traite comme un publicain; je me croyais un concitoyen, et je suis exclu comme un Samaritain. Certes je reconnais bien à présent que les juifs ne vivent pas avec les Samaritains.
Et qui pourrait rappeler toutes les plaintes médisantes, semblables à celle-ci, et excitées par les mêmes causes? Que la charité donc, telle que je la conçois, ferme la bouche de ceux qui éclatent en ces discours mécontents, pour ne pas dire injustes : songeons aux infirmes dont le Christ s'est nommé le médecin. Préservons du scandale les petits ; redoutons la meule de moulin , tournée par un pauvre âne, qui jette dans la mer les passants qui n'y prennent garde.
Et qu'on ne redoute pas ce que je me suis entendu dernièrement objecter, à Clairvaux, par quelques frères avec qui j'en conférais ; ils prétendaient qu'il était à craindre que , s'ils accueil-
laient, dans l'intérieur de leurs cloîtres, les moines étrangers, ceux-ci, effrayés de la rigueur de la règle et deTinsolite sévérité des aliments, prissent en haine une hospitalité aussi dure, et aimassent mieux désormais ne pas entrer dans de tels cloîtres, que de s'assujettir à de telles coutumes. A cela je réponds encore ce que j'ai déjà répondu: qu'on supprime seulement le scandale de refuser l'entrée des cloîtres , mais que l'hospitalité accordée reste conforme à voire règle; que votre demeure soit partagée par les moines étrangers, et que vos services leur soient offerts comme on les pratique parmi Vous; que ceuxqui voudront entrer au milieu devons se contentent descoutumes qu'ils y trouveront établies, et suivent, en cela même, l'usage des apôtres, l'usage des disciples du Christ, à qui leur maître a dit : Buvez et mangez ce qui sera près de vous. S'ils ne veulent pas se conformer à cette loi , il ne leur restera rien à objecter ou à dire ; ils ne pourront plus désormais se plaindre que des moines soient chassés des cloîtres des moines; ils ne pourront plus déplorer la charité blessée et le schisme des moines, tandis que les cloîtres devraient rester ouverts à tous, et leurs maisons prêtes sans cesse à recevoir leurs hôtes. Et quand j'admets que ceux qui sont reçus dans vos cloîtres doivent se conformer, selon la règle, à la coutume du lieu, c'est que je veox bien oublier, et je suppose que vous ne l'avez pas oublié vous-même, ô mon révérend frère, ce que dit la règle sur la réception des hôtes: car, après avoir prévu ce qui concerne Tadoration, la prière, la lecture, cette règle ajoute: En outre, qu'on témoigne aux hôtes toute V humanité possible. A mon sens, ces paroles commandent de montrer plus d'humanité encore envers l'hôte qu'envers l'habitant de la maison, envers l'étranger qu'envers l'indigène, envers le pèlerin qu'envers l'homme du sol ; et cependant la règle ne se borne pas à recommander, avec moi, seulement plus d'humanité, mais toute humanité. Cette dernière, à mon senSj ne consiste pas à donner le superflu, mais le nécessaire; et aussi ne se borne-t-elle point à ne faire que ce qui se fait chaque jour pour les gens de la même maison ;mais elle se conduit généreusement et presque extraordinairement, comme on a coutume d'agir en pratiquant, envers les étrangers, le devoir de riiospitaiité. 11 me semble donc que toute sorte d'humanité doit être montrée (elle que je l'entends, non-seulement aux clercs et aux laïques du dehors, mais aux moines mêmes qui pénètrent dans
l'intérieur de vos cloîtres. Et, que dis-je, aux moines mêmes ? C'est surtout aux moines que vous devez de pareils égards, bien plus même qu'aux clercs et aux laïques. Si, en effet, ce précepte est juste: Faisons le bien envers tous, et surtout envers les serviteurs de la foi, il faut faire le bien à tous les clercs et à tous les laïques, et surtout aux serviteurs du même ordre monastique. L'Apôtre, dans les paroles que je viens de citer, préfère les serviteurs de la foi, c'est-à-dire les chrétiens, aux juifs et aux païens: et moi, par analogie, je mets les moines avant les autres chrétiens. Donc, les moines, pour remplir les préceptes d'humanité, ne doivent pas faire, dans l'intérieur de leurs cloîtres, au moine, leur hôte, une réception moins douce et moins complaisante qu'au clerc et au laïque, reçus par eux hors des cloîtres. Mais je ne veux pas insister là-dessus; que seulement les moines, tant qu'ils demeureront vos hôtes, partagent vos cloîtres; qu'ils se contentent, si c'est votre désir, de voire nourriture quotidienne, de vos règlements, de votre institut. S'ils veulent entrer près de vous, qu'ils supportent, comme je l'ai dit, ce que vous faites, ce qui se pratique parmi vous; car, s'ils refusent d'entrer, ils cesseront du moins de se plaindre ; que si leurs plaintes continuaient, le tort serait de leur côté, et la charité du vôtre.
Et ce que je dis ici, je me dois cette justice, j'ai commencé par le pratiquer, et j'ai prêché d'exemple avant de prêcher en paroles. 11 y a plus de quinze ans que j'ai admis et que j'ai ordonné d'admettre tous les frères de votre Ordre dans les cloîtres de ma dépendance, excepté à Cluny. Malgré mille instances contraires qui m'ont été faites, je n'ai eu nul souci des couleurs blanches et noires mêlées ensemble dans nos couvents. Je vous avertis donc, en toute assurance, de faire ce que j'ai fait, et d'ouvrir à nos frères, sans excpption, vos habitations conventuelles, comme j'ai ouvert à vos frères tous nos monastères, hors un seul. Si vous agissez ainsi, je lèverai même l'exception que j'ai faite de mon principal cloître, et j'ordonnerai qu'il vous soit accessible comme tous les autres. Que les frères de nos deux ordres apprennent peu à peu parla fréquence deleur cohabitation, mieux que par nos discours, qu'il est puéril de distinguer les couleurs, et qu'entre moines que la môme foi et la même charité doivent rendre de véritables frères, il ne faut pas se séparer pour des variétés de coutumes. Je vous écris cela à la hâte, ô mon très-cher, afin de pouvoir
vous l'envoyer plus promptement, et avant le jour indiqué, m'at-on dit, à la Toussaint prochaine pour une réunion d'abbés de votre Ordre. Entre autres choses qui se traiteront dans votre chapitre, soumettez-leur ma proposition, et amenez-les à partager ma pensée, qui, je le crois, est aussi la vôtre. Mettez-la de suite en pratique parmi tous les frères de Cîteaux: que partout elle soit promulguée et exécutée. Citez-leur les paroles de Dieu : Toul ce que vous voulez que les hommes vous fassent, faites-le-leur vousmême. S'ils veulent entrer dans nos cloîtres, qu'ils ne nous ferment point les leurs. S'ils exigent des autres les services que prescrit la charité, qu'ils rendent la pareille, à l'exemple de celui qui dit: Je ne suis pas venu pour être servi, mais pour servir. S'ils veulentqu'onles serve à leur tour, qu'ils servent aussi leur frères, c'est-à-dire les membres du Christ, afin de remplir ce précepte: Que la charité vous porte à vous servir mutuellement. Que tout soit commun à tous, nourriture et habitation. C'est ainsi que des cœurs d'abord séparés pourront se réunir, et que, voyant qu'il n'y a plus entre eux aucune distinction, de désunis, pour ne pas dire d'ennemis qu'ils étaient, ils apprendront, par l'inspiration de celui qui inspire ce qu'il veut, à ne plus former ensemble qu'un seul cœur.
iXote EE, page 1^6.
BERNARD A INNOCENT II
Tandis que j'étais à Rome, j'y vis arriver aussi l'archevêque de Lyon, et bientôt après, le doyen de l'église de Langres, Robert, et le chanoine Olric, demandant pour eux et pour le chapitre de Langres la permission d'élire un évêque : car le pape leur avait écrit de ne point procéder à cette élection sans le conseil des hommes religieux. Ils désirèrent et sollicitèrent mon entretien pour réussir dans cette négociation. Je ne consens à vous aider, leur dis-je, que si je sais, que si je suis sûr que votre intention est de choisir un homme probe et digne. Ils me répondirent qu'ils s'en remettaient à ma volonté sur le but et le résultat de
l'affaire, et qu'ils ne feraient rien sans mes conseils. Ils m'en donnèrent leur promesse formelle. Mais, comme je n'avais pas en leur parole assez de confiance, l'archevêque se joignit à eux pour me persuader, et prit le même engagement. 11 ajouta que, si le clergé de Langres entreprenait d'agir autrement, quoi qu'il fît, il n'obtiendrait pas la ratification archiépiscopale. Le chancelier de l'archevêque fut appelé en témoignage. Ces précautions ne nous suffirent pas. Nous nous présentâmes devant le pape, pour que nos conventions fussent confirmées par sa bienveillance et son autorité. Mais auparavant, nous nous étions longtemps entetenus ensemble de l'élection à faire, nous avions indiqué plusieurs personnes, et, dans le nombre, deux enfin à l'égard desquelles nul d'enlrenous ne manifesta de répulsion, quelle que dût être celle que préférerait l'élection. Le pape ordonna l'exécution immuable de notre accord. L'archevêque et les clercs de Langres sanctionnèrent l'arrangement. Ils partirent, je demeurai à Rome quelques jours de plus, et dès que je pus obtenir du Saint-Père la permission de partir moi-même, je me mis en route pour Clairvaux.
Après avoir traversé les Alpes, j'appris que le jour était proche où l'on devait solenniser le sacre de l'élu au siège de Langres. Plût à Dieu que nous eussions recueilli sur son compte de meilleures choses et de plus dignes renseignements! Je ne veux pas répéter ce que j'ai appris malgré moi. Que dirai-je ? Quelques hommes pieux, qui étaient venus à ma rencontre pour me saluer, me persuadèrent de passer par Lyon, si cela m'était possible, afin d'empêcher, par ma présence, l'accomplissement d'une chose funeste. Malade et fatigué, je n'avais pas dessein d'allonger ma route par ce détour ; d'autant plus que je n'ajoutais pas, je l'avoue, une foi entière aux bruits qui couraient. Qui pouvait croire, en effet, qu'un homme aussi éminent qu'un archevêque pût agir avec assez de légèreté pour imposer les mains à une personne entachée, au mépris de sa propre promesse et d'un ordre pontifical? Je me rendis cependant aux sollicitations pieuses, et me dirigeai vers Lyon. Là, tout ce que j'avais entendu dire, je le vis. On apprêtait, je ne dirai pas la fêle, mais la fatale cérémonie. Et cependant le doyen, et, si je ne me trompe, la plus grande partie du chapitre de Langres, réclamaient ouvertement, et avec persévérance : des rumeurs honteuses et déplorables s'élevaient do tous côtés, s'accroissaient sans cesse et remplissaient la ville.
Que faire? Je vais trouver l'archevêque, je lui rappelle avec respect et la promesse qu'il a faile et Tordre pontifical qu'il a reçu. Il ne nie rien, il rejette la cause de cette prévarication sur lefilsdu duc de Bourgogne, et m'assure que, s'il n'a pas tenu la parole donnée, c'est en contemplation de la paix, et pour ne pas irriter le prince bourguignon. Enfin, il proteste que désormais il ne se conduira que selon ma volonté. Je le remercie alors : Non, lui dis-je, que ce ne soit pas ma volonté qui prévale, mais bien celle de Dieu. Pour que la volonté divine soit connue, exposez raffaire dans le conseil des évêques et des autres ecclésiastiques qui, sur votre convocation personnelle, sont déjà à Lyon ou vont y venir pour solenniser le sacre. Si, après avoir invoqué TEsprit- Saint, rassemblée est unanime pour achever ce que vous avez commencé, continuez et accomplissez le sacre; s'il y a dissidence, suspendez la cérémonie, selon le conseil de l'Apôtre : JSe vous hâtez jamais d imposer les mains à qui que ce soit.
Mon conseil parut bon à suivre. Cependant on annonce l'arrivée de l'élu ; il descend dans une hôtellerie, et non au palais archiépiscopal. Il arrive le jeudi soir, il repart le samedi matin. Ce n'est pas à moi de dire pourquoi il ne s'est pas présenté à l'archevêché, but évident de son long voyage. On aurait pu croire d'abord que c'était par humilité monastique, et par mépris pour les honneurs, si la suite n'eût démenti ces présomptions favorables. Et, en effet, quels ne durent pas être mes soupçons quand l'archevêque^ au retour d'une entrevue avec lui, protesta publiquement qu'il ne consentait à rien, et résistait directement à toute conciliation !
Enfin l'archevêque, par l'intermédiaire de quelques chanoines de Langres qui se trouvaient alors à Lyon, et par des lettres qui existent encore^ ordonna de recommencer l'élection. Ces lettres sont présentées et lues au chapitre de Langres; puis immédiatement, ô honte! on donne lecture d'autres lettres de tout point contraires aux précédentes, assurant que la consécration est seulement différée, et non point rétractée, assignant le lieu et le jour à la décision de l'affaire dont les autres lettres annonçaient la conclusion. On aurait cru que ces lettres étaient non-seulement de personnes différentes, mais de personnes parlant et discutant l'une contre l'autre, si la même image empreinte sur la cire du cachet, et le même nom signé au bas des lettres, n'eussent clai-
fenient appris à lous que ce qu'elles contenaient (le bon ou do fatal émanait de la même source. On tient entre ses mains lejS lettres contradictoires : quelle que soit la lettre à laquelle on obéira, on sent qu'on sera forcément rebelle. Car si vous admettez la première lettre, la seconde vous condamne; si vous vous conformez à la dernière, la première s'élève contre vous. Et plût à Dieu que la seconde lettre, comme elle a pu détruire la première, pût elle-même se défendre contre une troisième! Mais voilà lettres et contre-lettres, ordre et contre-ordre; de sorte qu'il ne faut plus dire avec Isaïe: Ordonne et persiste, mais ordonne et rétracte-toi.
Dans ces entrefaites, celui qui avait fui la consécration, et refusé l'élection nouvelle, court en hâte auprès du roi. Il obtient, on sait par quels moyens, l'investiture royale. Bientôt par des lettres directes on change le lieu indiqué, on devance le jour, afin que, en leur enlevant la convenance de jour et de lieu, on enlève aux contradicteurs la liberté d'agir, et qu'on escamote, pour ainsi dire, le jour de la consécration aux appelants futurs.
Au reste, il n'y a point de dessein qui puisse prévaloir contre Ib dessein de Dieu, qui a décrété, dans sa providence, qu'il ne manquerait, dans cette grave circonstance, ni contradicteurs ni appelants. L'appel a été tranché par Falcon, doyen de l'église de Lyon ; par Pontius, archidiacre de Langres; par Bonami, prêtre et chanoine de l'église de Langres, et enfin par nos frères Brunon et Geoffroi ; tous ignorant certes de qui vient la prédisposition de leur cœur, mais intervenant, sans aucun doute, par la prévoyante volonté de Dieu. Car le délai fut si court, qu'à peine, en apprenant le jour fixé, ai-je eu quatre jours pour dépêcher un message et tâcher de prévenir, non le sacre, mais le sacrilège. Mon messager lui-même a protesté, et cité celui qu'on allait consacrer et le consécrateur lui-même au tribunal pontifical. Le messager était encore un chanoinje de Langres. Voilà la vérité, je ne mens sur rien. Je ne dis rien en haine de personne; je dépose de tout avec fran 42hjseet par Taniour seul de la vérité que j'atteste.
BERNARD A INNOCENT II
Je crie encore vers vous, je frappe encore aux saintes portes romaines, sinon avec des paroles retentissantes, du moins avec des pleurs et des gémissements. L'injustice opiniâtre des hommos
perdus qui persistentj dans leur iniquité me force à renouveler mes cris. Ils se sont rassurés eux-mêmes en commettant prévarication sur prévarication , iniquité sur iniquité, et leur orgueil monte toujours. Leur fureur n'a fait que grandir, et la honte et la crainte de Dieu se sont évanouies. Celui qu'ils n'ont pas craint d'élire contre votre disposition prudente et sage, ô très-Saint- Père, ils ont osé le consacrer malgré notre appel à Rome. Et cette coupable audace a été partagée par l'archevêque de Lyon, Tévêque d'Autun, l'évêque de Mâcon et leurs amis les Clunistes ! Hélas ! quelle multitude d'hommes pieux seront désolés , s'ils sont condamnés à subir un pareil joug et si effrontément imposé ! Ce sera pour tous un supplice égal à celui d'être forcés de courber les genoux devant Baal, ou, pour parler avec le prophète, de faire un pacte avec la mort et de contracter une alliance avec l'enfer. Que deviennent, je le demande, le droit, la loi, l'autorité des saints canons et le respect de la majesté catholique? L'appel qui profite au plus humble des opprimés, l'appel lui-même ne m'a servi de rien. Où l'or commandait, l'argent rendait la sentence. Les lois et les canons restaient muets, la raison et l'équité hors de saison, et, ce qui est plus insupportable encore, les mêmes traits menacent d'assiéger la citadelle apostolique. Menace ridicule ! car elle a été fondée sur la pierre solide.
Mais que fais-je? mon affliction m'emporte hors des bornes, je l'avoue. Il ne m'appartient pas d'accuser ou de reprendre qui que ce soit, il me suffit de montrer ma douleur. Lorsqu'il plut enfin à votre sérénité de me permettre de revenir au milieu de mes frères, après de longs délais et de nombreux travaux supportés au service de l'Église romaine, bien que mes forces fussent abattues comme si j'eusse fait le mal, cependant, joyeux de rapporier dans mes mains l'étendard de la paix , je suis rentré heureusement dans mon monastère. J'ai cru que je passais du labeur au repos, et qu'il m'était permis enfin de réparer ce que mes voyages ont interrompu de mes études spirituelles et de mon repos pieux : et voilà que les tribulations et les angoisses reviennent encore me trouver; voilà que, étendu sur mon lit, une douleur d'âme, plus forte que celle du corps, vient m'assaillir : car ce n'est point un ennui temporel que je déplore. Il s'agit du salut de mon âme, et ce salut est dans mes mains. Voulez-vous que je confie mon âme à l'homme qui a perdu la sienne ? Je sais que vous ne le voudrez
pas. Eh bien ! je vous l'ai dit, il vaut mieux, pour mon salut éternel, que je fuie le diocèse de Langres , que de consumer le reste de mes jours dans la tristesse, et de risquer encore ma ruine spirituelle. Mais que plutôt Dieu vous inspire un parti meilleur ! Souvenez-vous, je vous en supplie, de ce que j'ai fait pour vous : jetez les yeux de votre miséricorde sur votre enfant, voyez son affliction, et délivrez-le de ses angoisses. Ah ! n'oubliez pas tout ce que Dieu a fait pour vous et pour sa gloire, et, comme par reconnaissance de ces dons, anéantissez tout le mal que je déplore.
BERNARD A INNOCENT II
Très-miséricordieux Saint-Père, n'avez-vous pas ordonné c(ti'on élût pour chef de l'église de Langres un homme religieux et capable , et , de l'avis de votre humble fils , l'archevêque de Lyon n'a-t-il pas lui-même, en personne, recueilli cet ordre de votre bouche apostolique, et promis de l'exécuter fidèlement? Cette promesse n'a-t-elle pas été confirmée et réitérée de la manière la plus solennelle? N'a-t-il pas engagé sa parole? Comment a-t-il donc osé changer ce qui a été arrêté devant vous avec maturité de conseil et pour le bien de la religion? Comment a-t-il été assez présomptueux que d'entreprendre une chose inconvenante, au mépris de votre majesté, au scandale de votre faible serviteur? Comment un homme de bien n'a-t-il pas rougi de dire oui et non dans la même affaire, et d'essayer d'imposer un joug indigne à une multitude d'hommes religieux et de fidèles enfants de l'Église romaine, contre votre saint décret et sa promesse personnelle? Informez-vous, très-Saint-Père, informez-vous de quelle réputation est entouré, auprès des étrangers comme auprès de ceux avec lesquels il vit, cet homme que l'archevêque se hâte de consacrer ; car la pudeur me défend de dire ce que la renommée répète sur lui, ce que la diffamation la plus retentissante a révélé à tous. Que vous dirai-je? mon âme est triste jusqu'à fuir. Et déjà j'aurais fui, si je n'eusse été retenu par l'espérance des consolations que j'attends de vos miséricordieuses entrailles. Je voulais vous faire dans ses lamentables développements le récit de nos misères : mais ma main se sèche de tristesse , ma pensée s'obscurcit , ma langue a horreur de raconter l'odieuse fraude, les manœuvres, la témérité,
MO
^infidélité, la perfidie dont nous sommes victimes. Qu'est-il besoin de parler davantage? Votre fils, l'archidiacre Pontius, qui, dans cette aftaire, s'est toujours conduit avec autant de fidélité que de constance, vous racontera, très-Saint-Père, et tout le mal consommé que nous déplorons, et tout ce que nous vous supplions de faire à l'avenir. Croyez en lui comme en moi-même. Quant à moi, je ne puis que vous adresser ces dernières et seules paroles : si une si criminelle et si entreprenante audace n'est point vaincue, je n'aurai plus, je le sens bien, qu'à terminer ma vie dans la douleur, et ce qui me reste d'années dans les gémissements.
ROMAINE
Vous n'ignorez pas, si vous daignez en garder la mémoire, quelle a été ma conduite à votre égard dans les temps mauvais; que de voyages, de démarches j'ai entrepris pour voire cause; combien de fois j'ai invoqué pour vous l'appui du roi de France, avec quelle persévérance je n'ai cessé de m'associer à vos épreuves; si bien qu'après avoir enfin rendu la paix divine à TÉglise, mon corps était tellement brisé, que j'ai eu à peine la force do retourner dans ma patrie. Et si je vous rappelle ce que j'ai fait, ce n'est pas pour en tirer une vaine gloire ou vous le reprocher, mais pour invoquer et solliciter, avertir et implorer vos affections miséricordieuses qui me sont dues. La nécessité me force à demander à tous ceux qui me doivent quelque chose. Mais si j'ai fait autrefois ce que j'ai dû, je ne m'en déclare pas moins , selon la parole du Christ, un serviteur inulile. Pourtant, si j'ai fait ce qu'il fallait faire, ce qu'il était bon de faire, ai-je donc mérité d'être maltraité un jour ? Et voilà qu'à mon retour de Rome j'ai trouvé la tribulation et la douleur ; j'ai invoqué le nom du Seigneur, et cela n'a servi de rien : j'ai invoqué le vôtre, et votre nom n'a pas ©u de crédit. Car les dieux de la terre, l'archevêque de Lyon et Tabbé de Clunj, sont devenus forts et enorgueillis ; confiants en leur puissance, et fiers de la multitude de leurs richesses; ils se sont approchés de moi, et se sont élevés contre moi ; et non-seulement contre moi, mais contre une immense foule de serviteurs
de Dieu, contre vous aussi, contre eux-mêmes, contre Dieu, contre toute équité, contre toute probité.
Enfin, ils ont placé au-dessus de nos têtes, ô honte! un homme dont les mauvais se rient, et que les bons détestent : par quels moyens, par quelles voies insolites ! que Dieu le voie et le juge; que la cour romaine le voie aussi, qu'elle le voie et qu'elle pleure, qu'elle soit émue de pitié, et s'arme pour punir les méchants et glorifier les bons. Eh quoi î maîtresse du monde , toi que Dieu a établie au-dessus de tous pour punir dans ta colère, et pour juger dans ta miséricorde , voudras-tu laisser l'impie s'enorgueillir, tandis que ton humble serviteur se consume de chagrin ; ce serviteur, qui, n'ayant point de richesses à dévouer à ton service, t'a du moins sacrifié tout son sang? Te paraîtra-t-il bien de jouir en paix du repos que je t'ai donné, et de ne prendre nul souci de mes tourments, et de ne point partager tes consolations avec celui qui a partagé tes peines? Si j'ai trouvé grâce à vos yeux, saints Evêques et Cardinaux romains, arrachez ma faiblesse des mains des puissants, sauvez-moi, sauvez un pauvre moine des persécutions des ravisseurs. Autrement, je gémirai dans ma peine, je me nourrirai nuit et jour de mes larmes, et je vous citerai ces saintes paroles : Celui qui n'a plus piliè de son ami ne craint plus le Seigneur ; et ces autres : Tous mes amis m'ont abandonné ; et ceci encore : Ceux qui étaient près de moi se sont éloignés ; ceux qui recherchaient mon affection m'ont maltraité,
A LOUIS LE JEUNE, ROI DES FRANÇAIS
Quand l'univers entier conjuré voudrait me faire attenter à la majesté royale, je demeurerais dans la crainte de Dieu, et je n'oserais jamais m'élever témérairement contre le roi que Dieu a consacré lui-même. Je sais bien où j'ai lu ces mots : Résister au pouvoir , c'est résister à l'ordre de Dieu. Mais je sais aussi combien un chrétien doit éviter le mensonge, et à plus forte raison un homme lié comme moi à la profession monastique. Je dis donc la vérité, la plus pure vérité; c'est contre mon espérance, contre ma pensée et contre celle des évêques français^ que le prieur de Clairvaux a été choisi pour évêque de Langres. Mais Dieu trouve toujours le moyen de vaincre les résistances humaines ; il domine à
son gré les volontés les plus rebelles et les asservit à ses desseins. Comment n'aurais-je pas redouté, pour un homme que je chéris comme moi-même, les périls de Tépiscopat que j'ai tant redoutés pour moi? Comment n'aurais-je pas fui avec effroi la société de ceux qui imposent aux autres de graves et insupportables fardeaux qu'ils n'osaient pas eux-mêmes toucher seulement du doigt? Cependant ce qui est fait est fait. Rien contre votre autorité, tout contre moi. Le bâton sur lequel s'appuyait ma faiblesse est brisé; la lumière de mes yeux m'a été dérobée; mon bras droit m'a été enlevé. Je suis tombé dans un abîme et les flots m'ont englouti tout entier. De tous côtés les inimitiés m'environnent , et nulle part la voie ne m'est ouverte pour me soustraire à leur colère. Où je fuis les charges accablantes, là même je les subis malgré moi et avec amertume ; je résiste en vain au fatal aiguillon qui me presse. Peut-être vaudra-t-il mieux céder volontairement, que de m'épuiser dans une volonté rebelle.
Mais je me soumets à celui qui en a autrement ordonné, à celui contre lequel il n'est ni prudent, ni possible à moi, ou même au roi des Français, de lutter en pensée ou en action ; car il est quelquefois terrible pour les rois de la terre, et il serait horrible même à vous, ô roi! de tomber entre les mains du Dieu vivant. Oh! qu'il m'a été cruel d'apprendre que votre conduite a été si opposée à votre éducation religieuse! Oh ! que le chagrin de l'Eglise serait amer, si , après s'être reposée jusqu'ici avec espérance sur vos qualités heureuses, comme sur un bouclier solide, elle allait être (ce que Dieu éloigne!) trompée dans sa confiance! Déjà, hélas ! l'église de Reims est veuve et ruinée, et nul ne la relève ; l'église de Langres tombe en ruines, et personne ne lui tend la main. Que la bonté divine détourne de votre cœur et de votre esprit la volonté d'ajouter à notre douleur , et de mettre , par des tristesses nouvelles, le comble à nos tristesses ! Qui me donnera de mourir, pour ne pas voir un jeune roi de bonne renommée et de haute espérance s'efforcer de s'élever contre les desseins de Dieu, irriter contre lui-même la colère du souverain Juge, mouiller les pieds du Père céleste des larmes des orphelins affligés, faire retentir le ciel des cris des malheureux, des prières des saints, et des justes plaintes de la très-chère épouse du Christ, l'église du Dieu vivant? Non, non; nous gardons un meilleur espoir, nous attendons mieux de vous. Dieu n'oubliera point d'être clément,
et sa colère ne retiendra pas le trésor de ses miséricordes ; il ne laissera pas contrister son église par le roi qui Ta tant de fois réjouie; il sauvera, par sa patience, celui qu'il nous a donné pour souverain dans sa bonté. Si votre sentiment s'éloigne de la bonne route, il vous révélera lui-même votre devoir, et il enseignera la sagesse à votre cœur. Voilà ce que^ nuit et jour, nous demandons dans nos prières; voilà notre pensée sincère et celle de nos amis. Nous demeurerons fermement attachés à la vérité divine, mais respectueux aussi envers la dignité royale . et dévoués aux intérêts du royaume.
Nous vous remercions de la réponse favorable et bienveillante que vous avez daigné nous faire. Mais tout relard nous épouvante, nous qui voyons le diocèse en proie à la rapine et à la dévastation. Cette terre est la vôtre, et dans sa ruine nous voyons et nous pleurons le déshonneur de voire règne; et si personne n'y défend l'honneur de la royauté, c'est à nous que vous en avez, avec raison, confié la garde. Et en quoi la majesté souveraine recevraitelle une atteinte dans ce qui s'est passé à Langres ? L'élection s'est faite selon les lois; un homme fidèle a été élu. Il ne serait pas fidèle s'il eût, contre votre consentement, tenté d'usurper vos droits. Mais il n'a pas étendu la main sur ce qui vous appartient; il n'est pas entré encore dans votre ville; il ne s'est encore mêlé de quoi que ce soit, malgré l'invitation du clergé et du peuple, malgré l'affliction des opprimés et les vœux ardents des gens de bien. Puisqu'il en est ainsi, il faut, vous le voyez, mettre de la maturité dans votre décision, non moins pour votre honneur que pour nos intérêts. Et si votre sérénité ne renvoie pas, par le même message, une réponse favorable à l'attente d'un peuple qui est votre peuple, vous irriterez contre vous, chose fâcheuse, les cœurs d'une foule de religieux dévoués à votre personne, et vous apporterez, nous le craignons, en ce qui touche l'église de Langres, do graves dommages à vos droits régaliens.
PIERRE A BERNARD
Je revenais dernièrement du Poitou , lorsque des chanoines de Langres arrivèrent au devant de moi, et m'annoncèrent, sans que j'en eusse le moindre soupçon, qu'ils avaient élu canoniquement
et avec accord, pour évêque, un de nos frères de Cluny, du consentement de tout le clergé et du peuple, et d'après les conseils du métropolitain de Lyon, qui a confirmé leur choix. Us insistèrent de toutes leurs forces auprès de moi; ils me supplièrent ardemment, en me montrant les ordres et les lettres de l'archevêque de Lyon , pour que je confirmasse moi-même l'élection qu'ils avaient faite d'un moine qui dépendait de moi. J'hésitai quelque temps, car je ne voulais pas priver Cluny d'un utile personnage; mais je cédai à la fin, vaincu par l'importunité de leurs prières. Quand ils eurent ainsi obtenu de moi ce qu'ils demandaient , ils allèrent, après la fête de la mère de Dieu, trouver au Puy la cour du roi, où je me rencontrai aussi, non pas volontairement, mais par la nécessité de mes affaires; et là, ils demandèrent et obtinrent que le seigneur, roi des Français, confirmât leur élu, en ce qui dépendait de la dignité royale. En apprenant cette élection , et en voyant le candidat qui était alors venu auprès de moi par hasard, le roi approuva ce que l'église de Langres avait fait, et lui donna de sa propre main , selon l'usage, l'investiture des droits régaliens. Les suffrages du clergé, du peuple, du métropolitain et du prince lui-même, s'étant ainsi réunis sur le même élu, j'appris bientôt que , sur je ne sais quels bruits , votre volonté avait détourné la volonté de quelques personnages lyonnais, en les irri-^ tant contre ce qui s'était accompli. Dès que je découvris votre opposition , je songeai d'abord à conférer avec vous de vive voii sur cette affaire, plutôt que de vous confier ma pensée par corres-] pondance. Mais votre éloignement et le nombre de mes affaire inachevées m'empêchant de vous voir, je fais ce que je puis, parce que je ne peux faire ce que je voudrais.
Certes je ne m'étonne point , et il n'est pas étonnant qu'ui homme de bien,iel que vous, ait éprouvé un vif déplaisir, quanc de mauvaises rumeurs lui sont arrivées : pourtant il était juste de rétléchir que, si ces bruits pouvaient être vrais, ils pouvaient aussi être faux. Avant d'être éclairé sur la certitude des faits, il ne fallait donc pas les dénoncer aux tribunaux des juges et aux cathédrales des prélats. 11 fallait alors songer (ce que je dis confidentiellement aux oreilles d'un ami, en le grondant avec familiarité) que l'évêque élu de Langres est moine de votre église de Cluny, et le fils d'un abbé que vous aimez. Il fallait réfléchir que les personnes de qui vous teniez ce qui vous a ému ont déclaré et fait la guerre à Cluny
depuis quelque temps avec une telle animosité, que leurs langues n'ont pu s'abstenir d'injures, ni leurs mains de sacrilèges. Il fallait enfin faire attention s'il convenait à votre prudence d'ajouter foi aux paroles malveillantes de ceux dont la bouche a parlé avec vanité, en mentant avec impudence, et dont la main s'est montrée la main de l'iniquité, en frappant sans respect des moines innocents. Voilà pourquoi il était indigne de vous, aussi bien que de tout honnête homme, de croire les paroles de nos ennemis si ardents et si manifestes. Croyez plutôt ceux qui sont de votre maison que les étrangers; les hommes connus que les inconnus; les amis sincères que les ennemis malveillants. Croyez à moi, qui suis fier d'être connu de vous, et de prendre le nom de votre familier et de votre ami : croyez à moi, qui puis bien n'être pas affranchi complètement du mensonge universel , puisque tout homme est menteur, mais qui du moins cherche à m'en garantir toutes les fois que cela m'est possible.
Averti par la rumeur dont j'ai parlé, je suis allé moi-même trouver l'évêque élu; je lui ai déclaré tout ce qu'on disait à son sujet; je l'ai averti, je l'ai prié, je l'ai adjuré paternellement de ne point me cacher la vérité ; je lui ai dit que je faisais un appel à sa conscience , non comme un perfide scrutateur de mystères, mais comme un fidèle gardien du secret qu'il me confierait : que je ne voulais point me jouer des blessures de son âme qu'il m'ouvrirait, mais bien y porter remède. J'ai ajouté tout ce que j'ai pu trouver d'efficace à la découverte de la vérité; je ne lui ai pas même dissimulé que je cherchais, par mes interrogations perçantes, à sonder jusqu'au fond la m,uraille. A tout cela, il a répondu quMl n'avait jamais pour moi couvert ou voulu couvrir son cœur du voile du mensonge ; qu'il savait bien que mentir à moi c'était mentir à Dieu ; qu'il ne doutait point de ma fidélité à garder un secret; mais qu'il était tellement innocent des choses qu'on répandait sur son compte, qu'il était prêt, si je le voulais, à se purger sans crainte, par serment, de toutes ces accusations.
Je sais moi-même pourquoi, comment et de quelles personnes sont venues ces paroles qui, grossies et répandues, vous ont si fort scandalisé. S'il m'eût été permis d'avoir avec vous une libre conférence, je vous aurais tout complètement expliqué; je vous aurais fait voir clairement quelle œuvre infernale et ténébreuse a cherché à couvrir des nuages du mensonge la pénétrante clair-
•te;
voyance de votre esprit. Dès que je le pourrai, je le ferai. En attendant, je vous prie, parFétroite amitié que je tiens à conserver avec vous, je vous conjure, par les sentiments communs qui nous unissent dans la maison de Dieu, de ne pas vouloir , je dis plus, de ne pas permettre qu'on souille des taches du mensonge la congrégation de Cluny : car la honte d'une imputation criminelle ne s'arrêterait point à un seul homme qu'on attaque ; elle rejaillirait sur nous tous et sur moi-môme. Quand un seul membre se plaint, tous les membres se plaignent avec lui; et lorsqu'un seul membre souffre f tous les autres partagent sa douleur.
Que votre sainteté n'aille pas penser que je dis cela pour défendre les honneurs épiscopaux déférés à un de mes moines. Il n'y a rien de nouveau, il n'y a rien d'étonnant pour moi, de voir les moines de Cluny devenir évoques ; et vous savez vous-même combien de religieux de mon monastère ont brillé et brillent encore à la tête des églises chrétiennes. Si donc je parle, c'est qu'un véritable enfant d'Israël ne peut ni diffamer, ni laisser diffamer le nom d'une fîlie d'Israël. Que si un grand nombre de clercs séculiers, dont la religion et la science n'avaient rien de remarquable, ont été vus sur le siège épiscopal de Langres, non-seulement avec l'approbation de l'Église, mais avec les louanges de l'Eglise, qu'y a-t-il d'inconvenant qu'un homme de la religion monastique, un moine savant et lettré, ait été choisi pour pontife de Langres dans un couvent d'où sont sortis tant d'évêques, d'archevêques, de patriarches, et jusqu'aux prélats suprêmes de l'Eglise romaine apostolique, le sommet de toutes les églises? Et, pour vous dire enfin toute ma pensée, les moines redoutent les moines, les religieux redoutent les religieux, les Cisterciens redoutent les Clunistes: tous se défient précisément le plus de ceux à qui ils devraient se fier davantage. Que ces soupçons disparaissent: et que chacun apprenne de la nature elle-même à aimer son semblable et à s'y attacher de préférence. Si Dieu a mis cet instinct jusque dans les animaux, pourquoi ne le ferait-il pas prévaloir aussi dans les hommes et chez les moines? Si, un moine devient évêque de Langres, il devra donc chérir les frères de Citeaux et tous les autres moines ; car il gagnera tout à les aimer, et ne pourra que perdre en les haïssant. Et noire moine de Cluny n'osera pas faire en cela autrement qu'il ne nous verra agir nous-mêmes en nous aimant.
IVote FF, page 1S(7.
PIERRE A BERNARD
Il a plu à votre sainteté de demander mon humble avis sur l'élection du frère Henri, votre fils, et si vous y deviez donner ou refuser votre consentement. Vous n'avez pas besoin de mes conseils^ vous qui êtes plein de Tesprit de prudence et de la crainte de Dieu ; et vous n'avez point à demander à un homme tel que moi ce que, par une grâce divine toute particulière, vous avez coutume de donner à d'autres et à nous-même avec abondance. Si cependant vous voulez savoir ce que je pense, je vous le dirai en peu de mots. S'il s'agit des mérites de Télu, ils sont grands. Et comment ne le seraient-ils pas, lorsque, de si élevé qu'il était, il s'est fait si petit ; lorsqu'il a foulé aux pieds l'orgueil du sang royal avec une humilité si forte; lorsqu'il a échangé le luxe et toutes les délices du monde qui abondaient pour lui contre d'innombrables tourments et mille morts corporelles; lorsqu'il a dédaigné le monde qui lui souriait de toutes parts, et que, renonçant à luimême et portant sa croix, il a suivi le Christ mourant? Si donc l'élection est unanime (car on dit qu'il n'y a aucun dissentiment dans tout le clergé et le peuple de Beauvais) ; si le métropolitain et les sufTragants y consentent ; si, comme je l'ai appris, les prières de tous vous sont adressées fréquemment pour que vous confirmiez une opération si sacrée; si, de plus, m'a-t-on dit, la volonté du pape s'est fait connaître directement à cet égard, dans une lettre à l'évêque de Rheims ; que vous reste-t-il donc à faire, homme vénérable, sinon de joindre votre volonté à la volonté de Dieu qui se révèle par tant de marques, et de ne point laisser plus longtemps l'église de Beauvais dans une attente pénible, et s'épuisant dans d'onéreuses et inutiles dépenses do voyage? Si vous vous défiez de la capacité et do l'expérience de l'élu, songez que Dieu, qui a fait pour lui tant de choses, pourra bien faire plus encore en cette occasion. Ainsi, autant que je puis en juger, il no
faut pas différer, il ne faut rien remettre an lendemain; mais lorsque les graves personnages de votre pays viendront prochainement vous parler de cette affaire, comme on m'a rapporté qu'ils en ont le projet, recevez-les avec joie, écoutez-les avec bonté, et à cause de celui qui comble de biens les désirs de ceux qui l'aiment, exaucez promptement, et selon la justice, le désir qu'ils ont depuis si longtemps, la demande qu'ils ont tant de fois recommencée.
BERNARD A PIERRE
Vous n'ignorez pas, j'en suis persuadé, combien il est loin de ma volonté de faire quelque chose qui-puisse vous être désagréable. C'est pourquoi je n'hésite pas à vous demander ce que je crois bon et vrai. Je désirerais que vous vous conduisissiez, au sujet du monastère de Saint-Bertin , avec moins d'ardeur que vous ne l'avez fait dans le principe. Vous pourriez sans doute, et sans contestations, persister à l'assujettir à Cluny: mais je ne vois point ce que vous y gagneriez; car je ne pense pas que vous soyez flatté d'un vain honneur qui entraîne pour vous tant de désagréments. Et puisque vous ne pouvez revendiquer Saint-Bertin sans grands soucis et le conserver sans grands troubles, vous avez aujourd'hui, selon moi , un excellent prétexte de vous tenir en repos, la crainte de soulever mille inquiétudes contentieuses.
BERNARD A PIERRE
J'ai éprouvé une grande joie à recevoir votre lettre, bien que je n*aie eu qu'un instant pour la lire. J'avais alors, ô mon trèsaimé père, autant d'occupation que vous le savez, ou que vous pouvez le savoir. Je me suis pourtant dérobé, je me suis arraché aux demandes et aux réponses de tous, pour m'enfermer avec le frère Nicolas, si cher à votre cœur. J'ai lu et relu votre lettre, votre excellente lettre, pour moisi remplie de douces paroles. Votre affection qui éclatait dans votre épîtro me touchait profondément. Je regrettais de ne pouvoir vous répondre de suite avec tous les sentiments qui m'affectaient en cet instant; mais les mille embarras du jour m'en empêchaient. Une foule immense de presque
toutes les nations qui sont sous le ciel s'était assemblée à Cîteaux. Il me fallait repondre à tous : car, pour mes péchés, je suis venu au monde destiné à être rongé, dévoré d'une multitude de soucis et d'affaires. Je vous envoie ces quelques lignes, à vous qui êtes mon âme: mais dès que j'aurai le temps, je dicterai avec plus de soin une lettre qui vous fasse mieux connaître ce que je suis pour vous. — Relativement au testament du baron que vous nous avez envoyé, je vous l'écris en toute vérité, nous l'avons reçu de vous comme un bienfait, et non comme une chose qui nous fût due. — Je me réjouis de connaître la vérité sur l'élection de Grenoble ; mon cœur s'est échauffé, sachez-le bien, aux paroles que m'a rapportées de votre part notre fils commun, Nicolas. Je suis tout disposé, sans que j'en éprouve aucun embarras, à faire ce que vous désirez, partout où je le pourrai. — Auchapitregénéral de Cîteaux, il a été fait mention de vous, notre maître, notre père, notre ami très-cher, et de tous vos frères, tant vivants que morts. L'évêque élu deBeauvais vous salue en ami, et il l'est en effet.
PIERRE A BERNARD
S'il est permis de se plaindre d'un ami, et d'un ami tel que vous êtes, je me plains de vous. Je vous adresse le reproche qu'on fit jadis à un autre grand personnage : « Mon père, votre ami vous demandât-il une chose très-grave, il était certainement de votre devoir de la lui accorder. » A combien plus forte raison deviezvous être complaisant envers celui qui, tantôt par lettre, tantôt de vive voix , vous a dit, vous a prié, vous a presque ordonné avec la hardiesse de la familiarité, d'envoyer à Cluny Nicolas, votre secrétaire ! J'avoue que c'était exiger de vous un grand sacrifice: mais du moins le voyage n'est pas long. Si vous m'eussiez écrit vous-même seulement une fois de vous adresser tel ou tel de mes frères, ou plusieurs ensemble , qu'eussé-je fait, sinon ce que j'ai coutume de faire? N'ai-je pas l'habitude de céder non-seulement à vos prières, mais d'obéir à votre commandement?
Vous me demandez la raison que je puis avoir de désirer Nicolas. Voir un homme qui vous est cher, n'est-ce pas là une raison suffisante? Vous l'aimez, mais je l'aime aussi. Ne vous est-il point agréable que j'aime ce qui vous appartient? Ne vous est-il point
agréable que je donne aussi ma vive affection à celui que vous nimez, entre tous vos amis, je le crois, avec le plus de tendresse? Quelle meilleure preuve d'amitié peut-on donner que d'aimer ce qu'aime son ami? J'aime donc votre secrétaire à cause de vous ; mais je lui suis encore attaché pour lui-même : à cause de vous, parce qu'il est plein de zèle à votre égard; pour lui-même, parce qu'il le mérite par les services qu'il m'a rendus dès le temps de l'évêque deTroyes. Jusqu'ici je n'ai rien reconnu de ce qu'il a fait pourmoi,sicen'esten lechérissant sincèrement/Mais comme chacun aime à rendre complaisance pour complaisance, service pour service, ne paraîtrais-je point ingrat outre mesure, si, sans qu'il m*en coûte rien, sans aucun sacrifice personnel, je n'accordais pas à tout le moins ma bienveillance à celui qui m'aime? Et pour que l'attachement que je lui porte ne se prouve pas seulement en paroles, est-il donc étonnant que je cherche à le voir du moins une fois chaque année, à lui parler, à m'entretenir avec lui dans le Seigneur et avec délices sur les saintes Écritures et sur les livres de philosophie dont il est excellemment rempli? Si parlerdeDieu, des choses divines, du souverain bien des âmes, est chose vaine, c'est une chose vaine aussi que l'arrivée de Nicolas auprès de nous. Si c'est chose vaine que de graver dans le cœur de nos frères l'amour de votre personne, rendre précieux à tous nos moines les intérêts de votre Ordre, unir enfin la communauté de Cîteaux à celle de Cluny par tous les liens de la charité, l'arrivée de Nicolas à Cluny est encore chose vaine. Il n'est pas de jour que Nicolas ne me parle avec ardeur de vous et des vôtres, qu'il ne cherche à faire le bien de votre congrégation, et à obtenir tout ce qui peut contribuer à la paix de Jérusalem ; voilà les amusements, les occupations frivoles et oiseuses de votre secrétaire auprès de nous. Pourquoi donc, ô mon très-cher ami, ne me l'accordez-vous pas au moins une fois par mois, lorsque je vous ai cédé, non pas par pour un mois , mais pour toujours, Pierre et Robert, qui vous étaient attachés parles nœuds du sang; Garnier et bien d'autres qui se sentirent attirés par leur affection pour vous? Vaincu par vos lettres ou par vos conseils, que d'abbés, que de moines n'ai-je pas cédés à d'autres Églises, pour ne pas dire à des Églises étrangères ! Je ne me repens pas d'avoir fait ces sacrifices à un ami à quije suis prêta en faire beaucoup d'autres encore. Mais ilest juste qu'il me paye de retour, et qu'après avoir tant obtenu de moi, il
— Câline concède aussi quelque chose. Et en cela môme, votre Ordre trouvera son avantage plus que le nôtre: car, après vous, homme vénérable , est-il un interprète plus efficace, un défenseur plus persuasif de vos intérêts? Est-il quelqu'un qui puisse pêcher avec plus de bonheur et plus d'adresse dans la mer ou dans le fleuve deCluny?
Mais je me souviens que, dernièrement, votre sainteté, séjournant à Cluny, me dit : Pourquoi me demandez-vous, Nicolas? et que je répondis : Je n'en ai pas un grand besoin. Je l'avoue , mon cher ami , pardonnez-moi si j'ai eu tort : mes paroles furent alors plutôt l'expression du mécontentement que de la vérité. Je ne fus pas sincère, je ne sais par quel hasard, mais enfin, ce qui m'arrive bien rarement, je déguisai complètement ma pensée ce jourlà. Ma langue disait une chose et j'en gardais une autre au fond de mon cœur. Voici sans doute ce que je pensais en secret : « Pourquoi avouerais-tu tant de fois ce que tu désires? Peut-être, après avoir été déjà refusé une première et une seconde fois, subirais-tu un troisième refus. Tu as demandé, et tu n'as pas été exaucé : à quoi bon supplier encore? » J'ai voulu répondre ce que répondit aux Pharisiens l'aveugle de naissance : Je vous ai parlé f et vous m'' avez entendu. Que voulez-vous que je vous dise encore ? Cette réponse que j'avais l'intention de vous faire, je ne l'ai point faite, je l'avoue; tenez-moi compte de mon aveu. Tenez-moi compte de ce que je n'ai pas couvert la vérité du voile du mensonge. Tenez-moi compte de ce que, pour être fidèle à ce précepte qu'entre amis tout doit être à découvert , j'ai mis à nu devant vous la petite ruse que j'avais recelée au fond de mon âme. Sachez-moi gré de ma franchise. Mais vous demandé-je une part quelconque de l'or et de l'argent de votre trésor, si votre trésor est plein? Non, je ne vous demande que de m'envoyer Nicolas , et je garderai envers vous, en d'autres occasions, la même réserve qu'aujourd'hui : je prendrai garde de jamais vous rien demander que vous soyiez en droit de me refuser, ou qui puisse être préjudiciable, je ne dis point à moi, mais à vous-même. Faites donc pour moi ce que je sollicite , faites que Nicolas célèbre à Cluny avec nouslaPâque prochaine, et que, après nous avoir apporté, selon sa coutume, les témoignages de votre cœur, il vous reporte, en retournant à Clairvaux, toute l'afTection de nos âmes.
PIERRE A BERNARD
Combien il y a de respect et d'amour pour vous dans les replis les plus cachés de mon cœur, vous le savez, vous que je vénère et que j'embrasse. J'étais déjà le même, alors que votre absence m'enviait et me cachait votre personne : car déjà votre renommée , plus rapide que votre corps, représentait aux yeux de mon esprit, aussi bien qu'elle le pouvait, la physionomie de votre âme bienheureuse. Mais depuis que j'ai obtenu ce qui m'avait été si longtemps refusé, et que les illusions de mes rêves se sont évanouies devant la vérité, mon âme s'est attachée à vous et n'a pu dès lors s'en séparer. Votre affection s'est tellement emparée de moi tout entier dans la suite ; j'ai été tellement ravi par vos vertus et vos mœurs illustres , qu'il ne m'est rien demeuré qui ne fût à vous , et que rien de ce qui vous touche ne m'est resté étranger. Depuis ce temps , cette affection inébranlable ne m'a point quitté : et plaise à Dieu que, vous aussi, vous vous mainteniez dans ces sentiments que la cause du Christ a fait naître entre nous ! Car c'est cette affection seule, cette affection impérissable, qui a sauvé nos excellentes relations. Mais si je garde en mon cœur, comme dans le trésor le plus caché, mon attachement pour vous; s'il m'est plus cher que tout l'or du monde et que les pierres les plus précieuses, je suis étonné de n'avoir pas reçu de vous, depuis si longtemps, et autant que je le voudrais, des marques de l'amitié que vous m'avez gardée vous-même. Je dois vous remercier sans doute de ne m'avoir pas tout à fait oublié, et de m'avoir souvent fait saluer par diverses personnes ; mais je me plains que jusqu'ici vous ne m'ayiez pas donné dans vos lettres des preuves plus certaines de votre intimité. Je dis des preuves plus certaines : car ce qui est écrit sur le papier ne change point, tandis que la langue de ceux qui parlent altère souvent la vérité par des additions ou des retranchements. Je recommande donc avec confiance à votre amitié les messagers que j'envoie au pape : vous êtes un soldat choisi, toujours prêt au jour du combat ; vos deux mains sont disposées à défendre l'Église de Dieu dans ses périls, et les armes de la justice qui vous couvrent vous font mépriser le danger. Vous donc , qui soutenez les causes qui vous sont étrangères ,
vous ne pourrez manquer aux nécessités de vos frères. Dites à mes envoyés, mais surtout écrivez-moi, pour me rendre le repos, l'époque de votre retour, et l'état dans lequel se trouve le pape. Plût à Dieu, comme je l'ai toujours souhaité, que nous fussions affranchis, vous des fatigues de la cour romaine, moi des soucis d'une affaire chanceuse; que le même lieu nous rassemblât à jamais, que la même charité nous unît, et que le même Dieu nous accueillît dans sa bonté !
PIERRE A BERNARD
Je vous ai écrit dernièrement une longue lettre; aujourd'hui je vous en adresse une plus brève : celle-ci vous dira peu de chose , parce qu'elle compte sur la langue de celui qui la porte. Ma lettre n'a donc pas d'autre objet que d'engager celui qui la lira à s'adresser au porteur, et à lui demander ce que mon billet passe sous silence. Quand donc vous aurez pris connaissance de ceci, demandez au porteur de vous dire ce que ne contient pas mon épître , et apprenez de lui ce que ni moi ni ma lettre ne pouvons vous apprendre. Celui que je vous envoie est Gabuinus , tout à fait connu de vous et de moi, et, je le crois, aussi cher à vous qu'à moi-même.
BERNARD A PIERRE
Que le Très-Haut vous visite, ô saint homme! vous qui êtes venu me visiter sur la terre étrangère , et me consoler dans le lieu de mon exil ; vous avez fait une bonne action , en comprenant et en remplissant le vide de mon âme. J'étais absent , et absent pour de longs jours , et vous vous êtes souvenu de mon nom , grand homme , préoccupé à de grandes choses. Béni soit votre ange qui a suggéré tant de bienveillance à votre cœur ! béni soit notre Dieu qui a mis en vous cette bonne pensée ! Oh ! je les tiens dans mes mains vos lettres dont je m'enorgueillis auprès des étrangers ; ces lettres où vous avez épanché votre âme dans la mienne. Je me glorifie d'avoir gardé une place non-seulement dans votre souvenir, mais dans votre affection; je me glorifie d'être privilégié dans votre amitié , et je suis comblé de la douce
effusion de votre cœur pour moi; je me glorifie encore, au milieu de mes tribulations , d'avoir été trouvé digne de souffrir pour TÉglise : car voilà ma vraie gloire, et ma joie véritable, le triomphe de l'Eglise. Si nous avons partagé le travail , nous partagerons aussi la consolation. Il fallait bien prendre part aux douleurs et aux peines de notre mère commune , de peur qu'elle ne nous adressât cette plainte : Ceux qui étaient près de moi se sont éloignés , et ceux qui m^aimaient autrefois m'ont maltraitée sans mesure.
Grâces soient rendues à Dieu, qui lui a donné la victoire, qui l'a honorée dans ses peines, et mis un terme à ses travaux! Notre tristesse s'est changée en joie, et notre deuil en chants d'allégresse. L'hiver est passé ; la saison des pluies a disparu; les fleurs ont de nouveau jonché la terre; le temps de tailler les arbres est venu. 11 faut couper toute branche inutile et pourrie. Celui qui faisait pécher Israël, l'homme d'iniquité, n'est plus (l'antipape Anaclet ) : l'enfer l'a dévoré. Il avait fait, comme dit le prophète, un pacte avec la mort, un contrat avec l'enfer ; et c'est pour cela , selon la parole d'Ézéchiel, 'qu'il a couru à sa perte, et qu'il est mort pour l'éternité. Nous avons encore été délivrés d'un autre de nos ennemis ( Gérard , évêque d'Angoulême ), le plus dangereux et le pire de tous, peut-être; c'était un ancien ami de l'Église, mais de ceux dont elle a coutume de se plaindre et de dire : Mes amis et mes proches se sont élevés , et ils ont marché contre moi. Si quelques ennemis nous restent encore , ils auront , j'en ai l'espérance prochaine , le même sort et la même condamnation. Je ne tarderai pas à revenir auprès de mes frères, si ma santé le permet , et je compte passer par Cluny. En attendant , je me recommande à vos saintes prières. Nous saluons votre camérier, le frère Hugues, et toute la multitude pieuse qui vous entoure.
BERNARD A PIERRE
A la lecture de votre lettre , je me suis réjoui qu'un homme aussi éminent que vous ait pris la peine de prévenir un pauvre frère par ses douces bénédictions. Mais , puisque vous daignez trouver bon de nous voir et de causer ensemble, quand rencon-
Irerons-nous un temps , un lieu , une occasion convenable ? En attendant, je ne rends que peu de paroles à vos paroles brèves ; bien disposé à vous en écrire davantage, quand je saurai que mes longues lettres ne vous importuneront point. Et comment encore l'oserai-je, moi si petit devant vous^ si votre humilité ne daigne rapprocher de votre grandeur ma petitesse?
PIERRE A BERNARD
Si cola m'eût été permis, si les desseins de Dieu n'en eussent autrement ordonné, si l'homme était le maître de choisir sa voie, j'eusse aimé mieux m'unir par des liens indissolubles à votre trèschère béatitude, que de commander ailleurs et même de régner parmi les hommes. Quoi donc ! habiter avec vous , dont les saintes relations ne sont pas seulement agréables aux hommes , mais aux auges mêmes, n'est-ce point préférable à toutes les royautés terrestres? Si je vous nomme le concitoyen des anges, bien que cette divine espérance ne soit point réalisée encore , c'est que je suis sûr que la miséricorde de Dieu ne me donnera point un démenti. S'il m'eût été donné de demeurer près de vous ici-bas jusqu'à ma dernière heure, peut-être il m'eût été donné aussi d'être avec vous à jamais là où vous serez dans l'éternité. Vers qui m'empresserais-je, sinon vers vous, attiré que je me sens par les parfums de vos vertus? Et , si je ne puis toujours jouir de votre présence , oh ! plaise à Dieu que j'en puisse souvent jouir ! Et puisqu'enfin cela même ne m'est pas accordé, plaise à Dieu du moins que je voie souvent les messagers que vous m'envoyez î Mais vous m'adressez encore de trop rares messages; je veux donc que votre sainteté me visite prochainement , par l'intermédiaire de Nicolas , votre secrétaire , et qu'il demeure avec moi jusqu'à l'octave du Seigneur. En lui est une part de votre esprit; en lui mon esprit tout entier repose. Je vous verrai en lui , ô saint frère : Je vous entendrai par lui ; et par lui je vous manderai les secrets que je veux confier à votre sagesse. A votre âme sainte et à tous ceux qui servent Dieu tout-puissant sous votre commandement , je me recommande, ainsi que tout mon monastère, avec la piété la plus profonde et les supplications les plus ardentes.
BERNARD A PIERRE
Que faites-vous , ô saint homme î Vous louez un pécheur, vous béatifiez un misérable. Il ne vous reste plus qu'à prier Dieu qu'il me préserve d'un tel aveuglement. Que, charmé par vos excessives louanges , je commence à me méconnaître moi-même , et me voilà aveuglé. Et peu s'en est fallu que je succombasse à cette faiblesse, à la lecture de votre lettre oti votre béatitude me béatifie. Oh ! que je serais à présent bienheureux , s'il suffisait pour cela de vos paroles ! Et , cependant , j'aime à me dire bienheureux , non de vos louanges , mais de votre bienveillance : bienheureux d'être aimé de vous, et de vous aimer moi-même! Et encore n*osé-je pas me livrer pleinement à cette douce pensée. Pourquoi ? dites-vous avec étonnement. C'est que je ne vois rien en moi qui mérite une si grande affection, surtout de la part d'un homme si éminent? Je sais qu'il n'est pas juste de vouloir être aimé plus qu'on n'en est digne. Qui me donnera la force d'imiter, autant que je Padmire, votre remarquable humilité? qui me donnera de jouir de votre sainte et désirée présence^ non point toujours, non pas même souvent, mais seulement une fois chaque année? Ah î je ne reviendrai jamais vide de vos pieux entretiens. Je ne contemplerais pas en vain un modèle de vertu , l'abrégé de la discipline monastique, un miroir de sainteté ; et ce que j'avoue n'avoir point encore appris assez à l'école du Christ, je l'apprendrais de vous, en voyant de mes propres yeux combien vous êtes doux et humble de cœur. Mais si je continue à vous louer, moi qui me plains d'être loué par vous, bien que je vous parle en toute sincérité , je ne serai point cependant d'accord avec ce divin précepte : Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qui vous fût fait à vous-même. Je viens donc à la petite demande qui termine votre lettre. Celui que vous m'ordonnez de vous envoyer n'est pas à Qairvaux, mais auprès de Tévêque d'Auxerre, et si malade qu'on assure qu'il ne peut même venir jusqu'ici sans inconvénient grave.
BERNARD A PIERRE
Votre fils , le frère Gaucher, est devenu notre fils , suivant ce précepte : Tout ce qui m'' appartient est à toi, et tout ce qui V appartient est à moi. De ce qu'il devient commun entre nous, ne Taimons pas moins pour cela : mais au contraire , qu'il devienne s'il est possible, et plus précieux et plus cher à mes yeux, parce qu'il est à vous, et aux vôtres, parce qu'il est à moi.
BERNARD A PIERRE
Oh ! plût à Dieu que je pusse vous envoyer mon âme comme je vous envoie cette lettre I Vous liriez clairement alors tout ce que le doigt de Dieu a écrit d'amour pour vous dans mon cœur, a gravé de tendresse pour vous jusqu'au fond de mes entrailles. Mais à quoi bon me recommander encore à votre affection ? Dès longtemps mon âme est liée fortement à la vôtre ; et l'égalité de notre attachement mutuel a fait de nous un seul cœur en deux personnes. Qu'eût été mon humilité à côté de votre grandeur, si vous n'eussiez daigné vous abaisser jusqu'à moi? Aussi s'est-il fait entre nous un mélange de ma bassesse avec votre grandeur, si bien que je ne puis être humble sans vous; ni vous, être grand sans moi. Je vous dis cela, parce que Nicolas, mon fils et le vôtre, m'a tout ému, en m'assurant lui-même, avec émotion , qu'il avait vu une de mes lettres directement à votre adresse, et renfermant d'amères paroles. Croyez-en un homme qui vous aime : ce n'est pas dans mon cœur qu'a pu naître, ce n'est pas de ma bouche qu'a pu sortir ce qui a blessé vos bienheureuses oreilles. Accusez-en la multitude de mes affaires; accusez-en mes secrétaires qui ne retiennent pas toujours parfaitement le sens de mes paroles, aiguisent leur style outre mesure, sans que je puisse revoir ce que j'ai ordonné d'écrire. Que cette excuse m'obtienne mon pardon. Désormais, quoi qu'il en puisse être, je relirai moi-même mes lettres à votre adresse, et je n'en croirai qu'à mes propres yeux et à mes propres oreilles. Notre très-cher fils Nicolas vous dira de vive voix, mieux et plus pleinement, ce qui me reste à vous dire. Vous l'écouterez comme moi-même : car il vous aime, non en paroles
et en vaines apparences, mais en œuvres et en vérité. Saluez pour nous la multitude sainte que vous gouvernez , et recommandezmoi j comme un de leurs enfants , à leurs prières.
PIERRE A BERNARD
Que vous dirais-je? moi qui d'ordinaire trouve sans peine mes expressions, je demeure maintenant muet. Pourquoi? C'est que vos lettres, qui devraient m'inspirer d'abondantes paroles, m'ont rendu muet : car elles renferment tant de choses en peu de mots, que, si je m'efforçais de répondre avec développements, j'aurais plutôt encore l'air d'être trop court que de trop parler. Mais je m'adresse à un homme grave et religieux. 11 faut donc procéder selon la gravité de la circonstance, et comme le demande l'Ordre auquel vous appartenez, bien qu'il ne soit pas le mien. En vérité, je le répète, votre lettre est brève, mais elle prête à ma réponse une ample matière. Si je dis des choses inconvenantes, supportez, je vous prie, ma déraison : car l'amitié véritable doit non-seulement accueillir les discours raisonnables d'un ami, mais encore adoucir et tolérer ses injustes paroles.
J'ai reçu de votre part des lettres bien remarquables, des lettres qui me témoignent plus d'amitié et d'honneur que je n'en mérite. Vous me nommez très-vénèrable; vous m'appelez votre père, votre très-cher ami ; mais tout en honorant l'esprit de vérité, qui, du Christ, a passé dans vous, permettez-moi de contester les deux premiers noms que vous me donnez, et de ne reconnaître que le troisième. J'ignore que je sois vénérable : je nie que, par rapport à vous, je sois digne du nom de père; mais que je sois votre ami, et votre ami très-cher, ma bouche le proclame avec joie , et mon cœur est d'accord avec elle.
Mais je ne veux rien dire de ces titres de très-vénérable et de trèscher ami, dont je rejette l'un, et dont j'accepte l'autre. Laissez-moi seulement vous citer, à propos du nom de père, ce que m'écrivait autrefois un moine bien illustre en son temps, la fleur éclatante de la religion , Guigue, prieur des Chartreux. Je lui écrivais fréquemment : nous avions ensemble de nombreux entretiens, sa correspondance familière me charmait, et dans mes lettres je le nommais mon père. Il supporta cela d'abord , persuadé que cela
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no durerait point ; mais quand il vit que je persistais à lui donner un tel titre, et à le répéter dans des lettres géminées, le saint homme éclata enfin dans une lettre qui, entre autres choses, contenait ce qui suit :
« Par cette affection qui échauffe vos entrailles pour nous qui n'en sommes pas digne, nous vous supplions, lorsque votre sérénité daignera écrire à notre petitesse, de songer assez à votre propre édification, pour ne point enfler notre faiblesse d'un périlleux orgueil. Nous vous supplions, par-dessus toutes choses, et les genoux attachés à la terre, de ne plus estimer no(re bassesse digne de recevoir le nom de Père. C'est bien assez , et plus que je ne vaux, si vous appelez votre frère, votre ami, votre fils, celui qui n'est pas même digne de se nommer votre serviteur. »
Ce que le chartreux m'écrivait, je vous l'écris moi-même. C'est bien assez, c'est trop peut-être, si je m'honore en vous donnant et en recevant de vous le titre de frère, d'ami et d'ami très-cher, ou tel autre nom pareil que je puisse convenablement vous adresser ou accueillir.
Mais après vous avoir dit ma pensée sur le titre dont vous me saluez, que dirai-je des paroles suivantes de votre lettre : «Oh ! plût à Dieu que je pusse vous envoyer mon âme comme je vous envoie cette lettre ! Vous liriez clairement alors tout ce que le doigt de Dieu a écrit d'amour pour vous dans mon cœur , a gravé de tendresse pour vous au fond de mes entrailles !» Ah ! je l'avouerai, sans que je veuille profaner les paroles consacrées d'un plus grand mystère, ces paroles ont coulé sur ma tête comme les parfums qui, de la barbe d'Aaron, ont coulé sur sa tunique, et comme la rosée d'Hermon, descendant sur la sainte montagne de Sion : jamais des flots plus doux n'ont baigné une montagne, jamais le lait et le miel n'ont abreuvé plus délicieusement une colline.
Ne vous étonnez pas que j'attache tant de prix à vos paroles, et que je les retienne si religieusement; car je sais qu'elles ne sont pas sorties d'une bouche ordinaire, mais de la bouche de celui qui n'a jamais su parler que du fond d'un cœur pur, d'une conscience sans tache et d'une affection sincère. Je sais, et le monde entier le sait comme moi , que vous n'êtes pas de ceux dont parle le psaume : Ils ont adressé d leur voisin de vaines paroles; je sais que vous n'êtes pas de ceux qui ont l'air de parler du cœur, quand ils ne parlent qu'avec de trompeuses lèvres. Aussi , toutes les fois
qu'il plaît à votre sainteté de m' écrire, je ne lis pas vos lettres avec négligence et comme en passant : je les prends, je les lis, je les embrasse avec empressement, avec affection. Et qui ne lirait point, qui n'embrasserait point avec autant de zèle que de tendresse, vos paroles que j'ai citées tout à l'heure, et celles-ci encore : « Dès longtemps mon âme est liée fortement à la vôtre ; et l'égalité de notre attachement mutuel a fait de nous un seul cœur en deux personnes. Qu'eût été mon humilité à côté de votre grandeur, si vous n'eussiez daigné vous abaisser jusqu'à moi ? Aussi s'est-il fait entre nous un mélange de ma bassesse avec votre grandeur; si bien que je ne puis être humble sans vous, ni vous être grand sans moi. »
Peut-on lire négligemment de pareilles choses? ne sont-elles pas faites pour fixer les regards, ravir le cœur, emporter l'affection de celui à qui elles s'adressent? Vous seul, mon très-cher, vous seul qui les avez écrites, vous pouvez connaître le sens que vous y attachez. Pour moi, je n'en puis comprendre que le sens httéral, que ce qui a été exprimé par un homme si grand, si véridique et si saint. Et d'ailleurs, comme vous mêle dites en parlant de vousmême, ce n'est pas d'aujourd'hui que je commence à me recommander à votre affection. Tout jeunes encore, nous avons commencé à nous aimer dans le Christ : est-ce lorsque nous sommes déjà vieux , ou presque vieux, que nous douterons d'un attachement si long et si sacré? Non, croyez-en celui qui vous aime, non (pour me servir de vos expressions), ce n'est pas dans mon cœur que pourra naître , ce n'est pas de ma bouche que sortira jamais le moindre doute sur vos protestations si amicales et si sérieuses. J'embrasse donc, et je garde en mon âme ce que vos lettres m'expriment. On m'enlèverait plutôt mille talents d'or que de m'arracher du cœur ce qu'elles contiennent.
Assez sur ce point. Voici maintenant à quel propos votre prudence a pu penser que j'étais indisposé contre vous. Dans une affaire qui vous est bien connue, au sujet d'un abbé d'Angleterre, une de vos lettres contenait ceci : «Toute équité est donc détruite! toule justice a donc péri dans l'univers ! il n'y aura donc personne qui arrache le faible aux mains du plus fort, le pauvre et le nécessiteux à l'avidité du spoliateur ! » Mais , vous pouvez m'en croire , je n'ai pas été ému de cette vive apostrophe autrement que le prophète (bien que je ne sois nullement prophète ), qui dit
en parlant de lui-même : Moi, pareil à un sourd, je n'entendais rien : pareil à un muet, je n'ouvrais pas la bouche ; et ailleurs : Je suis devenu comme un homme qui n' entend pas , et dont la bouche ne trouve rien à répondre.
Je n'ai donc pas été blessé de votre vivacité; et quand je l'aurais été, vous m'avez offert une réparation plus que suffisante en me disant : « Accusez-en la multitude de mes affaires, accusez-en mes secrétaires qui ne retiennent pas toujours parfaitement le sens de mes parles, aiguisent leur style outre mesure, sans que je puisse revoir ce que j'ai ordonné d'écrire. Que cette excuse m'obtienne mon pardon. Désormais, quoi qu'il en puisse être, je relirai moi-même mes lettres à votre adresse, et je n'en croirai qu'à mes propres oreilles. » Ainsi, je vous pardonne, et je vous pardonne sans peine, Même quand j'ai été offensé gravement, je puis le dire en toute humilité, il m'a toujours coûté très-peu d'admeltre des excuses et de pardonner à ceux qui m'en priaient. Que si j'oublie aisément de graves injures, n'y a-t-il pas encore moins de difficulté pour moi , y a-t-il même aucune difficulté pour moi , d'effacer de légers torts?
Quant aux dernières volontés que le baron romain, sous-diacre, a manifestées en mourant en faveur de l'église de Clairvaux et de Cîteaux , au sujet des sommes qu'il avait déposées à Cluny, il a été fait selon ce que m'ont écrit plusieurs personnes qui déclarent avoir reçu les intentions du mourant. Je veux cependant que vous sachiez que, au dire de plusieurs témoins que je crois dignes de foi, la bienveillance de l'abbé de Cluny vous a donné plus que ne l'eût fait le testament du baron. Je ne suis pas assez étranger à la science des lois divines et humaines , pour ignorer qu'on peut confirmer des legs et des fidéi-commis à cause de mort dans un testament postérieur. Mais je lis cependant ailleurs : « Rien n'est aussi conforme au droit naturel que de maintenir la volonté du propriétaire qui ordonne que sa chose soit transmise à un autre. » Je dis cela , parce que , de l'aveu des témoins que j'ai cités , le baron avait donné à Cluny tout ce qu'il y avait déposé, à moins qu'avant de mourir il ne se décidât à le reprendre. Pourtant, je n'ai pas voulu user de ce privilège ; et cela même que je croyais m'appar tenir, au dire des mêmes témoins, je l'ai abandonné à vous et à vos frères.
J'ai contié à votre fidèle et à mon très-cher Nicolas , pour qu'il
vous le révèle soigneusement, ce que je pense de Télection de l'évoque de Grenoble contre laquelle s'élèvent nos frères les Chartreux. Ecoutez-le , et croyez, sans la moindre hésitation, à ce qu'il vous rapportera de ma part. Si j'ai oublié quelque chose d'utile à vous apprendre, je l'écrirai, quand cela me reviendra à l'esprit, à mon très-cher ami dans le Christ. Je finis en vous priant , en vous suppliant, comme je vous Tai déjà mandé par quelques frères de votre Ordre, de vous souvenir de moi au milieu de la grande assemblée capitulaire des saints personnages qui se sont réunis à Cîleaux, et de recommander instamment à leurs prières moi et le corps entier de la congrégation de Cluny.
BERNARD AU PAPE EUGENE
Il paraît insensé de vous écrire en faveur de l'abbé de Cluny, et de vouloir le placer en quelque sorte sous mon patronage, lui dont tout le monde ambitionne la recommandation. Mais j'écris, non parce que ma lettre lui est nécessaire, mais pour contenter mes affections; non pour d'autres, mais pour lui. Si je ne puis accompagner corporellement mon ami , je veux du moins le suivre de cœur dans son voyage. Rien ne peut nous séparer, ni la hauteur des Alpes, ni les neiges glacées, ni la longueur du chemin. Dans cette lettre môme je suis avec lui , je suis à ses côtés. Nulle part il ne pourra être sans moi. Je suis bien reconnaissant envers lui de m'avoir jugé digne d'une telle faveur. Et cette faveur môme m'acquitte d'une dette ; et c'est moins une complaisance de ma volonté que l'accomplissement d'une nécessité du cœur.
Honorez donc un tel homme, comme un des plus honorables membres du corps du Christ. C'est, si je ne me trompe, un vase plein d'honneur, de grâces, de vérité, et de toutes sortes de vertus. Renvoyez-le-nous avec joie : car son retour nous réjouira tous. Daignez le combler de toutes vos faveurs les plus grandes : il les mérite toutes , et les répandra sur nous, dans leur plénitude, quand il reviendra en Bourgogne. S'il vous demande quelque chose au nom de Jésus-Christ, qu'il n'éprouve de vous aucune difficulté : car, si vous l'ignorez, sachez que c'est lui qui a étendu ses mains vers les pauvres de notre Ordre : c'est lui qui, avec les
biens de son Église, autant q„o ses moinos lo lui permettent nous entretient souvent avec largesse et de bon cœur. Écoulez pourquoi je viens de vous dire : SH vous demande ,„eU,ue cko'e au nom de Jesus-ChrUl ; c'est que je crains et je soupçonne qu'il vo,^ so hcue de lui permettre de s'affranch.r de ses fonctln dabbe. Une telle demande, pour qui le connaît bien, ne Zl pas une de celles qui se font au nom de Jésus-Christ. Ou m me trompe ou, depuis que vous ne l'avez vu, il est devenu plus que jamais défiant de lui-même, et plus parfait encore : car touUe monde sa>t que, dès le commencement de sa dignité abbatiale il a apporte mille améliorations à l'Ordre de Cluny; par exemole ans l'Observance des jeûnes, du silence, et darf/laréforn^ ; habits rares ou précieux.
DE LA NOUVELLE ÉDITION
Ce livre paraît ici tel qu'il a été publié d'abord, en très-grande partie, dans la Revue des deux Bourgognes, puis réimprimé dans 1 édition illustrée de 1839. S'il a fait quelque bien, s'il doit rendre grâces de son succès à la bienveillance publique et aux éminents suffrages qui l'ont favorisé, c'était peut-être un devoir et une opportunité de le reproduire aujourd'hui, sous un format plus simple et plus populaire qui répondît mieux aux convenances de tous. Cette fois encore Pierre-le-Vénérable sera le modeste précurseur de son glorieux ami, saint Bernard.
Il eût été facile à Fauteur de modifier ou de développer son livre; car ses idées se sont mûries et complétées par les années et l'expérience de la vie. Mais il a mieux aimé laisser intacte la première expression de sa pensée. Il regardera toujours comme un honneur d'avoir pu et osé, du fond de sa province, il y a bientôt dix ans, et avant que se fût élevée la polémique des intérêts et des passions, rendre l'un des premiers, lui obscur et simple homme du monde^ justice et hommage aux Ordres religieux, Tune des plus grandes institutions du christianisme, contre les préjugés vulgaires, contre les haines vivaces et aciives d'une sorte d'intolérance posthume à laquelle on a laissé usurper, on ne sait pourquoi, le nom de philosophique.
IVauteur est disposé moins que jamais à déserter ou à décliner 1 honneur de ses opinions anciennes, au moment où des menaces , parties du haut de la tribune législative , semblent un prélude de persécution contre la religion monastique.
Il ne comprend pas bien clairement comment on s'y prendrait, avec les armes rouillées de l'ancienne toute-puissance royale , de la violence révolutionnaire , ou de Timpériale dictature, pour expulser, de domicile en domicile, c'est-à-dire jusqu'à la frontière , c'est-à-dire jusqu'à Texil, des moines dont tout le crime est de vivre, d'étudier et de prier en commun.
Il ne comprend pas bien clairement quel intérêt d'État il peut y avoir, de nos jours, à forcer administrativement une maison conventuelle, à disperser des prières et des livres, ou à traîner l'éloquent et révérend Père de Ravignan devant la police correctionnelle.
Il ne comprend pas bien clairement quelle gloire il y aurait à imiter à l'endroit des jésuites les violents procédés de Louis XV, qui ne fut pas le plus illustre de nos rois absolus, ou les voies expéditives de l'autocrate Russe, qui ne veut rien de tout ce qui résiste au schisme grec.
Il ne comprend pas bien clairement de quels moyens nouveaux nos législateurs comptent user pour rendre saisissables, par voie forcée ^ les consciences monastiques, les , promesses religieuses, les trois vœux de chasteté, de pauvreté et d'obéissance, qui constituent tout Ordre régulier; alors surtout qu'on ne fait nulle difficulté d'avouer qu'on n'espère trouver dans la rue des Postes ni placards séditieux, ni armes, ni poignards, ni poudres, ni fusils, ni balles, ni listes de proscription, ni plans de conspiration actuelle ou
prochaine, ni embrigadement, ni intrigues des sociétés secrètes , ni menaces concertées d'attentats à la Charte, à la dynastie, à la propriété, à nos libertés, à nos institution?, à nos lois, à notre souveraineté civile, à quoi que ce soit au monde.
A tout le bruit qu'on a fait, ou qu'on a eu l'air de faire, en ces derniers temps, contre quelques hommes soufFerts patiemment jusqu'ici par tous les ministères, et qui, cette année, n'ont rien fait qu'ils n'eussent fait depuis de longues années, on eût dit vraiment qu'on avait découvert une nouvelle conspiratiofi des poudres , ou que le R. P. Rootham annonçait hautement la prétention de convertir toute l'Europe, qui sait même? le monde entier, en un immense couvent de saint Ignace.
Le pouvoir politique oublie -t-il donc que des lois nouvelles ne lui manqueraient point pour le défendre si, dans l'air que nous respirons en France, il avait besoin d'être défendu contre les monastères? Qu'il continue à tenir pour non avenus civilement les vœux religieux et les corporations monastiques; qu'il fasse, s'il le veut, des lois encore pour protéger son fisc contre les biens de main morte; s'il n'est pas suffisamment rassuré par l'exubérance d'une population toujours croissante , et si tel est son bon plaisir , qu'il provoque des décrets, comme l'empire romain corrompu et tombant, contre les célibataires et les hommes sans enfants. Mais, pour Dieu! qu'il ne s'imagine pas témoigner de la virilité de son civisme en tenant suspendue sur la tête des religieux français une situation pareille à celle des réfugiés étrangers, en tourmentant les domiciles et les consciences, ou en exigeant le serment inquisitorial prescrit par le projet de loi sur la liberté d'enseignement.
Perd-on le titre et les privilèges du citoyen français en se liant par le triple vœu de la profession monastique?
Aliène-t-on les droits de la liberté individuelle en se dévouant, dans une vie sévère, à la cause de la prédication, de la religion et des mœurs?
Cesse-t-on d'aimer sa patrie parce qu'on est devenu plus spécialement le soldat du Christ?
Et si Ton en venait à une poursuite ouverte, exceptionnelle, contre de rares serviteurs de Dieu , poursuite qui pourrait bientôt, quoi qu'on en dise, atteindre tous les autres; si l'on pouvait, en 1845, sans se mettre en contradiction avec soi-même, chasser les jésuites, sous le prétexte souterrain de je ne sais quel péché de lèse-révolution, comme on les expulsait sous Charles X en les tenant pour convaincus de doctrines régicides et du crime de lèse-royauté, ne craindrait-on pas que tant de faiblesse et de folie, que tant de petites oppressions sans portée et sans but, ne vinssent à éclairer les aveuglements d'une opinion publique à laquelle le gouvernement, à défaut des partis , devrait luimême apporter la lumière?
Autrefois, les citoyens romains, battus de verges par les satellites et les courtisans de Verres, épouvantèrent leurs persécuteurs par ce cri sublime : Ego sum civis Romanus !
Ne craint-on pas que les moines , si on ose les persécuter , ne s'écrient à leur tour : Nous sommes citoyens français! ne craint-on pas qu'un jour enfin, en entendant retentir ce cri de liberté, les oreilles du peuple luimême, si longtemps abusé, ne demeurent plus sourdes à cette éloquente réclamation ?
Ah 1 qu'il eût été plus juste et meilleur de reconnaître que le catholicisme est encore l'âme de la France , Tâme
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de sa nationalité, l'âme de son éducation morale! Ne vous montrez donc pas envers lui \mes que l'anglicanisme et que les cultes dissidents. Laissez-lui sa libre et consciencieuse manifestation, ne réprimez que ses abus. Respectez ses institutions consacrées par les traditions de toute TEglise, et songez à nos intrépides missionnaires d'Asie, d'Afrique et du nouveau monde, et à tant de pieuses et saintes œuvres de vertu, de charité, de miséricorde.
Vous dites que les moines font des vœux qui les soumettent à un maître étranger, et les affilient à une corporation dont la tête est hors de France. Mais si ces vœux sont tout spirirituels ; si ces vœux ne les lient pas autrement que tous les États catholiques ne sont liés à l'Église, que tous les catholiques ne sont liés au Saint-Siège; si ces vœux n'attentent en rien à la nationalité et à la grandeur de la France, qu'avez-vous à redouter? "
Vous vous étonnez avec effroi de ces communications intellectuelles entre les chrétiens et Rome ; et vous ne vous inquiétez pas du cosmopolitisme de l'or et des banquiers, juifs ou chrétiens, qui, de leurs comptoirs étrangers, et des diverses capitales du monde, gouvernent l'Europe et l'univers, décident de la paix et de la guerre, et mettent le poids matériel des emprunts dans la balance des États! Vous ne vous effrayez pas de l'argent anglais qui vient travailler et spéculer jusque sur vos propres chemins de fer; vous ne vous effrayez pas de ces liens internationaux qui s'agrandissent incessamment entre tous les peuples de la terre ; et vous tremblez des rapports purement religieux d'une centaine de moines avec leur général! et c'est par ces moines, puissant instrument de force et de civilisation , que vous pourriez faire triompher et dominer la nationalité française en Syrie,
sur le Khiii, en Pologne, en Afrique, dans les Indes, dans TAmérique du sud, dans l'Amérique centrale, et tendre la main à tous nos coreligionnaires par nos missions et vos ambassades !
\ous joignez la terre entière par la navigation et la marine à vapeur; vos chemins de fer aboutissent et s'unissent aux chemins de fer des autres états; dans quelques années l'Europe entière se traversera en huit jours; vous multipliez les communications postales et commerciales; vous abaissez et vous tendez sans cesse à faire disparaître les tarifs de vos douanes et toutes les barrières qui séparent encore les nations; vous élargissez toutes les voies matérielles; le droit des gens le plus généralisé, le plus cosmopolite, aspire sans relâche à joindre les deux hémisphères ; vous vous êtes faits les hardis plagiaires de l'idée catholique en proclamant fe fraternité humaine et universelle qui doit conquérir le monde; et vous voudriez imposer des bornes à la communication des âmes, aux libres relations de Tesprit, à l'universalité intellectuelle du catholicisme qui franchissait avant vous les espaces, les montagnes et les mers , et qui les franchirait encore sans avoir besoin de vos perfectionnements matériels, de vos vaisseaux, de vos routes et de vos découvertes!
Mais pourquoi se plaindre ? Bien qu'il soit profondément triste de le redire, tout esprit qui a porté le poids et les douleurs de la vie militante comprend assez que la victoire des plus hautes pensées et des vérités les plus saintes peut être compromise ou retardée par les préventions cruelles et les extravagantes crédulités de l'opinion ignorante, excitée, faussée, pervertie. Quiconque a vieilli n'a-t-il pas souffert, et n'a-t-il pas éprouvé ce que valent
les ingratitudes, les inimitiés et les calomnies des hommes? Pour peu qu'une chose ou une personne tienne quelque place dans un petit coin de terre, elle doit se résigner à de lamentables déchirements, à des gémissements intérieurs : car les ignorants, les méchants et les envieux, seront l'éternel réceptacle de l'esprit de dénigrement et de persécution. Les plus corrompus ne resteront-ils pas toujours les plus prompts à croire au mal, ou les plus ardents à l'inventer? Le troupeau des indifférents ne continuera-t-il point d'accueillir, avec son avidité légère et accoutumée , et de répéter en se jouant les soupçons les plus iniques et les plus absurdes? La foule cessera-t-elle jamais d'être l'amie complaisante et curieuse du scandale, d'ajouter foi toujours à ce qui ne se prouve jamais, et de se précipiter, en bête féroce, comme sur une proie^ sur tout ce qui a Tair de tomber?
Puisque le soleil de l'équité n'est jamais sûr, ici-bas, de ne point demeurer enseveli sous le voile des passions et les ombres de la malveillance , une conscience sereine et fière peut se réfugier du moins dans un pénible courage, et accepter patiemment les tribulations des mains de la Providence, comme un avertissement salutaire. Si la dignité de l'honnête homme offensé ne descend point à se justifier ou à se plaindre, il ne faut pas pour cela qu'il se détourne de sa voie : il est assuré de trouver au dedans de luimême une sainte retraite inaccessible aux attaques de la haine et aux armes empoisonnées des partis.
Et pourtant, si l'auteur n'eût écouté que ses inclinations personnelles, son besoin profond de repos, son dégoût timide et amer des choses de ce monde, il se serait peut-être retiré à jamais et tout meurtri du combat; il eût peut-être à jamais
— vtij —
renfermé son nom et son cœur, comme en un inviolable sanctuaire, dans le cœur de sa famille bien-aimée; dans l'afFectueuse estime de ses condisciples, de ses compatriotes, de ses élèves, des compagnons de sa jeunesse, des témoins de toute sa vie ; dans le doux souvenir des confidents de ses travaux, de ses voyages, de ses rêves; dans la pensée intime de tous ceux qui l'ont connu et qui l'ont aimé ; dans le dévouement enfin de ses amis les plus excellents et les plus étroits, bien divers sans doute de talents et de croyances, mais dont plusieurs sont devenus illustres, mais qui tous sont distingués, honorables et chers, et qui tous sont demeurés fidèles à sa réputation aussi bien qu'à son amitié. Et il aurait dû encore remercier Dieu de lui avoir donné ou laissé de tels biens sur la terre.
Mais les généreux et nobles caractères qui l'ont soutenu dans ses amertumes lui crient que l'âge du repos n'est pas venu, et qu'il a une dette à payer.
Aujourd'hui donc, s'il lui reste une ambition, c'est qu'il lui soit donné de répondre à la première estime du public par des études prochaines, plus importantes, et un peu moins indignes d'une grande cause : heureux surtout de remplir son devoir, selon ses forces, en apportant une humble pierre à cet édifice de vraie liberté, de liberté spirituelle, de liberté chrétienne, qui peut être assiégé, mais non vaincu; qui peut souffrir, mais non périr; et auquel travaillent, sous nos yeux, avec un si grand éclat, à la double tribune de la religion et de la politique, des hommes de vertu sincère et de conviction éloquente, dont l'exemple exhorte, dont l'estime honore, dont l'amitié console, et dont le courage fortifie!
Paris, juin 1845.
Lettre de Pierre-le-Vénérable à l'empereur de Constantinople, Jean
Comnène 339
— du même au patriarche de Constantinople 341
— du même au roi de Jérusalepi 342
— du même au patriarche de Jérusalem 343
— du même au grand-maître des Templiers (Ébrard) 345
— du même à Siguiard, roi de Norvège 348
— du même à un solitaire 349
-- du même à un monastère de chartreux 353
— du même à Suger 337
— du même au même 338
— du même au même /6,
— du même au même . . Ih.
— de Suger à Pierre-le-Vénérable 339
— d'Héloise au même /&,
— de Pierre-le-Vénérable à Héloïse 360
— de saint Bernard aux évêques de France 362
— du même aux- évêques et cardinaux de la cour romaine Ib.
— du même à Innocent II 364
— du même au cardinal Guidon , ancien disciple d'Abélard. . . . 368
— du même au cardinal Ivon 369
— du même à l'évêque de Constance 370
— du même au cardinal Guidon 372
— du même au peuple romain 373
— du même à Robert 377
— du même à Pierre-le-Vénérable 389
— de Pierre-le-Vénérable à saint Bernard 390
— du même au même 398
-— de saint Bernard au pape Innocent II 407
— du même au même 409
— du même au même 409
— du même aux évêques et cardinaux de la cour romaine 41Ô
— du même à Louis-le-Jeune, roi des Français 411
— de Pierre-le-Vénérable à saint Bernard 413
— du même au même 417
— de saint Bernard à Pierre-le-Vénérable 418
— du même au même Ib.
— de Pierre-le-Vénérable à saint Bernard 419
— du même au même 422
— du même au même 423
— de saint Bernard à Pierre-le-Vénérable 1 Ib.
Lettre de saint Bernard à Pierre-le-Yénërable 424
— de Pierre le-Vénérablc à saint Bernard 423
— de saint Bernard à Pierre-le-Vénérable 426
— du même au même 427
— du même au même Ib.
— de Pierre-le-Vénérable à saint Bernard 428
— de saint Bernard au pape Eugène 432
Poris. — TmprimP''i(' de V Pondey-Dupre, rue Saint-Lonis, 46. au M:inis
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoiredelabbay00lora. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Histoire de l'abbaye de Cluny

		II

		XVI

		X5LVII

		XXXVI

		IT

		CHAPITRE SECOND

		CHAPITRE TROISIÈME

		CHAPITRE QUATRIÈME

		CHAPITRE CINQUIÈME

		CHAPITRE SIXIEME

		CHAPITRE SEPTIÈME

		CHAPITRE HUITIEME

		CHAPITRE NEUVIEME

		CHAPITRE DIXIEME

		CHAPITRE ONZIEME

		CHAPITRE DOUZIEME

		CHAPITRE TREIZIEME

		CHAPITRE QUATORZIÈME

		CHAPITRE QUINZIEME

		IVO

		CHAPITRE SEIZIEME

		CHAPITRE DIX-SEPTIEME

		CHAPITRE DIX-HUITIÈME

		CHAPITRE DIX-NEUVIEME

		CHAPITRE VINGTIEME

		CHAPITRE VINGT-UNIEME

		CHAPITRE VINGT-DEUXIEME

		CHAPITRE VINGT-TROISIEME

		CHAPITRE VINGT-QUATRIÈME

		PIEGES JUSTIFICATIVES

		PIÈCES JUSTIFICATIVES

		PIERRE A AMÉDÉE, COMTE ET MARQUIS

		PIERRE A EUGÈNE III

		PIERRE AU ROI DES FRANÇAIS

		PIERRE A L'EMPEREUR DE CONSTANTINOPLE, JEAN COMNENE

		PIERRE AU PATRIARCHE DE CONSTANTINOPLE

		PIERRE AU ROI DE JÉRUSALEM

		PIERRE AU PATRIARCHE DE JÉRUSALEM

		PIERRE AU GRAND-MAITRE DES TEMPLIERS (ÉRRARD

		PIERRE A SIGUIARD , ROI DE NORVÈGE

		PIERRE A UN SOLITAIRE

		PIERRE A UN MONASTERE DE CHARTREUX

		SUGER A PIERRE

		HÉLOISE A PIERRE

		PIERRE A HÉLOISE

		BERNARD AUX ÉVÊQUES DE FRANCE

		ROMAINE

		D'ABÉLARD

		BERNARD AU CARDINAL IVON

		BERNARD A L'ÉVÊQUE DE CONSTANCE

		BERNARD A GUIDON, LÉGAT

		BERNARD AU PEUPLE ROMAIN

		BERNARD A ROBERT

		MO

		ROMAINE

		A LOUIS LE JEUNE, ROI DES FRANÇAIS

		BERNARD AU PAPE EUGENE

		DE LA NOUVELLE ÉDITION

		Chapitre P'. Cluny

		PIÈCES ADDITIONNELLES ET JUSTIFICATIVES

		Sources et licence





